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^ CONVULSIONS. 


C)  N danfa  vers  Tan  1 724  fur  le  ciinetière  de 
Saint-Médard;  il  s’y  fit  beaucoup  de  miracles  : ^ v 

en  voici  un  rapporté  dans  une  chanfon  de 
madame  la  duchelfe  du  Maine: 

Un  'décrotcur  à la  royale  , 

Du  ulon  gauche  ellropié,, 

Obtint  pour  grâce  fpéciale 
D'être  boiteux  de  l'autre  pié. 


Les  convulfions  miiraculeufes , comme  on 
fait,  continuèrent  jufqu’à  ce  qu’on,  eût  mis 
une  garde  au  cimetière. 

De  par  le  roi , défenfe  à ^eu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu.  ‘ ‘ ' 

Les  jéfuites,  conime  on  le  fait  encore  , ne 
pouvant  plus  faire  de  tels  miracles  depuis  que 
leur  Xavier  avait  épuifé  les  grâces  de  la  com- 
pagnie à reffufciter  neuf  morts  de  compte  fait, 
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s’avisèrent,  pour  balancer  le  crédit  des  janfé- 
nilles  , de  faire  graver  une  eftampe  dejESUS- 
CHUiST  habillé  en  jéfuite.  Un  plailant  du 
parti  janfénifte , comme  on  le  fait  encore,  mit 
au  bas  de  l’eftampe  : ' 

Admirez  l’artiHce  extrême 
De  ceS  moines  ingénieux  ; ' 

Ils  vous  ont  habillé  comme  eux , 

Mon  Dieu , de  peur  qu'on  ne  vous  aime. 

Les  janféniftes , pour  mieux  prouver  que 
jamais  jesus-christ  n’avait  pu  prendre 
l’habit  de  jéfuite,  remplirerit  Paris  de  convul- 
llons  , et  attirèrent  le  monde  à leur  préau.  Le 
confeiller  au  parlement  Carré  de  Montgeron 
alla  préfenter  au  roi  un  recueil  in-4®  de  tous 
ces  miracles  , atteflés  par  mille  témoins.  Il  fut 
mis  , comme  de  raifon,  dans  un  château  , où 
l’on  tâcha  de  rétablir  fon  cerveau  par  le  régime  ; 
mais  la  vérité  l’emporte  toujours  fur  les  perfé- 
cutions  ; les  miracles  fe  perpétuèrent  trente 
ans  de  fuite,  falis  difcontinuer.  On  fefait  venir 
chez  foi  fœur  Rqfe , fccur  Illuminée , fœur  Pro- 
mije  , fœur  Confite  ; elles  fe  fefaient  fouetter  , 
fans  qu'il  y parât  le  lendemain  ; on  leur  don- 
nait des  coups  de  bûche  fur  leur  eftomac  bien 
xuiraffé , bien  rembourré , fans  leur  faire  de 
mal  ; on  les  couchait  devant  un  grand  feu  , le 
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vifage  frotté  de  pommade , fans  qu’elles  brâ- 
lalTeht;  enfin,  comme  tous  les  arts  fe  perfec- 
tionnent , on  a fini  par  leur  enfoncer  des  épées 
dans  les  chairs  et  par  les  crucifier.  Un  fameux 
maître  d’école  même  a eu  auffi  l’avantage  d’être 
- mis  en  croix  : tout  cela  pour  convaincre  le  „ 
monde  qu’une  certaine  bùlle  était  ridicule;  ce 
’ qu’on  aurait  pu  prouver  fans  tant  de  frais. 
Cependant  , etjéfuites  et  jaiifcniftes  fe  réuni- 
rent tous  contre  l’Efprit  des  lois , et  contre .... 

et  contre....  et  contre....  et  contre Et 

nous  ofons  après  cela  nous  moquer  des  Lapons, 
des  Samoïèdes  et  des  Nègres,  ainfi  que  nous 
, l’avons  dit  tant  de  fois  ! 

DES  C O Q U I L L E S,> 

Et  des  JyJlimes  bâtis  fur  des  coquilles. 

I L eft  arrivé  aux  coquilles  la  même  ehofe 
qu’aux  anguilles;  elles  ont  fait  éclore  des  fyf- 
têmes  -nouveaux.  On  trouve  dans  quelques 
endroits  de  ce  globe  des  amas  de  coquillages, 
on  voit  dans  quelques  autres  des  huîtres  pétri- 
fiées: de  là  on  a conclu  que  malgré  les  lois  de 
la  gravitation  et  celles  des  fluides , et  malgré 
la  profondeur  du  lit  de  l’Océan  , la  mer  avait 
couvert  toute  la  terre,  il  y a quelques  millions 
d’années.  - 
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• • * 

, La  mër  ayant  inondé  ainfi  fuccefTivement  la 

terre  , à formé  les  montagnes  par  fes  coiirans  , . 

par  fes  marées  ; et  quoique  fon  flux  ne  s’élève 

qu’à  la  hauteur  de  quinze  pieds  dans  fes  plus 

grandes  intumcfcences  fur  nos  côtes  , elle  a 

produit 'des  roches  hautes  de  dix -huit  mille 

pieds.'  . - , 

Si  la  mer  a été  par-tout,  il  y a eu  un  temps 

. où  le  monde  n’était  peuplé  que  de  poiflbns. 

Peu  à peu  les  nageoires  font  devenues  des 

bras  , la  queue  fourchue  s’étant  allongée , a 

formé  des  cuilTes  et  des  jambes,  enfin  les  poif- 

fons  font  devenüs  des  hommes , et  tout  cela 
> * 

s’eft  fait  en  conféquencé  des  coquilles  qu’on  ' 
a déterrées.  Ces  fyftêmes  valent  bien  rhqrrejj^ 
du  vide  , les  formes  fubftantielles  , la  inatière 
globuleufe  , fubtile,  cannelée  , ftriée,  la  néga- 
tion de  l’exifterice  des  corps , la  baguette  divi- 
natoire de  Jacques  Aimard^  Tharmonie  prééta- 
blie et  le  mouvement  perpétuel. 

Il  y a , dit-on,  des  débris  immenfes  de 
coquilles  auprès  deMaftiicht.Je  ne  m’y  oppofe 
pas,  quoique  je  n’y  en  aye  vu  qu’une  très- 
petite  quantité.  La  m er  afait  d'horribles  ravages 
. dans  ces  quartiers-là  ; elle  a englouti  la  moitié 
de  la  Frife  , elle  a coùvert  des  terrains  autre- 

^ t 

fois  fertiles  , elle  en  a abandonné  d’autres. 
C’eft  une  vérité  reconnue,  perfonne  ne  con- 
tefle  les  changemens  arrivés  fur  la  fuiface  du 
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' globe  dans  une  longue  fuite  dedlecles.  Il  fe 
- peut  phyfiqueûient',  ,et>fans  ofer  contredire 
nos  livres'facrës  , qu’un  tremblement  de  terre  v 
ait  fait  difparaître  l’île  Atlantide  neuf  mille  ans 
avant  Platon , comme  il  le  rapporte , quoique 
fes  mémoires  ne  foient  pas  sûrs.  Mais  tout 
cela  ne  prouve  pas  que  la  mer  ait  produit  le  . 
mont  Caucàfe  , les  Pyrénées  et  les  Alpes. 

-On  prétend  q%’i/ y a des  fragmens  de  coquil- 
' la ges  à Montmartre  ^ et  à Court agnon  auprès  de^ 
Rems*  On  en  rencontre prefque  par-tout;  maïs 
non  pas  fur  la  cime  des  montagnes  , comme 
le  fuppofe  le  fyftême  de  Maillet* 

- Il  n’y  en  a pas  une  feule  fur  la  chaîne  des 
hautes  montagnes  depuis  la  Sierra  - Morena 
jufqu’à  la  dernière  cime  de  l’Apennin.  J’en  ^ 
îi  fait  .chercher  fur  le  mont  Saint  - Go thard 
iir  le  Saint  - Bernard , dans  les  montagnes  de 
hTarantaife  ; on  n’en  a pas  découvert. 

Un  feul  phyûcien  m’a  écrit  qu’il  a trouvé 
uie  écaille  d’huître  pétrifiée  vers  le  mont 
Cenis.  Je  dois  le  croire,  et  je  fuis  très-étonné 
■ qu’on  n’y  en  ait  pas  vu  des  centaines.  Les  lacs 
voifins  nourriffent  de  grofles  moules  dont 
d’écailie  reffemble  parfaitement  aux  huîtres  ; 
ori  lès  appelle  meme  huîtres  dans  plus 

dun  cantom  ' 

• Eft-ce  d’ailleurs  .une  idée  tout-à-fait  roraa- 
nefque  de  faire  réflexion  à la  foule  innombrable 
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de  pèlerins  qui  partaient  à pied  de  Saint-  / 
Jacques  èn  Gdice  et  de  toutes  les  provinces  , 
pour  aller  à Rome  par  le  mont  Genîs , chargés 
de  coquilles  à leurs  bonnets  Ml  en  venait  de 
Syrie,  d’Egypte,  de  Grèce,  comme  dePplogne 
et  d’Autriche.  Le  nombre  des  romipètes  a été 
mille  fois  plus  confidérable  que  celùi  des  hagi 
qui  ont  vifité  la  Mecque  et  Médine,  parce 
. que  les  chemins  de  Rome  foi^plus  fiaciles  , €t 
qu’on  n’était  pas  forcé  d’aller  par  caravanes.  ; 
En  un  mot , une  huître  près  du  mont  Cenis 
ne  prouve  pas  que  l’Océan  indien  ait  enve- 
loppé toutes  les  terres  de  notre  hémifphère. 

On  rencontre  quelquefois  en  fouillant  la 
terre  des  pétrifications  étrangères,  comme  on* 
rencontre  dans  l'Autriche  des  médailles  frap-  . 
pées  à Rome.  Mais  pour*  une  pétrification  , 
étrangère  il  y en  a mille  de  nos  climats.  ' ^ 

QL’^elqu’un  a dit  qu’il  aimerait  autant  croire 
le  marbre  compofé  de  plumes  d’autruches,  que 
dé  croire  le  porphyre  compofé  de  pointe? 
d’ourfin.  Ce  quelqu’un-là  avait  grande  raifon,  ' 
fi  je  ne  me  trompe. 

On  découvrit,  ou  l’on  crut  découvrir  il  y a 
quelques  années , les  offemens  d’une  renne  et, 
d’un  hippopotame  près  d’Etampes , et  de  là' 
on  conclut  que  le  Nil  et  la  Laponie  avaient 
été  autrefois  fur  le  chenÿn  de  Paris  a Orléans,  y 
Mais  on  aurait  dû  plutôt  foupçonner . qu  un 
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curieux  avait  eu  autrefois  daus  fou  cabinet  le 
fquelette  d’une  renne  et  celui  d’un  hippopo-  ' 
tame.  Cent  exemples  pareils  invitent  à exa- 
miner long-temps  avant  que  de  croire. 

/ __ 

m 

Amas  cU  coquillts. 

Mille  endroits  font  remplis  de  mille  débris 
de  teftacées,  de  cruflacées,  de  pétriBcations. 
Mais  remarquons , encore  une  fois  , que  £e 
n'eft  prefque  jamais  ni  fur  la  croupe , ni  dans 
les  flancs  de  cette  continuité  de  montagnes 
dont  la  furface  du  globe  eft  traverfée  ; c’eft  à 
quelques  lieues  de  ces  grands  corps  , c’eft  au 
milieu  des  terres , c’eft  dans  des  cavernes  , 
-dans  des  lieux  où  il  eft  très-vraifemblable  qu’il 
y avait  de  petits  lacs  qui  ont  difparu,  de  petites 
rivières  dont  le  cours  eft  changé,  des  fuifleaux 
confidérables  dont  la  fource  eft  tarie.  Vous  y 
voyez  des  débris  de  tortues,  d’écrevifles , de 
moules  , de  colimaçons  , de  petits  cruftacées 
derivière,  depetites  huîtres  femblaWes  à celles 
de  Lorraine  : mais  de  véritables  corps  marins, 
c’eft  ce  que  vous  ne  voyez  jamais.  S’il  y en 
avait,  pourquoi  n’aurait-on  jamais  vu  d’os  de 
chiens  marins , de  requins  , de  baleines? 

Vous  prétendez  que  la  mer  a laiffé  dans  nos 
terres  des  marques  d’un  très -long  féjour.  Le 
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monument  le  plus  sûr  ferait  afTurément  quel- 
ques amas  de  marfouins  au  milieu  de.  l’Alle- 
magne; car  vous  envoyez  des  milliers  fe  jouer 
fur  la  furface  de  la  mer  Germanique  dans  un 
temps  ferein.  Quand  vous  les  aurez  décou- 
verts , et  que  je  les  aurai  vus  à Nuremberg  et 
à Francfort, je  vous  croirai;  mais  en  attendant 
permettez-moi  de  ranger  la  plupart  de  ces  fup- 
pofitions  avec  celle  du  vaiffeau  pétrifié  trouvé 
dans  le  canton  de  Berne  à cent  pieds  fous 
terre  , tandis  qu’une  de  fes  ancres  était  fur  le 
mont  Saint-Bernard. 

J’ai  vu  quelquefois  des  débris  de  moules  et 
de  colimaçons  qu’on  prenait  pour  des  coquilles 
de  mer. 

Si  on  fongeait  feulement  que  dans  une 
année  pluvieufe  il  y a plus  de  limaçons  dans 
dix  lieues  de  pays  que  d’hommes  fur  la; 
terre , on  pourrait  fe  difpenfer  de  chercher 
ailleurs  l’origine  de  ces  fragmens  de  coquil- 
lages dont  le  bord  du  Rhône  et  ceux  d’autres 
rivières  font  tapiffés  dans  l’efpace  de  plufieufs 
milles.  Il  beaucoup  de  ces  limaçons  dont, 
le  diamètre  eft  de  plus  d’un  pouce.  Leur  mul- 
titude détruit  quelquefois  les  vignes  et  les 
arbres  fruitiers.  Les  fragmens  de  leurs  coques 
endurcies  font  par-tout.  Pourquoi  donc  ima- 
giner que  des  coquillages  des  Indes  font  venus 
s’amonceler  dans  nos  climats , quand  nous  en 
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avons  chez  nous  par  millions  ? Tous  ces  petits 
fragmens  de  coquilles , dont  on  fait  tant  de 
bruit  pour  accréditer  un  fyftême , font  pouf  la 
plupart  fi  informes , fi  ufés , fi  méconnaifiables, 
qu’on  pourrait  également  parier  que  ce  font 
des  débris  d’écrevifies  ou  de  crocodiles  , ou 
des  ongles  d’autres  animaux.  Si  on  trouve  une 
coquille  bien  confervée  dans  le  cabinet  d’un 
curieux  , on  ne  fait  d’où  elle  vient,  et  je  doute 
qu’elle  puifle  fcrvir  de  fondement  à un  fyftême 
de  l’univers. 

Je  ne  nie  pas,  encore  une  fois,  qu’on  ne 
rencontre  à «cent  milles  de  la  mer  quelques 
huîtres  pétrifiées,  des  conques,  des  univalves, 
des  productions  qui  reflemblent  parfaitement 
aux  productions  marines  ; mais  eft-on  bien  sûr 
que  le  fol  de  la  terre  ne  peut  enfanter  ces  fof-  , 
files  ? La  formation  d^s  agates  arborifées  ou 
herborifées  ne  doit-elle  pas  nous  faire  fufpendre 
notre  jugement  ? Un  arbre  n’a  point  produit 
l’agate  qui  repréfente  parfaitement  un  arbre  ; 
la  mer  peut  aufli  n’avoir  point  produit  ces 
coquilles  fofllles  qui  reflemblent  à des  habita- 
tions de  petits  animaux  marins.  L’expérience 
fuivante  en  peut  rendre  témoignage. 
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• ( 

Ohjervation  importante  fur  la  formation  des 
pierres  et  des  coquillages* 

M.  le  Royeîr  de  la  Sauvagère  , ingénieur  en 
chef,  et  de  l’académie  des  belles -lettres  de  la 
Rochelle  , feigneur  de  la  terre  de  Places  en 
Touraine  auprès  de  Chinon  , attelle  qu’auprès 
de  fon  château  une  partie  du  fol  s’eft  méta- 
morphofée  deux  fois  en  un  lit  de  pierre  tendre 
dans  l’efpace  de  quatre-vingts  ans.  Il  a été 
témoin  lui-même  de  ce  changement.  Tous  fes 
vafTaux  et  tous  fes  voiûns  Pont  vu.  Il  a bâti 
avec  cette  pierre  , qui  eft  devenue  très -dure 
étant  employée.  La  petite  carrière  dont  on  l’a  ’ 
tirée  recommence  à fe  former  de  nouveau.  II 
y renaît  des  coquilles  qui  d’abord  ne  fe  diftin- 
guent  qu’avec^un  microfcope  ,*et  qui  croilTent 
avec  la  pierre.  Ces  coquilles  font  de  differentes 
efpèces  ; il  y a des  oftracites,  des  griphites, 
qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune  de  nos  mers  ; 
des  cames , des  télines/des  cœurs  , dont  les 
germes  fe.  développent  infenfiblement , et 
s’étendent  jufqu’à  fix  lignes  d’épaifleur. 

N’y  a-tdl  pas  là  de  quoi  éto::ner  du  moins 
ceux  qui  affirment  que  tous  les  coquillages 
qu’on  rencontre  dans  quelques  endroits  de  la 
terre , y ont  été  dépofés  par  la  mer  ? 

Si  on  ajoute  à tout  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  ce  phénomène  de  la  terre  de  Places  ; fi 
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d’un  autre  côté  on  conlidèr^  que  le  fleuve  de 
Gambie  et  la  rivière  de  Biflao  font  remplis- 
d’huîtres  , que  plufieurs  lacs  en  ont  fourni 
autrefois  , et  en  ont  encore , ne  fera- 1 on  pas  . 
porté  â fufpéndre  fon  jugement  ? Notre  fiècle 
commence  , à _ bien  obferver;  il  appartiendra 
aux  fiècles  fuivans  de  décider,  mais  probable- 
ment on  fera  un  jour  affez  favant  pour  ne 
décider  pas. 

De  la  grotte  des  fées. 

Les  grottes  où  fe  forment  les  fialactites  et 
les  ftalagmites  font  communes.  Il  y en  a dans 
prefque  toutes  les  provinces.  Celle  du  Cha- 
blais  eft  peut-être  la  moins  connue  des  phyfi-  ^ 
ciens  , et  qui  mérite  le  plus  de  l’être.  Elle  eft  ( 
fi  tuée  dans  des  rochers  affreux,  au  milieu  d'une 
forêt  d’épines,  àdeuxpetiteslieues  deRipaille, 
dansIaparoiffedeFéterne.  Ce  font  trois  grottes 
en  voûte  l’une  fur  l’autre  , taillées  à pic  par  la 
nature  dans  un  roc  inabordable.  On  n’y  peut 
monter  que  par  une  échelle,  et  il  faut  s’élancer 
enfuite  dans  ces  cavités  en  fe  tenant  à des 
branches  d’arbres.  Cet  endroit  eft  appelé  par 
les  gens  du  lieu  la  grotte  Chacune  a 

dans  fon  fondun  baffin  dont  l’eau  paffe  pour 
avoir  la  même  vertu  que  celle  de  Sainte-Reine. 

L’eau  qui  diftiile  de  la  fupérieure  , à travers  le 
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rocher,  y a formé  dans  la  voûte  la  figure  d’une 
poule  qui  couve  despouffins.  Auprès  de  cette 
poule  eft  une  autre  concrétion  qui  relTemble 
parfaitement  à un  morceau  de  lard  avec  fi 
couenne  , de  la  longueur  de  près  de  trois 
pieds.  , 

Dans  le  ballln  de  cette  même  grotte  , où 
l’on  fe  baigne , on  trouve  des  figures  de  pra- 
lines telles  qu’on  les  vend  chez  les  confifeurs , 
et  à côté  la  forme  d’un  rouet  ou  tour  à filer 
avec  la  quenouille.  Les  femmes  des  environs 
prétendent  avoir  vu  dans  l’enfoncement  une 
femme  pétrifiée  , au  - deflbus  du  rouet;  mais 
les  obfervateurs  n’ont  point  vu  en  dernier  lieu 
cette  femme.  Peut-être  les  concrétions  ftalac- 
tiques  avaient  delfiné  autrefois  une  figure 
informe  de  femme  ; et  c’eft  ce  qui  fit  nommer 
cette  caverne  la  grotte  des  fées. 

Il  fut  un  temps  qu’on  n’ofait  en  approcher  ; 
mais  depuis  que  la  figure  de  la  femme  a dif- 
paru , on  eft  devenu  moins  timide.  _ > 

Maintenant , qu’un  philofophe  à fyftême 
raifonne  fur  ce  jeu  de  la  nature , ne  pourrait-il 
pas  dire  ? Voilà  des  pétrifications  véritables  ; 
cette  grotte  était  habitée,  fans  doute,  autre- 
fois par  une  femme  ; elle  filait  au  rouet , fon 
lard  était  pendu  au  plancher,  elle  avait  auprès 
d’elle  fa  poule  avec  fes  poufîins  ; elle  mangeait  . 
^ des  pralines  lorfqu’elle  fut  changée  en  rocher 
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elle  et  fes  poulets  , ét  fon  lard  ,.et  fon  rouet,  -, 
et  fa  quenouille  et  fes  pralines;  comme 
femme  de  fut  changée  en  ftatue  de  fel. 
L’^miquité  fourmille  de  ces  exemples. 

Il  ferait  bien  plus  raifonnable  de  dire  , cette 
femme  fût  pétrifiée,  que  de  dire,  ces  petites  ^ 
coquilles  viennent  de  la  mer  des  Indes  ; cette 
écaille  fut  laiflee  ici  par  la  mer  il  y a cinquante  , 
mille  fiècles  ; ces  glolTopètres  font  des  langues 
de  marfouins , qui  s-afTemblèrent  ùn  jour  fur 
cette  colline  pour  n’y  laiffer  que  leurs  gofiers  ; 
ces  pierres  en  fpirale  renfermaient  autrefois  le  . 
poiflbn  JSfautilus , que  perfonne  n’a  jamais  vu.  ' 

• ' I 

Du  faim  de  Touraine^  et  de  fes  coquilles. 

On  regàrde  enfin  le  falun  de  Touraine 
comme  le  monument  le  plus  inconteftable  de 
ce  féjour  de  l’Océan  fur  notre  continent  dans 
, une  multitude  prodigieufe  de  fiècles  ; et  la 
*raifon  , c’eft  qu’on  prétend  que  cette  mine  eft 
comppfée  de  coquilles  pulvérifées. 

Certainement  fi  à trente-lix  lieues  de  la  mer 
il  était  d’immenfes  bancs  de  coquillages 
marins  , s’ils  étaient  pofés  à plat  par  couches 
régulières,  il  ferait  démontré  que  ces  bancs 
ont  été  le  rivage  de  la  mer  ; et  il  eft  d’ailleurs 
très-vraifemblable  que  des  terrains  bas  et  plats 
ont  été  tout  à tour  couverts  et  dégagés  des 
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eaux  jufqu'à  trente  et  quarante  lieues  ; c’eft 
l’opinion  de,  toute  l’antiquité.  Une  mémoire 
confufe  à’en  eft  confervée , et  c’eft  ce  qui  a 
donné  lieu  à tant  de  fables. 

X 

J^il  equidem  durare  'dm  fuh  imagine  eâdem 
Crediderim,  Sic  adferrwn  veruflis  ab  auro , 

Senda;  fie  loties  verfa  ejifortuna  locorum. 

Vidi  ego  quod  fuerat  quondam  folidijjima  iellus 
Ejfe  fretum  ; vidi  fadas  ex  æquore  terras  ; 

Et  procul  à.pelago  couchée  jacuere  matinée  e 
Et  vêtus  inventa  eji  in  montihus  anchora  fummis,  (a)  ' 
Quodque  fuit  campus , vallem  deairfus  aquarum 
Fecit;  et  eluvie  mons  deductus  in  aquor  ; 

Eque  paîudosâ  ficcis  hmus  aret  arenis  : 

Quæque  Jitim  tuîerant  ^ Jlagnala  paîudihus  hument. 

C’eft  ainfi  que  Pythagore  s’explique  dans 
^Ovide,  Voici  une  imitation  de  ces  vers  qui  en 

donnera  l'idée  : 

- . ^ 

^ '^x 

'Le  temps i qui  donne  â tout  le  mouvement  et  l’être. 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir  , fait  renaître, 
Change  tout  dans  les  eaux,  fur  Ja  terre  et  dans  l’air. 

L ige  d’or  à fon  tour  fuivra  l’âge  de  fer. 

\ 

(û)  Cela  reffemble  un  peu  à l’ancTC  de  vailTeau  qu’on  pré- 
tendait avoir  trouvée  fnr  le  grand  Saint-Bernard , auffi  s’efl- 

on  bien  gardé  d’inlerer  cette  clnmère  dans  la  traduction. 

. * ^ 

Flore 


/ 


I. 


COQ.UILLÏ.S^ 

Flore  cmbcljjft  des  champs  l’aridité  fauvagc. 

La  mer  change  fon  lit,  fon  flux  et  fon  rivage. 

Le  limon  qui  nous  porte  eft  né  du  fein  des  eaux. 

^ 04  croiflént  les  moiflons , voguèrent  les  vaifleaux. 

La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes; 

Il  creufe  les  vallons,  il  étend  les  campagnes  ; 

Tandis  que  l’Eternel,  le  fouverain  des  temps. 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  cbangemens. 

M|js  pourquoi  cet  Océan  n’a-t-il  formé 
aucune  montagne  fur  tant  de  côtés  plate$ 
livrées  à fes  marées  ? Et  pourquoi  , s’il  a 
dépofé  des  amas  prodigieux  de  coquilles  en 
Touraine  , n’a-t-il  pas  laillé  les  mêmes  monu. 
mens  dans  les  autres  provinces  à la  même 
diftance  ? 

I D’un  côté , je  vois  plufieurs  lieues  de  rivages 
au  niveau  de  la  mer  dans  la  baffe  Normandie  : 
je  traverfe  la  Picardie , la  Flandre , la  Hollande, 
la  baffe  Allemagne  , la  Poméranie  , la  Pruffe  , 
la  Pologne , la  Ruffie , une  grande  partie  de 
la  Tartarie,  fans  qu’une  feule  haute  montagne , 
fefant  partie  de  la  grande  chaîne  , fe  préfente 
à mes  yeux.  Je  puis  franchir  ainfi  l’efpace  de 
deux  mille  lieues  dans  un  terrain  affez  uni , à 
quelques  collines  près.  Si  la  mer  répandue 
originairement  fur  notre  continent  avait  fait 
les  montagnes  , comment  n’en  a-t-elle  pas  fait 
une  feule  dans  cette  valle  étendue  ? 

* Dictionn.  philofoph.  Tomt  W.  f B 
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, De  l’autre  côté  , ces  prétendu*  bancs  de 
coquilles  , à trente , à quarante  lieues  de  la 
mer  , méritent  le  plus  férieux  examen.  J’ai 
fait  venir  de  cette  province  , dont  je  fuis 
éloigné  de  cent  cinquante  lieues  , une  cailTe 
de  ce  falun.  Le  fond  de  cette  minière  eft 
évidemment  une  efpèce  de  terre  calcaire  et 
marneufe  , mêlée  de  talc  , laquelle  a quelques 
■'lieues  de  longueur  fur  environ  une  et  demie 
de  largeur.  Les  morceaux  purs  de  cettti^erre 
pierreufè  font  un  peu  falés  au  goût.  Les  labou- 
reurs l’emploient  pour  féconder  leurs  terres , 
et  il  eft  très- vraifemblable  que  fon  fel  les  ^ 
fertilife  : on  en  fait  autant  dairs  mon  voifinage 
avec  du  gypfe.  Si  ce  n’était  qu’un  amas  de 
coquilles  , je  ne  vois  pas  qu’il  pût  fumer  la 
terre.  J'aurais  beau  jeter  dans  mon  champ 
toutes  les  coques  defléchées  des  limaçons  et 
• des  moules  de  ma  province  , ce  ferait  comme 
fi  j’avais  femé  fur  des  pierres. 

Quoique  je  fois  sûr  de  peu  de  chofes  , je 
puis  affirmer  que  je  mourrais  de  faim  fi  je 
n’avais  pour  vivre  qu’un  champ  de  vieilles 
coquilles  caüées.  (-fc) 

( t ) Tout  ce  que  ces  coquillages  pourraient  opérer , ce  ferait 
de  diviier  une  terre  trop  compacte.  On  en  fait  autant  avec  du 
gravier.  Des  coquilles  fraîches  et  pilées  pourraient  tervir  par 
leur  huile;  mais  des  coquillages  defleebés  ne  lotit  bous  à rien. 

N.  B.  Quand  ces  coquilles  font  très-friables , elles  peuvent 
' fervir  d'engrais  comme  la  craie  eu  la  marne. 
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En  un  mot,  ii.eft^certain , auxant  que  mes 
yeux  peuvent  avoir  de  certitude , que  cette 
marné  eft  une  efpèce  de  terre  , et. non  pas  un 
affemblage  d’animaux  marins , qui  feraient  au 
nombre  de  plus  de.  cent  mille  milliars  de 
milliars.  .Je  ,ne  fais  pourquoi  l'académicien 
qui  ^ le  ^premier  après  lit  connaître  ^ 

cette  finçularité  de  la.  nature  , ^a  pu  dire  : Ce 
, ne  font  que  de  petits  fragmens  de  coquilles  très- 
reconnaiJfahlespour,en  être  des  fragmens  ^ car  ils 
ont, leurs  cannelures  très-bien  viarquées;  feulement 
ils  ont  perdu  leur^  luifant  et  leur  vernis» 

Il  eft  reconnu  que  dans. cette  mine  de  pierre 
calcaire  et  de  talc  on  ri'a  jarnais  vu  uiie  feule 
éjcaiile  d’huître,  mais  qu’il  y^eh  a quelques- 
< imes  de  moules  , parce  que.  cette  mine  eft 
entourée  d’étangs,  Celafeul  décide  la  qüeftion 
contre  Bernard  Palijfy  , et  détruit  tout  le  mer- 
A'eillcux  QUG.Réamnur  et  fes  imitateurs  ont 
voulu  y mettre.  ’ix 

' Si^quelques  p^etits  fragmens  de  coquilles, 

• mêlés  à Ja,  terre  marnetife  , étaient  réellement 
des  coquilles  dé  mer,  il  faudraitavouer  qu’elles 
font  dans  cette  falunière  depuis  des  temps  ‘ 
reculés  qui  épouvantent  Timagination  , et 
. que  c’eft  ‘;un  dés  plus  anciens  monumens  des 
révolutions  de.notre  globe.  Mais  aufli  , com- 
rqent  une  production  eqfouie  qüinze  pieds  en 
terre  .pendant  tant  de  fiècles  peut-elle  avoir 
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Fair  fi  nouveau  ? Comment  y a-t-on  trouvé  la 
coquille  d'un  limaçon  toute  fraîche?  pourquoi 
la  mer  n'aurait-elle  confié  ces  coquilles  ttJuran- 
geotès  qu'à  ce  fenl  petit  morceau  de  terre  , et 
non  ailleîjrs?  n'eft-il  pas  de  la  plus  extrême' 
vraifemblance  que  ce  falun,  qu'on  avait  pris 
pour  un  réfervoir  de  petits  poifTons  . n'éft 
précifément  qu'une  mine  de  pierrç  calcaire 
d’une  médiocre  étendue  ? 

D'ailleurs  l'expérieiicè  deM.dc/rt  Saiivagite 
"'qui  a vu  des  coquillages  fe  former  dans  une 
piepe  tendre  , et  qui  en  rend  témoignage  avec 
fes  voifms  , ne  doit-elle  pas  au  moins  nous 
înfpirer  quelques  doutes  ? 

Voici  une  autre  difficulté,  un  autre  fujet 
de  douter.  On  trouve  entre  Paris  et  Arcueil*, 
fur  la  rive  gauche  de  la  Seine , un  banc  de 
pierre  très-long,  tout  parfemé  de  coquilles* 
maritimes , ou  qui  du  moins  leur  rèflfemblent 
parfaitement.  On  m'en  a envoyé  uri  morceau 
pris  au  hafard  à cent  pieds  de  profondeur.  Il 
s'en  faut  bien  que  lés' coquilles*  y foient' 
amoncelées  par  couches  : elles' y font  éparfes  . 
et  dans  la  plus  grande  confufion.  Cette  confu- 
fion  feule  contredit  la  régularité  prétendue 
qu’on  attribue  au  falun  de  Touraine.  •*  ' 

Enfin,  fi  ce  falun  a été  produit  à la  longue 
dans  la  mer,  elle  eft  donc  venue  à près  de 
, quarante  lieues  dans  un  pays  plat  ; et  elle  n’y 
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a point  formé  de  montagnes.  Il  n’eft  donc 
nullement  probable  que  les  montagnes  foient 
des  productions  de  l’Océan.  De  ce  que  la,  mer 
ferait  venue  à quarante  lieues , s’enfuivrait-il 
qu’elle  aurait  été  par-tout  ? 

Idées  de  Palijfy  Jur  les  coquilles  prétendues. 

Ava  n t que  Bernard  Bahjfy  eût  prononcé 
que  cette  mine  de  marne  de  trois  lieues 
d’étendue  n’était  qu’un  amas  de  coquilles  , les 
agriculteurs  étaient  dans  l’ufage  de  fe  fervir 
de  cet  engrais,  et  ne  foupçonnaient  pas  que 
ce  fulTent  uniquement  des  coquilles  qu’ils 
employaflent.  N’avaient- ils  pas  .des  yeux? 
Pourquoi  ne  crut-on  pas  Balijfy  fur  fa  parole  ? 
Ce  Valïjpy  d’ailleurs  était  un  peu  vifionnaire.  Il 
fit  imprimer  le  livre  intitulé  , le  moyen  de 
devenir  riche  , et  la  manière  véritable  par  laquelle 
tous  les  hommes  de  France  pourront  apprendre  à 
multiplier  et  à augmenter  leur  tréjor  et  pojfrjfions , 
par  maître  Bernard  Palijfy  ^ inventeur  des  rujtiques 
jigulines  dû  rm.  Il  tint  à Paris  une  école  , où  il 
fit  afficher  qu’il  rendrait  l’argent  à ceux  qui 
lui  prouveraient  la  faufleté  de  fes  opinions. 
Cette  elpèce  de  charlatanerie  décrédita  fes 
coquillesjufqu’au  temps  où  elles  furentremifes 
eiï^ honneur  par  un  académicien  célèbre  , qui 
enrichit'  les -découvertes  des  'Swammerdam  , 
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des  Leüwenhoeck , par  Tordr^  dans  lequel  il  les 
plaça  s et  qui  voulut  rendre  de  grands  fervices 
à la  phyfique.  L’expérience,  comme  on  l’a' 
déjà  dit,  eft  trompeufe  ; il  faut  donc  examiner 
encore  ce  falun.  Il  eft  certain  qu’il  pique  la 
langue  par  une  légère  âcreté  , c’eft  un  effet 
que  les  coquilles  ne  produiront  pas.  Il 'eft 
^ indubitable  que  le  falun  eft  une  terre  calcaire 
et  marneufe.  Il  eft  indubitable  aufli  qu’elle 
renferme  quelques  coquilles  de  moules  à dix 
à quinze  pieds  de  profondeur.  L’auteur  efti- 
mable  de  THiftoire  naturelle , auffi  profon4 
''  dans  fes  vues  qu’attrayant  par  fon  ftyle , dit 
expreffément  ; Je  prétends  que  les  ^coquilles  font 
C intermède  que  la  natur^e  emploie  paur/f armer  la 
plupart  des  pierres:  Jç  prétends^  que  les  craies^  lès 
^marnes  et  les  pierres  à chaux  ne'  font-  compojées 
que  de  poujfüre  et  de  détrimens  de  coquilles,  {r 
On  peut  aller  trop,  loin,  quelque  habife 
phyficien  que  l’on  foit,  J’avpue^que  j’ai  ^‘exa- 
miné pendant  douze^ans^  de.  f\ii,te  1^. pierre  à 
chaux  que  j’ai  .employée  ,,  et  que  ni  moi ,.  ni 
aucun  des,  affiftans.-,,  n’y.  ,^avpns.  aperça 
moindre  veftige  de  coquilles.  I :î  , /? 

^ ' A-t-on  donc  befoin^de  toutes  ces  fuppofi- 

{ tions  pour  prouver  les  réyolutions  què  notre 
globe  a effuyées  daiis  des  temps .^prddigievtfe; 
ment  reculés  ? , Quand,  la  mer  n’aurait  abaipj 
donné  et  couvert  tour  à tour. les  terrains  bas  , 
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' deTes  rivages  que  le  long  de  deux  mille  lieu,  s 
fur  quarante  de  large  dans  les  terres  , ce  ferait 
un  changement  fur  la  furface  du  globe, de 
quatre-vingts  mille  lieues  carrées. 

Les  éruptions  des  volcans,  les  tremblemens, 
les  afFailTenaens  des  terrains  doivent  avoir 
bouleverfé  une  affez  grande  quantité  de  la 
furface  du  globe  ; des  lacs , des  rivières  ont 
difparu  , des  villes  c^t  été  englouties  ; des  îles 
fe  font  formées  ; des  terres  ont  été  féparées  : 
les  mers  intérieures  ont  pu  opérer  des  révo- 
lutions beaucoup  plus  confidérables.  N’en 
voilà-t-il  pas  affez  ? Si  l’imagination  aime  à fe 
repréfenter  ces  grandes  viciflitudes  de  la 
nature  , elle  doit  être  contente. 

l’avoue  encore  qu'il  eft  démontré  aux  yeux 
qu’il  a fallu  une  prodigieufe  multitude  de 
fiècles  pour  opérer  toutes  les  révolutions  arri- 
vées dans  ce  globe,  et  dont  nous  avons  des 
témoignages  inconteftables.  Les  quatre  cents 
foixante  et  dix  mille  ans  dont  les  Babyloniens, 
précepteurs  des  Egyptiens  , fe  vantaient  , ne 
fuffifent  peut-être  pas  ; mais  je  ne  veux  poiiît 
contredire  la  Genèfe  , que  je  regarde  avec 
vénération.  Je  fuis  partagé  entre  ma  faible 
raifon  qui  eft  mon  feul  flambeau  , et  les  livres 
facrés  juifs  auxquels  je  n’entends  rien  du  tout. 
Je  me  borne  toujours  à prie/  dieu  que  des 
'hommes  ne  perfécutent  pas  des  hommes; 
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qu’on  ne  faffe  pas  de  cette  terre  15  fouvent 
boule verfèe  une  vallée  de  misères  et  de  larmes, 
dans  laquelle  des  ferpens , delUnés  à ramper 
quelques  minutes  dans  leurs  trous  , dardent 
continuellement  leur  venin  les  uns  contre  les 
autres. 

Du  J)Jlême  de  Maillet  qui,  de  tinjpection  des 
coquilles  , conclut  qui^  les  poijfons  font  les 
premiers  pères  des  hommes. 

y 

Maillet,  dont  nous  avons  déjà  parlé  , cruf 
s’apercevoir  au  grand  Caire  que  notre  conti- 
nent n’avait  été  qu’une  mer  dans  l’éternité 
pàffée  ; il  vit  des  coquilles , et  voici  comme  il  - 
raifonna  : Ces  coquilles  prouvent  que  la  mer  a 
été  pendant  des  milliers  de  fiècles  à Memphis^ 
donc  les  Egyptiens  et  les  finges  viennent 
inconteftablement  des  poiffons  marins. 

Les  anciens  habitans  des  bords  de  l’Euphrate 
ne  s’éloignaient  pas  beaucoup  de  cette  idée  , 
quand  ils  débitèrent  que  le  fameux  poiflbn 
Oannis  fortait  tous  les  jours  du  fleuve , pour 
les  venir  catéchifer  fur  le  rivage.  Dercéto , qui 
éft  la  même  que  Vénus  , avait  une  queue  de 
poiflbn.  La  Vénus  à^Héfiode  naquit  de  l’écume 
de  la  mer.  - 

' C’eft  peut-être  fuivant  cette  cofraogonie 
qoi'Homère  dit  que  l’Océan  eft  le  père  de 

r 
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toutes  chofes  ; mais  par  ce  mot  à!" Océan  , il 

n'entend  , dit- on  , que  le  Nil , et  non  notre 
mer  Océane  qu’il  ne  connaiffaît  pas.  ^ 

Thalès  apprit  aux  Grecs  que  l’eau  eft  le 
premier  principe  de  la  nature.  Ses  raifons 
font  que  la  femence  de  tous  les  animaux  eft 
aqueufe  , qu’il  faut  de  l’humidité  à toutes  les 
plantes , et  qu’enfin  les  étoiles  font  nourries 
des  exhalaifons  humides  de  notre  globe.  Cette 
dernière  raifon  eft  rherveilleufe  ; et  il  eft  plai- 
fant  qu’on  parle  encore  de  Thalès , et  qu’on  " 
veuille  favoir  ce  qu  Athénée  et  Plutarque  en 
penfaient.  , 

Cette  nourriture  des  étoiles  n’aurait  pas 
réufli  dans  notre  temps  , et  malgré  les  fermons 
du  poiflbn  Oannès  , les  "^argumens  de  Thalès  , 
les  imaginations  de  Maillet , malgré  l’extrême 
palRon  qu’on  a aujourd’hui  pour  les  généa- 
logies., il  y a peu  de  gens  qui  croient  defeendre 
d’un  turbot  et  d’une  morue.  Pour  étayer  ce 
fyftême , il  fallait  abfolument  que  tou|||s  les 
efpèces  et  tous  les  élémens  fe  changeafirat  les 
uns  en  les  autres.  Les  Métambrphofes  Ovide 
devenaient  le  meilleur  livre  de  phyGque  qu’on 
ait  jamais  écrit.  - 

Notre  globe  a eu  fans  doute  fes  métamor- 
phofes , fes  changemens  de  forme  ; et  chaque 
globe  a eu  les  fiennes,  puifque  tout  étant 
en  mouvement  , tout  a dû  néceffairement 

Dictmn.  philofoph.  Tome  IV.  t C 
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changer;  iln’y  aquerimmobile  qui  foitimmua» 
ble  ; la  nature  eft  étemelle  , mais  nous  autres 
nous  fommes  d’hier.  Nous  découvrons  mille 
fignes  de  variations  fur  notre  petite  fphère. 
Ces  fignes  nous  apprennent  que  cent  villes 
ont  été  englouties  , que  des  rivières  ont 
difparu  , que  dans  de  longs  efpaces  de  terrain 
on  marche  fur  des  débris.  Ces  épouvantables 
révolutions  accablent  notre  efprit.  Elles  ne 
font  rien  du  tout  pour  l’univers , et  prefque  ‘ 
rien  pour  notre  globe.  La  mer  , qui  laiflTe  des 
coquilles  fur  un  rivage  qu’elle  abandonne  , eft 
une  goutte  d’eau  qui  s’évapore  au  bord  d’une 
petite  taffe;  les  tempêtes  les  plus  horribles  ne 
font  que  le  léger  mouvement  de  l’air  produit 
par  l’aile  d’une  mouche.  Toutes  nos  énormes 
révolutions  font  un  grain  de  fable  à peine 
dérangé  de  fa  place.  Cependant  que  de  vains 
efforts  pour  expliquer  ces  petites  chofes  1 que 
de  fyftêmes  ,.que  de  charlatanifme  pour  rendre 
comptfîde  ces  légères  variations  fi  terribles  à 
nos  yeux  ! que  d’animofités  dans  ces  difputes  ! 
Les  conquérans  qui  ont  envahi  le  monde, 
n’ont  pas  été  plus  orgueilleux  et  plus  acharnés 
que  les  vendeurs  d’orviétan  qui  ont  prétendu  * 
le  connaître. 

La  terre  eft  un  foleil  encroûté  , dit  celui-ci  ; 
c’cft  une  comète  qui  a effleuré  le  foleil , dit 
celui-là.  En  voici  un  qui  crie, que  cette  huître 
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cft  une  médaille  du  déluge  ; un  autre  lui 
répond  qu’elle  eft  pétrifiée  depuis  quatre 
milliars  d’années^  Eh , pauvres  gens  qui  ofez 
parler  en  maîtres , vous  voulez  m’enfeigner 
la  formation  de  l’univers , et  vous  ne  favez 
pas  celle  d’un  ciron  , celle  d’une  paille  l (*) 

CORPS. 

C O R P s et  matière  , c’eft  ici  même  chofe 

quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  fynonyme  à la 

/rigueur.  II  y a eu  des  gens  qui  par  ce  mot 

corps  ont  auffi  entendu  efprit.  Ils  ont  dit  : 

Efprit  fignifie  originairement  Joujfle^  il  n’y  a 

qu’un  corps  qui  puilTe  fouffler  ; donc  efprit  et 

corps  pourraient  bien  au  fond  être  la.  même 

chofe.  C’eft  dans  ce  fens  que  la  Fontaine 

difait  au  célèbre  duc  de  la  Rochefoucauld  : 

/ 

J'entends  les  efprits  corps  et  pétris  de  matière. 

C’eft  dans  le  même  fens  qu’il  dit  à madame 
de  la  Sablière  : 

Je  fubtiliferais  un  morceau  de  matière, 

Quinteffence  d’atome  extrait  de  la  lumière , 

Je  ne  fais  quoi  plus  vif  et  plus  fubtil  encor. 

Perfonne  ne  s’avifa  de  harceler  le  bon  la 
Fontaine^  et  de  lui  faire  un  procès  fur  ces 
expreflions;  Si  un  pauvre  philofophe  et  même 

' (♦)  Voyez  dans  le  vol.  II  de  Pkyfyue  la  Dijfertatlon  Juf 
les  changemens  arrivés  au  globe , et  les  Singularités  de  la  nature, 

c « 
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un  poè’te  en  difalt  autant  aujourd’hui , que  de 
gens  pour  fe  faire  de  fête,  que  de  folliculaires 
pour  vendre  douze  fous  leurs  extraits  , que  de 
ftipons  , uniquement  dans  le  deifein  de  faire 
du  mal crieraient  au  philofophe,  au  péripa- 
téticien  , au  difciple  de  Gajfendt , à l’écolier 
de  Locke  et  des  premiers  pères  , au  damné  ! 

De  même  que  nous  ne  favons  ce  que  c’eft 
qu’un  efprit,  nous  ignorons  ce  que  c’eft  qu’un 
corps  : nous  voyons  quelques  propriétés  ; 
mais  quel  eft  ce  fujet  en  qui  ces  propriétés 
réfident  ? Il  n’y  a que  des  corps  , difaient 
Démocrite  et  Epicure  ; il  n’y  a point  de  corps , 
difaient  les  difciples  de  7^'non  d’Elée. 

L’évêc^ue  de  Gloine,  Berkley  ^ eft  le  dernier 
qui , par  cent  fophifmes  captieux  , a prétendu 
prouver  que  les  corps  n’exiftentpas.  Ils  n’ont, 
dit-il , ni  couleurs  , ni  odeurs  , ni  chaleur  ; 
ces  modalités  font  dans  vos  fenfations,  et  non 
dans  les  objets.  Il  pouvait  s’épargner  la  peine 
de  prouver  cette  vérité  ; elle  était  aftez  connue. 
Mais  de  là  il  pafle  à l’étendué  , à la  folidité  , 
qui  font  des  eflences  du  corps  , et  il  croit  prou- 
ver qu’il  n’y  a pas  d’étendue  dans  une  pièce 
de  drap  vert , parce  que  ce  drap  n’eft  pas  vert 
en  effet  ; cette  fenfation  du  vert  n’eft  qu’en 
vous  , donc  cette  fenfation  de  l’étendue  n’eft 
aufli  qu’en  vous.  Et,  après  avoir'ainfi  détruit 
l’étendue , il  conclut  que  la  folidité  qui  y eft 


Digitized  by  Google 


I 


•CORPS.  29 

» • ^ 

attachée  tombe  d’elle-même , et  qu’ainfi  il  n’ÿ 

a rien  au  monde  que  nos  idées.  De  forte  que^, 
félon  ce  docteur dix  mille  hommes  tués  par 
dix  mille  coups  dç  canon  ne  font  dans  le  fond 
que  dix  mille  appréhenfions  de  notre  enten- 
dement; et  quand  un  homme  fait  un  enfant  à 
fa  femme  , ce  n’eft  qu’une  idée  qui  fe  loge 
dans  une  autre  idée  dont  ihnaîtra  une  troi- 
fièiiie  idée.  - 

n ne  tenait  qu’à  M. . l’évêque  de.Cloine  de 
ne  point  tomber  dans  l’excès  de  ce  ridicule* 

Il  croit  montrer  qu’il  n’y  a point  d’étendue  , 
parce  qu’un  corps  lui  a paru  avec  fa  lunette 
quatre  fois  plus  gros  qu’il  ne  l’était  à fes  yeux , 

•et  quatre  fois  plus  petit  à l’aide  d’un  autre 
verre.  De  là  il  conclut  qu’un  corps  ne  pouvant 
avoir  à la  fois  quatre  pieds  , feize  pieds  ,“et 
un  feul  pied  d’étendue , cette  étendue  n’exifte 
pas  ; donc  il  n’y  a rien.  Il  n’avait  qu’à  prendre 
une  mefure  , et  dire  : De  quelque  étendue 
qu’un  corps  me  paraiffe  , il  eft  étendu  de  tant 
de  ces  mefurcs. 

Il  lui  était  bien  aifé  de  voir  qu’il  n’en  eft 
pas  de  l’étendue  et  de  la  folidité  comme  des 
fons  , des  couleurs,  des  faveurs , des  odeurs  , 
8cc.  Il'  eft  clair  que  ce  font  en  nous  des  fenti- 
mens  excités  par  la  configuration  des  parties  ; 
mais  l’étendue  n’eft  point  un  fentiment.  Qiie  . 
ce  bois  allumé  s’éteigne  , je  n’ai  plus  chaud  ; 
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qae  cet  air  ne  foit  plus  frappé,  je  n'entends 
plus  ; que  cette  rofe  fe  fane  , je  n’ai  plus 
^ d’odorat  pour  elle  : mais  ce  bois  , cet.  air  , 
cette  rofe  font  étendus  fans  moi.  Le  paradoxe 
de  Berkleync  vaut  pas  la  peine  d’être  réfuté. 

C’eflainG  que  les  TJnons  d’Elée,les  Parménides 
argumentaient  autrefois  ; et  ces  gens-là  avaient 
beaucoup  d’efprit:  ils  vous  prouvaient  qu’une 
tortue  doit  aller  auffi  vite  qa.' Achille , qu’il  n’y 
a point  de  mouvement  ; ils  agitaient  cent 
autres  queftions  aufll  utiles.  J.a  plupart  des 
Grecs  jouèrent  des  gobelets  avec  la  philofo- 
phie , et  tranfrnirent  leurs  tréteaux  à nos  fco- 
laftiques.  Bayle  lui-même  a été  quelquefois  de 
la  bande  ; il  a brodé  des  toiles  d’araignées 
comme  un  autre  ; il  argumente  , à l’article 
^<71071,  contre  l’étendue  divifible  de  la  matière 
et  la  contiguïté  des  corps  ; il  dit  tout  ce  qu’il 
ne  ferait  pas  permis  de  dire  à un  géomètre  de 
lix  mois. 

Il  eft  bon  de  favoir  ce  qui  avait  entraîné 
l’évêque  Berkley  dans  ce  paradoxe.  J’eus  , il  y 
a long-temps  , quelques  converfations  avec 
lui  ; il  me  dit  que  l’origine  de  fon  opinion 
venait  de  ce  qu’on  ne  peut  concevoir  ce  que 
c’eft  que  ce  fujet  qui  reçoit  l’étendue.  Et  en 
effet  , il  triomphe  dans  fon  livre  , quand  il 
demandé  à Hylas  ce  que  c’eft  que  ce  fujet , ce 
JuhJïralum  , cette  fubftance.  C’eft  le  corps 
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étendu,  répond  Hylas.  Alors  Tévêque  , fous 
le  nom  de  Philonoüs , fe  moque  de  lui  ; et  le 
pauvre  Hylas  voyant  qy’il  a dit  que  l’étendue 
ell  le'fujet  de  retendue-,  et  qu’il  a dit  une 
fottife  , demeure  tout  confus  ^ et  avoue  qu’il  » 
n’y  comprend  ^rien  ; qu’il  n’y  a point  de 
corps  , que  le  monde  matériel  n’exifte  pas  , 
qiTil  n’y  a qu’un  monde  intellectuel. 

Hylas  devait  dire  feulement  à : Nous 
ne  favons  rien  fur  le  fond  de  ce  fujet , de  cette 
fubftance  étenduç  , folide , divîfiblé  , mobile , 
figurée  , 8cc.  ; je  ne  la  connais  pas  plus  que  le 
fujet  penfant , fentant  et  voulant  ; mais  ce 
fujet  n’en  exifte  pas  moins  , puifqu’il  a des 
propriétés  effentielles  dont  il  ne  peut  être 
. dépouillé.  ( I ) 

Nous  fommes  tous  comme  la  plupart  des 
dames  de  Paris.,  elles  font  grande  chère  fans 
favoir  ce  qui  eritre  dans  les  ragoûts  ; de  même  ^ 
nous  jouiffons  des  corps  , fans  favoir  ce  qui 
les  corhpofe.  De  quoi  eft  fait  le  corps  ? de 
parties  , et  ces  parties  fe  réfolvent  en  d’autres 
pitiés.  Que  font  ces  dernières  parties  ? tou- 
jours des  corps  ; vous  divifez  fans  celTe  , et 
vous  n’avancez  jamais. 

( 1 ) Voyez  fur  cet  objet  l’article  Exijlence  dans  l’Encyclo- 
pédie ; c’eft  le  feul  ouvrage  où  la  queftion  de  l’exiftence  des 
objets  extérieurs  ait  été  bien  éclaircie  , et  où  l’on  trouve  les 
principes  qui  peuvent, conduire  à la  réfoudre.  » 
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Enfin  , un  fubtil  philofophe  remarquant 
qu'un  tableau  eft  fait  d’ingrédiens  dont  aucun 
n'eft  un  tableau  , et  une  maifon  de  matériaux 
dont  aucun  n’eft  une  maifon  , imagina  que 
les  corps  font  bâtis  d’une  infinité  de  petits 
êtres  qui  ne  font  pas  corps  ; et  cela  s’appelle 
des  monades.  Ce  fyftême  ne  laifte  pas  d’avoir 
fon  bon  , et  s’il  étaut  révélé  , je  le  croirais 
très-poflible  ; tous  ces  petits  êtres  feraient  des 
points  mathématiques  , des  cfpèces  d’amcs 
qui  n’attendraient  qu’un  habit  pour  fe  mettre 
dedans  : ce  ferait  une  métempfycofe  conti- 
nuelle. Ce  fyftême  en  vaut  bien  un  autre  ; 
je  l’aime  bien  autant  que  la  déclinaifon  des 
atomes  , les  formes  fubftantielles , la  grâce 
verfatile  et  les  vampires. 

COURTISANS  LETTRÉS. 

Il  a été  un  temps  en  France  où  les  beaux 
arts  étaient  cultivés  par  les  premiers  de  l’Etat. 
Les  courtifans  furtout  s’en  mêlaient  malgré  la 
diflipation,  le  goût  des  rierts  , la  paflion  pour 
l’intrigue  , toutes  divinités  du  pays.  Il  me 
paraît  qu’on  eft  actuellement  à la  cour  dans 
tout  un  autre  goût  que  celui-des  lettres  ; peut- 
être  dans  peu  de  temps  la  mode  de  penfer 
reviendra- 1- elle.  Un  roi  n’a  qu’à  vouloir;  on 
fait  de  cette  nation-ci  tout  ce  qu’on  veut.  En 
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Angleterre  communément  on  penfe  , et  les 
lettres  y font  plus  en  honneur  qu’ici.  Cet 
avantage  eft  une  fuite  néceflaire  de  la  forme 
de  leur  gouvernement.  Il  y a à Londres  envi- 
ron huit  cents  perfonnes  qui  ont  le  droit  de 
parler  en  public,  et  de  foutenir  les  Intérêts  de 
la  nation.  Environ  cinq  ou  fix  mille  préten- 
dent au  même  honneur  à leur  tour.  Tout  le 
relie  s’érige  en  juge  de  tous  ceux-ci,  et  chacun 
peut  faire  imprimer  ce  qu’il  penfe  fur  les 
affaires  publiques  ; ainfi  toute  la  nation  eft 
dans  la  nécelTité  de  s’inftruire.  On  n’entend 
parler  que  des  gouvernemens  d’Athènes  et  de 
Rome.  Il  faut  bien  , malgré  qu’on  en  ait,  lire 
les  auteurs  qui  en  ont  traité.  Cette  étude  con- 
duit naturellement  aux  belles  - lettres.  En 
général  les  hommes  ont  l’efprit  de  leur  état. 
Pourquoi  d’ordinaire  nos  magiflrats  , nos 
avocats , nos  médecins  et  beaucoup  d’ecclé- 
fiaftiques  , ont-ils  plus  de  lettres,  de  goût  et 
d’efprit,  que  l’on  n’en  trouve  dans  toutes  les 
autres  profeffions  ? C’eft  que  réellement  leur 
état  eft  d’avoir  l’efprit  cultivé  , comme  celui 
d’un  marchand||ft  de  connaître  fon  négoce. 

Il  n’y  a pas  Tong-temps  (*)  qu’un  feigneur 
anglais  fort  jeune  me  vint  voir  à Paris  , en 
revenant  d’Italie.  Il  avait  fait  en  vers  une 
description  de  ce  pays-là , aufll  poliment  écrite 

(■:<)  Ceci  a été  ccrit  vers  1 73o. 
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que  tout  ce  qu’ont  fait  le  comte  de  Rochejler^  et 
nos  Chaulieu  et  nos  Sarafin  et  nos  Chapelle.'  La 
traduction  que  j’en  ai  faite  eft  Ci  loin  d’atteindre 
à la  force  et  à la  bonne  plaifanterie  de  l’original , 
que  je  fuis  obligé  d’en  demander  férieufement 
pardon  à l’auteur  et  à ceux  qui  entendent 
l’anglais.  Cependant,  commeje  n’ai  pas  d’autre 
moyen  de  faire  connaître  les  vers  de  milord 
Harvey , les  voici  dans  ma  langue  : . ' 

, Qu  ai-je  donc  vu  dans  Tltalie  ? 

Orgueil,  aduce  et  pauvreté  ; 

’ Grands  compllmens,  peu  de  bonté  ,• 

Et  beaucoup  de  cérémonie  ; 

L’extravagante  comédie, 

Qjie  Couvent  l’inquiCtion  (a) 

Veut  qu’on  nomme  religion, 

Mais  qu  ici  nous  nommons  folie* 

La  nature  en  vain  bienfefante 
Veut  enrichir  ces  lieux  cbarmans  ; 

Des  prêtres  la  main  défolante  \ ? L 
Etouffe  fes  plus  beaux  préfens. 

Les  monfignor , foi-difant  grands , 

Seuls  dans  leurs  palais 
Y font  d’illuftres  fainéan^^^  ^ ^ 

-•s  J(. 

Sans  argent  et  fans  domeftiques; , 

. Pour  les  petits,  fans Jibeité,  ' 

{a)  Il  entend  fans  doute  les  farces  que, certains  prédica- 
teurs jouent  dans  les  places  publiques. 
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Martyrs  du  joug  qui  les  domine, 

Ils  ont  fait  vœu  de  pauvreté. 

Priant  Dieu  par  oifîveté  , ' 

Et  toujours  jeûnant  par  famine. 

Ces  beaux  lieux  du  pape  bénis, 

Semblent  habités  par  les  diables  *, 

Et  les  habitans  mlférables  . 

Sont  damnés  dans  le  paradis. 

s ■ 

Je  ne  fuis  pas  de  l’avis  de  milord  Harvey,  11 
y a des  pays  en  Italie  qui  font  très-malheureux, 
parce  que  des  étrangers  s’y  battent'depuis  long- 
temps à qui  les  gouvernera  ; mais  il  y en  a 
d’autres  où  l’on  n’eft  ni  fi  gueux  ni  fi  fot  qu’il 
ledit.  ' 


( 


COUTUMES. 

T ' ■ 

Al  y a,  dit-on,  cent  quarante- quatre  coutumes 
en  France  qui  ont  force  de  loi  ; ces  lois  font 
prefque  toutes  différentes.  Un  homme  qui 
‘ voyage  dans  ce  pays  change  de  loi  prefque  ' 
autant  de  fois  qu’il  change  de  chevaux  de  * 
pofte.  La  plupart  de  ces  coutumes  ne  com- 
mencèrent à être  rédigées  par  écrit  que  du 
temps  de  Charles  VU  ; la  grande  raifon  , c’eft 
qu’auparavant  très-peu  de  gens  favaient  écrire. 

On  écrivit  donc  une  partie  d’une  partie  de  la 
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coutume  de  Ponthieu  ; mais  ce  grand  ou- 
vrage ne  fut  achevé  par  les  Picards  que  fous 
Charles  Vlll.  Il  n’y  en  eut  que  feize  de  rédi- 
gées du  temps  de  Louis  XII.  Enfin , aujourd’hui 
la jurifprudence  s’eft  tellement  perfectionnée, 
qu’il  n’y  a guère  de  coutume  qui  n’ait  plu- 
fieurs  commentateurs  ; et  tous , comme  on 
croit  bien  , d’un  avis  différent.  Il  y en  a déjà 
vingt-fix  fur  la  coutume  de  Paiis.  Les  juges  ne 
favent  auquel  entendre  ; mais  pour  les  mettre 
à leur  aife  , on  vient  de  faire  la  coutume  de 
Paris  en  vers.  C’eft  ainfi  qu’ autrefois  la  prê- 
treffe  de  Delphes  rendait  fes  oracles. 

Les  mefures  font  aufli  différentes  que  les 
coutumes  ; de  forte  que  ce  qui  eft  vrai  dans  le 
faubourg  de  Montmartre,  devient  faux  dans 
l’abbaye  de  Saint -Denis.  Dieu  ait  pitié  de 
nous  ! 


CREDO. 

/ 

J E récite  mon  pater  et  mon  credo  tous  les 
matins  ; je  ne  reffemble  point  à BrouJJin  àoat 
Réminiac  difait  : 

BrouŒn , dès  l’âge  le  plus  tendre, 

Poiféda  la  fauce  Robert, 

Sans  que  fon  précepteur  lui  pût  jamais  apprendre 
Ni  fon  credo  ni  fon  pater. 


/ 


Digitized  by  Google 


Le  Symbole  ou  la  collation  vient  du  mot 
Symbolein  , et  l’Eglife  latine  adopte  ce  mot 
comme  elle  a tout  pris  de  l’Eglife  grecque. 
Les  théologiens  un  peu  inftruits  favent  que  ce 
fymbole , qu’on  nomme  ,des  apôtres  , n’eft 
point  du  tout  des  apôtres. 

On  appelait  fymbole  chez  les  Grecs  , les 
paroles,  les  lignes,  auxquels  les  initiés  aux 
myftères  de  Cérès  , de  Cybèle  , de  Mithra , fe 
reconnaiflaient  (a)  ; les  chrétiens  avec  le  temps 
eurent  leur  fymbole.  S’il  avtiit  exifté  du  temps 
des  apôtres , il  ell  à croire  que  S‘  Luc  en  aurait 
parlé. 

On  attribue  à S‘  Augujlin  une  hiftoire  du 
fymbole  dans  fon  fermon  CXV  ; on  lui  fait 
dire  dans  ce  fermon  que  Pierre  avait  com- 
mencé le  fymbole  en  difant  : Je  crois  en  dieu 
père  tout-puiffant  ; Jean  ajouta  , créateur  du  ciel 
et  de  la  terre  ; Jacques  ajouta , Je  crois  en 
JESUS-CHRIST  Jon  fils  unique  notre  Seigneur;  et 
ainfi  du  relie.  On  a retranché  cette  fable  dans 
la  dernière  édition  à' Augujlin.  Je  m’en  rap- 
porte aux  révérends  pères  bénédictins  , pour 
favoir  au  jufte  s’il  fallait  retrancher  ou  non 
ce  petit  morceau  , qui  eft  curieux.  ' 

( a ) Amobe , liv.  V.  Sjmhola  qus  rogata  facrerum , &c.  Voyez 
auüi  CUment  d'Alexandrie  dans  fon  feimon  protieptique , ou 
CtkoTtalit  ad  genits. 
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Le  fait  eft  que  perfonne  n’entendit  parler 
de  ce  credo  pendant  plus  dé^  quatre  cents 
années.  Le  peuple  dit  que  Paris  n’a  pas  été  ' ^ 
bâti  en  un  jour , le  peuple  a fouvent  raifon 
dans  fes  proverbes.  Les  apôtres  eurent  notre 
fymbole  dans  le  çœur , mais  ils  ne  le  mirent 
point  par  écrit.  On  en  forma  un  du  temps  de 
S‘  Irénée  , qui  ne  reffemble  point  à celui  que 
nous  récitons. 

Notre  fymbole , tel  qu’il  eft  aujourd’hui,  eft 
conftamment  du  cinquième  fiècle.  Il  eft  pof- 
térîeur  à celui  de  Nicée.  L’article  qui  dit  que 
JESUS  defcendit  aux  enfers  , celui  qui  parle 
de  la  communion  des  faints  , ne  fe  trouvent 
dans  aucun  des  fymboles  qui  précédèrent  le 
nôtre.  Et  en  effet , ni  les  évangiles , ni  les 
Actes  des  apôtres  , ne  difent  que  j E s u S 
defcendit  dans  l’enfer.  Mais  c’était  une  opi- 
nion établie  dès  le  troifième  fiècle  que  JESUS 
était  defcendu  dans  l’Adès  , dans  le  Tartare  , 
mots  que  nous  traduifons  par  celui  d’enfer. 
L’enfer  en  ce  fens  n’eft  pas  le  mot  hébréu 
Si^fot , qui  veut  dire  le  fouterrain  , la  foffe. 

Et  c’eft pourquoi  S' Aihanafe  nous  apprit  depuis 
comment  notre  Sauveur  était  defcendu  dans 
les  enfers.  Son  humanité,  dit -il,  ne  fut  ni 
toute  entière  dans  le  Jépulcre  , ni  toute  entière 
dans  l'enfer.  Elle  fut  dans  le  fépulcre  félon  la 
j^chair  , et  dans  P enfer  félon  Pâme. 


\ 


> 


Digitized  by  Google 


/ 


'-CREDO.  3g 

, ^ 

S‘  Thomas  aflure  que  les  faints  qui  reffuf- 
citèrent  à la  mort  de  jesus-christ  , mou- 
rurent de  nouveau  pour  refTufciter  enfui  te 
avec  lui  ;*  c’eft  le  fentiment  le  plus  fuivi. 
Toutes  ces  opinions  font  abfoluraent  étran^ 
gères  à la  morale  ; il  faut  être  homme -de 
bien,  foit  que  les  faints  foient  relTufcités 
deux  fois , foit  que  dieu  ne  les  ait  relTufcités 
qu’une.  Notre  fymbole  a été  fait  tard  , je 
l’avoue  , mais  la  vertu  eft  de  toute  éternité. 

S’il  eft  permis  de  citer  des  modernes  dans 
, une  matière  fi  grave , je  rapporterai  ici  le  credo 
de  l’abbé  de  Saint-Pierre^  tel  qu’il  eft  écrit  de 
fa  main  dans  fôn  livre  fur  la  pureté  de  la 
religion  , lequel  n’a  point  été  imprimé  , et 
que  j’ai  copié  fidellement; 

51  Je  crois  en  un  feul  dieu  et  je  l’aime. 
51  Je  crois  qu’il  illumine  toute  ame  venant 
51  au  monde,  ainfi  que  le  dit  S^  Jean:  J’en- 
51  tends  par-là  toute  ame  qui  le  cherche  de 
-5  5 honne  foi. 

55  Je  crois  en  un  feul  dieu  , parce  qu’il  ne 
51  peut  y avoir  qu’une  feule  ame  du  grand 
51  tout  ,-un  feul  être  vivifiant , un  formateur 
, 51  unique. 

55  Je  crois  en  dieu  le  père  tout-puiffant ,‘ 
51  parce  qu’il  eft  père- commun  de  la  nature  , 
i‘i  de  tous  les  hommes , qui  font  également 
51  fes  enfans.  Je  crois  que  celui  qui  les  fait 
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- \ >i  tous  naître  également , qui  arrangea  les  ref- 
>»  forts  de  notre  vie  de  la  même  manière  , qui 
J»  leur  a donné  les  mêmes  principes  de  morale, 
^ 5>  aperçue  par  eux  dès  qu’ils  réflèchiflent , n’a 

ï>  mis  aucune  différence  entre  fes  enfans  que 
>>  jcelle  du  crime  et  de  la  vertu. 

n Je  crois  que  le  chinois  jufte  et^ienfefant 
eft  plus  précieux  devant  lui  qu’un  docteur 
î>  pointilleux  et  arrogant. 

»>  Je  crois  que  dieu  étant  notre  père  com- 
j>  mun,  nous  fommes  tenus  de  regarder  tous 
j>  les  hommes  comme  nos  frères. 

>>  Je  crois  que  le  perfécuteur  eft  abomi- 
))  nable,  et  qu’il  marche  immédiatement  après 
>»  l’empoifonneur  et  le  parricide. 

>»  Je  crois  que  les  difputes  théologiques 
font  à la  fois  la  farce  la  plus  ridicule  et  le 
fléau  le  plus  afifeux  de  la  terre , immédia- 
11  tement  après  la  guerre , la  pefte  , la  famine 
JJ  et  la  vérole. 

JJ  Je  crois  que  les  eccléliaftiques  doivent 
JJ  êtres  payés  , et  bien  payés  , comme  fervi* 
JJ  teurs  du  public , précepteurs  de  morale , 
JJ  teneurs  des  regiftres  des  enfans  et  des 
JJ  morts  ; mais  qu’on  ne  doit  leur  donner  ni 
JJ  les  richeffes  des  fermiers- généraux , ni  le 
JJ  rang  des  princes  , parce  que  l’un  et  l’autre 
JJ  corrompent  l’ame , et  que  rien  n’eft  plus 
JJ  révoltant  que  de  voir  des  hommes  fl  riches 
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>>  et  fi  fiers  faire  prêcher  l’humilité  et  l’amour 
J»  de  la  pauvreté  par  des  gens  qui  n’ont  que 
>»  cent  écus  de  gages. 

»»  Je  crois  que  tous  les  prêtres  qui  deflervent 
5»  une  paroiffe  doivent  être  mariés  , non-feu- 
ji  lement  pour  avoir  une  femme  honnête  qui 
j>  prenne  foin  de  leur  ménage , mais  pour 
J»  être  meilleurs  citoyens  , donner  de  bons 
J»  fujets  à l’Etat , et  pour  avoir  beaucoup 
5»  d’enfans  bien  élevés. 

5>  Je  crois  qu’il  faut  abfolument  extirper 
)>  les  moines  , que  c’eft  rendre  un  très  grand 
s»  fervice  à la  patrie  et  à eux -mêmes.  Ce 
)»  font  des  hommes  que  Circé  a changés  en 
J»  pourceaux  ; le  fage  Ulyjjfe  doit  leur  rendre 
j>  la  forme  humaine.  » 

Paradis  aux  bunjefans  ! 

des  crimes  où  DELITS'  - 

DE  TEMPS  ET  DE  LIEU. 

T_J  N romain  tue  malheureufeinent  en  Egypte 
un  chat  confacré  ; et  le  peuple  en  fureur  punit 
ce  facrilége  en  déchirant  le  romain  en  pièces. 

Si  on  avait  mené  ce  romain  au  tribunal , et  fi 
les  juges  avaient  eu  le  fens  commun , ils  l’au- 
raient condamné  à demander  pardon  aux 

Dictionn.  philofoph.  Tome  IV.  t D 
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Egyptiens  et  aux  chats , à payer  une  forte 
amende  , foit  en  argent , foit  en  fouris.  Ils  . 
lui  auraieiit  dit  qu’il  faut  refpecter  les  fottifes. 
du  peuple  quand  on  n’eft  pas  affez  fort  pour  Ip 
corriger. 

Le  vénérable  chef  de  la  juftice  lui  aurait' 
parlé  à peu -près  ainfi  : Chaque  pays  a fes 
impertinences  légales , et  fes  délits  de  temps 
et  de  lieu.  Si  dans  votre  Rome  devenue  fou-^ 
veraine  de  l’Europe,  de  l’Afrique  et  de  1 Afie 
mineure , vous  alliez  tuer  un  poulet  facré  dans 
' le  temps  qu’on  lui  donne  du  grain  pour  fayoir 

au  jufte  la  volonté  des  dieux , vous  feriez 
févèrement  puni.  Nous  croyons  que  vous 
n’avez  tué  notre  chat  que  par  mégarde.  La 
cour  vous  admonefte.  Allez  en  paix;  foyez 
plus  circonfpect. 

C’eft  une  chofe  très-indiflférente  d’avoir  une 
flatue  dans  fon  veftibule  : mais  fi , lorfque 
Octave  {uxnomvaé  Augujïe  était  maître  abfolu  , ^ 
un  romain  eût  placé  chez  lui  une  ftatue  de 
Brutus  , il  eût  été  puni  comme  féditieux.  Si  un 
citoyen  avait , fous  un  empereur  régnant , la- 
flatue  du  compétiteur  à l’empire  , c^était , 
difait-on  , un  crime  de  lèfe-majefté  , de  haute* 
jrahifon.  - 

Un  anglais  ne  fachant  que  faire  , s’en  va 
à Rome  ; il  rencontre  le  prince  Charles-Edouard , 
chez  un  cardinal  ; il  en  eft  fort  content.  De 


DIgitized  by  Google 


CRIMES. 


40 

retour  chez  lui , il  boit  dans  un  cabaret  à 
la  fanté  du  prince  Charles-Edouard.  Le  voilà 
accufé  de  haute  trahifon.  Mais  qui  a-t-il  trahi 
hautement,  lorfqu’il  a dit,  en  buvant,  qu’il 
fouhaitait  que  ce  prince  fe  portât  bien  ? S’il 
a conjuré  pour  le  mettre  fur  le  trône  , alors  il 
eft  coupable  envers  la  nation  : mais  jufque-là 
on  ne  voit  pas  que  dans  l’exacte  juflice  le 
parlement  puifle  exiger  de  lui  autre  chofe  que 
de  boire  quatre  coups  à la  fanté  de  la  maifon 
de  Hanovre  , s’il  en  a bu  deux  à la  fanté  de 
la  maifon  de  Stuart. 

Des  crimes  de  temps  et  de  lieu  qu'on  doit 
ignorer. 

On  fait  combien  il  faut  refpecter  Notre- 
Dame  de  Lorette  , quand  on  eft  dans  la 
Marche  d’Ancône.  Trois  jeunes  gens  y arri- 
vent ; ils  font  de  mauvaifes  plaifanteries  fur 
la  maifon  de  Notre-Dame  qui  a voyagé  par 
l’air  , qui  eft  venue  en  Dalmatie  , qui  a 
^changé  deux  ou  trois  fois  de  place,  et  qui 
enfin  ne  s’eft  trouvée  commodément  qu’à 
Lorette.  Nos  trois  étourdis  chantent  à fou- 
per  une  chanfon  faite  autrefois  par  quelque 
huguenot  contre  la  tranflatioii  de  la fanta  caja 
de  Jérufalem  au  fond  du  golfe  Adriatique. 
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Un  fanatique  eft  inflruit  par  hafard  de  ce  qui 
s’eft  païïe  à leur  foupé  ; il  fait  des  perquifi- 
tions  ; il  cherche  des  témoins  ; il  engage^.un 
monlignor  à lâcher  un  monitoire.  Ce  moni- 
toire  alarme  les  confciences.  Chacun. tremble 
de  ne  pas  parler,  Tourières  , bedeaux , caba- 
le tiers  , laquais  , fervantes  , ont  bien  entendu 
tout  ce  qu’on  n’a  point  dit , ont  vu  tout  ce 
qu’on  n’a  point  fait;  c’eft  un  vacarme  , un 
fcandale  épouvantable  dans  toute  la  Marche 
d’Ancône.  Déjà  l’on  dit  à une  demi -lieue 
de  Lorette  que  ces  enfans  ont  tué  Notre- 
Dame  ; à une  lieue  plus  loin  on  affure  qu’ils 
ont  jeté  la  fanta  caja  dans  la  mer.  Enfin"^,  ils 
fon  t condamnés . La  fen tence  porte  que  d’abord 
on  leur  coupera  la  main , qu’enfuite  on  leur 
arrachera  la  langue  , qu’ après  cela  on  les  mettra 
à la  torture  pour  favoir  d’eux  (au  moins  par 
fignes  ) combien  il  y avait  de  couplets  à la 
chanfon  ; et  qu’enfin  ils  feront  brûlés  à petit 
feu. 

Un  avocat  de  Milan,  qui  dans  ce  temps 
fe  trouvait  à Lorette,  demanda  au  principal 
juge  à quoi  donc  il  aurait  condamné  ces  enfans 
s’ils  avaient  violé  leur  mère  , et  s’ils  l’avaient 
enfuite  égorgée  pour  la  manger  ? Oh  oh  ! 
répondit  le  juge  , il  y a bien  de  la  différence  ; 
violer  , affafTiner  et  manger  fon  père  et  fa 
mère  n’eft  qu’un  délit  contre  les  hommes. 
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Avez -vous  une  loi  exprefle,  dit  le  mila- 
nais , qui  vous  force  à faire  périr,  par  un  fi 
horrible  fupplice'des  jeunes  gens  à peine  for-' 
tis  de  l’enfance,  pour  s’être  moqués  indifcré- 
tement  de  la  Janta  caja  , dont  on  rit  d’un  rire 
de  mépris  dans  le  monde  entier  , excepté  ^ 
dans  la  Marche  d’Ancône?  Non , dit  le  juge  , 
la  fageffe  de  notre  jurifprudence  laiffe  tout  à 
notre  difcrétion.  — Fort  bien  , vous  deviez 
donc  avoir  la  difcrétion  de  fonger  que  l’un  . 
de  ces  enfans  eft  le  petit-fils  d’un  général  qui 
a verfé  fon  fang  pour  la  patrie , et  le  neveu 
d’une  abbeffe  aimable  et  refpectable  : cet 
enfant  et  fes  camarades  font  des  étourdis  qui 
méritent  une  correction  paternelle.  Vous  arra- 
chez à l’Etat  des  citoyens  qui  pourraient  un 
jour  le  fervir  ; vous  vous  fouillez  du  fang 
innocent , et  vous  êtes  plus  cruels  que  les 
Cannibales.  Vous  vous  rendez  exécrables  à 
la  dernière  poftérité.  Quel  motif  a été^  aflez 
puifîant  pour  éteindre  ainfi  en  vous  la  raifon, 
la  juftice  , l’humanité  , et  pour  vous  changer  ' 
en  bêtes  féroces  ? — Le  malheureux  juge 
répondit  enfin  : Nous  avions  eu  des  querelles 
avec  le  clergé  d’Ancône  : il  nous  accufait  d’être 
trop  zélés  pour  les  libertés  de  l'Eglife  lom- 
barde , et  par  conféquent  de  n’avoir  point  de 
religion.  J’entends  , dit  le  milanais  , vous 
avez  été  aflafllns  pour  paraître  chrétiens.  A 
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ces  mots  le  juge  tombapar  terre  comme  frappé 
de  la  foudre  : fes  confrères  perdirent  depuis 
leurs  emplois  , ils  crièrent  qu’on  leur  fefait 
înjuftice  ; ils  oubliaient  celle  qu’ils  avaient 
faite , et  ne  s’apercevaient  pas  que  la  maiii 
de  D i'e  ü était  fur,  eux.  ( i ) 

- Pour  que  fept  perfonnes  fe  donnent  léga- 
lement l’amufement  d’en  faire  périr  un  hui- 
tième en  public  à coups  de  barre  de  fer  fur 
un  théâtre  ; pour  qu’ils  jouiffent  du  plaifir 
fecret  et  mal*  démêlé  dans  leur  cœur  , de  voir 
comment  cet  homme  foufFrira  fon  fupplice , et 
d’en  parler  enfuite  à table  avec  leurs  femmes 
et  leurs  voifins  ; pour  que  des  exécuteurs  qui 
font  gaiement  ce  métier  , comptent  d’avance 
l’argent  qu’ils  vont  gagner  ; pour  que  le  public 
coure  à ce  fpectacle  comme  à la  foire,  8cc.  ; il 
faut  que  le  crime  mérite  évidemment  ce  fup- 
plice du  confentement  de  toutes  les  nations 
policées  , et  qu’il  foit  néceiïaire  au  bien  de  la 
fociété  ; car  il  s’agit  ici  de  l’humanité  entière.  Il 
faut  furtout  que  l’acte  du  délit  foit  démontré 
non  comme  une  propofition  de  géométrie  , 
mais  autant  qu’un  fait  peut  l’être. 

Si  contre  cent  mille  probabilités  que  l’ac- 

cufé  eft  coupable  , il  y en  aune  feule  qu’il  eft 

► * * ^ 

( 1 ) Voyez  dans  le  troifième  volume  de  Politique  la  Relation 
de  la  mort  du  chevalier  de. /a  Barre  y tt  le  dcrnicp  chapitre  dé 
VHiJloire  du  parlement. 


innocent , cette  feule  doit  balancer  toutes  les 
autres.  ' 

Quejlion  Ji  deux  témoins  JujffiJent  pour  faire 
pendre  un  homme. 

On  s’ell  imaginé  long -temps  , et  le  pro- 
verbe eneftrefté,  qu’il  fuffit  de  deux  témoins 
pour  faire  pendre  un  homme  en  fureté  de 
confcience.  Encore  une  équivoque  ! Les  équir 
voques  gouvernent  donc  le  monde  ? Il  eft  dit 
dans  S‘  Matthieu  ( ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
remarqué):  Il  fufira  de  deux  ou  trois  témoins 
pour  réconcilier  deux  amis  brouillés  ; et  d’après 
ce  texte  , on  a réglé  la  jurifprudence  crimi- 
nelle , au  point  de  -ftatuer  que  c’eft  une  loi 
divine  de  tuer  un  citoyen  fur  la  dépoCtion. 
uniforme  de  deux  témoins  qui  peuvent  être 
des  fcélérats  ! Une  foule  de  témoins  uni- 
formes ne  peut  conftater  une  chofe  impro- 
bable niée  par  l’accufé  ; on  l’a' déjà  dit.  Que 
faut-il  donc  faire  en  ce  cas  ? attendre  , remettre 
le  jugement  à cent  ans,  comme  fefaient  les 
Athéniens. 

Rapportons  ici  un  exemple  frappant  de  ce 
qui  vient  de  fe  paffer  fous  nos  yeux  à Lyon. 
Une  femme  ne  voit  pas  revenir  fa  fille  chez 
elle  vers  les  onze  heures  du  foir  ; elle  court 
par-tout  ; elle  foupçonne  fa  yoifine  d’ayoir 
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caché  fa  fille  ; elle  la  redemande  ; elle  Tacciifé 
de  l’avoir  proftituée.  Quelques  femaines  après,  - 
des  pêcheurs  trouvent  dans  le  Rhône  à Con- 
. drieux  une  fille  noyée  et  toute  en  pourriture.  La 
femme  dont  nous  avons  parlé  croit  que  c’eftfa 
fille.  Elle  eft  perfuadée  par  les  ennemis  de  fa 
voifine  qu’on  a déshonoré  fa  fille  chez  cette 
voiCne  même,  qu’on  l’a  étranglée  , qu’on  l’a 
jetée  dans  le  Rhône.  Elle  le  dit,  elle  le  crie; 
la  populace  le  répète.  Il  fe  trouve  bientôt  des 
gens  qui  favent  parfaitement  les  moindres 

détails  de  ce  crime.  Toute  la  ville  eft  en 

» 

rumeur  ; toutes  les  bouches  crient  vengeance. 

Il  n’y  a rien  jufque  - là  que  d’aflez  comrnun 
dans  une  populace  fans  jugement  ; mais  voici 
le  rare  , le  prodigieux.  Le  propre  fils  de  cette 
voifine , un  enfant  de  cinq  ans  et  demi,  accufe 
fa  mère  d’avoir  fait  violer  fous  fes  yeux  cette 
malheureufe  fille  retrouvée  dans  le  Rhône  , 
dé  l’avoir  fait  tenir  par  cinq  hommes  pen- 
dant que  le  fixièmejouiffait  d’elle.  Il  a entendu 
' les  paroles  que  prononçait  la  violée  ; il  peint  ^ 
fes  attitudes  ; il  a vu  fa  mère  et  ces  fcéiérats 
étrangler  cette  infortunée  immédiatement 
après  la  confommation.  Il  a vu  fa  mère  et  les 
aftaflins  la  jeter  dans  un  puits,  l’en  retirer,' 
l’envelopper  dansun  drap;  il  a vu  ces  monftres 
laporter  en  triotnphe  dans  les  places  publiques 
danfer  autour  du  cadavre,  et  le  jeter  enfin 
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dans  le  Rhône.  Les  juges  font  obligés  de 
mettre  aux  fers  tous  les  prétendus  complices; 
des  témoins  dépofent  contre  eux.  L’enfant, eft 
d’abord  entendu,  et  il  foutient  avec  la  naïveté 
de  fon  âge  tout  ce  qu’il  a dit  d’eux  et  de  fa 
mère.  Comment  imaginer  que^  Cet  enfant 
n’ait  pas  dit  la  pure  vérité  ? Le  crime  n’eftpas 
vraifemblable  ; mais  il  l’eft  encore  moins  qu’à 
cinq  ans  et  demi  on  calomnie  ainfi  fa  mère  ; 
qu’un  enfant  répète  avec  uniformité  toutes  les 
circonftances  d’un  crime  abominable  et  inouï; 
s’il  n’en  a pas  été  témoin  oculaire  , s’il  n’en 
a point  été  vivement  frappé , fi  la  force  de  la 
vérité  ne  les  arrache  à fa  bouche. 

Tout  le  peuple  s’attend  à repaître  fes  yeux  . 
du  fupplice  des  accufés* 

Quelle  eft  la  fin  de  cet  étrange  procès  cri- 
minel? Il  n’ÿ -avait  pas  un  mot  de  vrai  dans 
l’accufation.  Point  de  fille  violée , point  de 
jeunes  gens  affemblés  chez  la  femme  aceufée, 
point  de  meurtre , pas  la  moindre  aventure  , 
pas  le  moindre  bruit.  L' enfant  avait  été 
fuborné  , et  par  qui  ? chofe  étrange  , mais 
vraie!  par  deuxautres  enfans  qui  étaient  fils  des 
aceufateurs.  U avait  été  fur  le  point  de  faire 
brûler  fa  mère  pour  avoir  des  confiture#. 

Tous  les  chefs  d’aceufation  réunis  étaient 
împofliBles.  *Le  préfidial  de  Lyon  fage  et 
éclairé , apr^  avoir  déféré  à la  fureur  publique 
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au  point  de  rechercher  les  preuves  les  plus 
furabondàhtes  pour  et  côtitre  les  accufés , les 
àbfovit  pleinement  et  d’une  voix  unanime. 

Peut-être  autrefois  aurait-on  fait  rouer  et 
brûler  tous  les  âccufes  innocens  à l’aide 
d’^un  monitoifè  , pour  avoir  le  plaifir  de  fairé 
ce  qu’ofi  appelle  unejujlice^  qui  eft  la  tragédie 
de  là  canaille. 

CRIMINALISTE. 

/ 

D ANS  les  antres  de  la  chicane,  on  appellè 
grand  criminalijle , un  barbare  en  robe  qui  fait 
faire  tomber  les  accufés  dans  le  piège  , qui 
mëht  impudemment  pour  découvrir  la  vérité, 
qui  intimide  des  témoins , et  qui  les  force  ^ 
fans  qu’ils  s’en  aperçoivent,  à dépofer  contre 
le  prévenu  ; s’il  y a une  loi  antique  et  oubliée , 
portée  dans  un  temps  de  guerres  civiles , il  la 
fait  revivre , il  la  réclame  dans  un  temps  de 
paix.  Il  écarte,  il  affaiblit  tout  ce  qui  peut 
fervir  à juftifier  un  malheureux  ; il  aînplifie , il 
aggrave  tout  ce  qui  peut  fervir  à le  condam- 
ner ; fon  rapport  n’eft  pas  d’un  juge  , maii 
d’un  ennemi.  Il  mérite  d’être  pendu  à la  place 
du  citoyen  qu’il  fait  pendre. 
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Procès  criminel. 

O N a puni  fouvent  par  la  mort  des  actions 
très-innocentes  ; c’eft  ainfi  qu’en  Angleterre 
Richard  Ilfet  Edouard  IV  firent  condamner 
par  des  juges  ceux  qu’ils  foupçonnaient  de 
ne  leur  être  pas  attachés.  Ce  ne  font  p->s  là 
des  procès  criminels  , ce  font  des  afTalfinats 
commis  par  des  meurtriers  privilégiés.  Le 
dernier  degré  de  la  perverfité  eft  de  faire  fcrvir 
les  lois  à l’injulHce. 

On  a dit  que  les  Athéniens  punilTaient  de 
mort  tout  étranger  qui  entrait  dans  l’églife , 
c’eft-à-dire  dans  ralTemblée  du  peuple.  Mais 
fi  cet  étranger  n’était  qu’un  curieux , rien 
n’était  plus  barbare  que  de  le  faire  mourir.  Il 
eft  dit  dans  l’Efprit  des  lois  qu’onufait  de  cette 
rigueur  parce  que  cet  homme  ufurpait  Us  droits 
de  la  Jouveraineté.  Mais  un  français  qui  entre  à 
Londres  dans  la  chambre  des  communes  pour 
entendre  ce  qu’on  y dit , ne  prétend  point 
faire  le  fôuveradn.  On  le  reçoit  avec  bonté.  Si 
quelquemembredemauvaifehumeurdemande 
le  cleàr  the  houje , éclaircilTez  la  chambre  , mon 
voyageur  l’éclaircit  en  s’en  allant;  il  n’eft  point 
pendu.  U eft  croyable  que  fi  les  Athéniens 
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ont  porté  cette  loi  paflagère , c’était  dans  un 
temps  où  l’on  craignait  qu’un  étranger  ne  fût 
un  efpion,  et  non  qu’il  s’arrogeât  les  droits  de 
fouverain.  Chaque  athénien  opinait  dans  fa 
tribu  ; tous  ceux  de  la  tribu  fe  connaif- 
faient  ; un  étranger  n’aurait  pu  aller  porter 
fa  fève. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  vrais  procès  cri- 
minels. Chez  les  Romains  tout  procès  criminel 
était  public.  Le  citoyenaceufédes  plus  énormes 
crimes  avait  un  avocat  qui  plaidait  en  fa  pré- 
fence , qui  fefait  même  des  interrogations  à la 
partie  adverfe , qui  difeutait  tout  devant  fes 
juges.  Onproduifait  à portes  ouvertes  tous  les 
témoins  pour  ou  contre , rien  n’était  fecret. 
Cicéron  plaida  pour  Milon , qui  avait  aflafllné 
Clodius  , en  plein  jour  à la  vue  de  mille 
citoyens.  Le  même  Cicéron  prit  en  main  la  caufe 
de  Rofcius  Amérinus  aceufé  de  parricide.  Un 
feul  juge  n’interrogeait  pas  en  fecret  des 
témoins , qui  font  d’ordinaire  des  gens  de  la 
lie  du  peuple , auxquels  on  fait  dire  ce  qu’on 
veut. 

Un  citoyen  romain  n’était  pas  appliqué  à la 
torture  fur  l’ordre  arbitraire  d’un  autre  citoyen 
romain  qu’un  contrat  eût  revêtu  de  ce  droit 
cruel.  On  ne  fefait  pas  cet  horrible  outrage  à 
la  nature  humaine  dans  la  perfonne  de  ceux 
qui  étaient  regardés  comme  les  premiers  des 
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hommes , mais  feulement  dans  celle  des 
cfclaves  regardés  à peine  comme  des  hommes. 
Il  eût  mieux  valu  ne  point  employer  la  torture 
contre  les  efclaves  même.  ( * ) 

L’inftruction  d’un  procès  criminel  fe  reflen- 
tait  à Rome  de  la  magnanimité,  delà  franchife 
de  la  nation. 

Il -en  eft  ainfi  à peu -près  à Londres.  Le 
fecours  d’un  avocat  n’y  eft  refufé  à perfonnc 
en  aucun  cas  ; tout  le  monde  eft  jugé  par  fes 
pairs.  Tout  citoyen  peut  de  trente-fix  bourgeois 
jurés  en  récufer  douze  fans  caufe , douze  en  allé- 
guant desraifons,  et  parconféquentchoiGr lui- 
même  les  douze  autres  pour  fes  juges.  Ces 
juges  ne  peuvent  aller  ni  en  deçà  ni  au-delà  de 
la  loi;  nulle  peine  n’ eft  arbitraire,  nul  jugement 
ne  peut  être  exécuté  que  l’on  n’en  ait  rendu 
compte  au  roi,  qui  peut  et  qui  doit  faire  grâce 
à ceux  qui  en  font  dignes  , et  à qui  la  loi  ne 
la  peut  faire  ; ce  cas  arrive  alTez  fouvent.  Un 
homme  violemment  outragé  aura  tué  l’offen- 
feur  dans  un  mouvement  de  colère  pardon- 
nable ; il  eft  condamné  par  la  rigueur  de  la  loi , 
et  fauvé  par  la  miféricorde  qui  doit  être  le 
partage  du  fouverain. 

Remarquons  bien  attentivement  que  dans  ce 
pays  où  les  lois  font  aufli  favorables  à l’accufé 


(♦)  Voyez  TORTURE. 
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que  terribles  pour  le  coupable,  non-feulement 
un  emprifonnement  fait  fur  la  dénonciation 
faufTe  d’  'un  accufateur  eft  puni  par  les  plus 
grandes  réparations  et  les  plus  fortes  amendes  ; 
mais  que  fi  un  emprifonnement  illégal  a été 
ordonné  par  un  miniflre  d’Etat  à l’ombre  de 
l’autorité  royale,  le  miniflre  eft  condamné  à 
payer  deux  guinées  par  heure  pour  tout  le  temps 
que  le  citoyen  a demeuré  en  prifon. 


Procédure  criminelle  chet  certaines  nations. 


Il  y a des  pays  où  la  jurifprudence  criminelle 
fut  londée  fur  le  droit  canon,  et  même  fur  les 
procédures  de  l'inquifition,  quoique  ce  nom 
y foit  déiefté  depuis  long-temps.  Le  peuple 
dans  ces  p?iys  eft  demeuré  encore  dans  une 
efpèce  d’efclavage.  Un  citoyen  pourfuivi  par 
l’homme  du  roi  eft  d’abord  plongé  dans  uii 
cachot  ; ce  qui  eft  déjà  un  véritable  fupplice 
pour  un  homme  qui  peut  être  innocent.  Un 
feul  juge  , avec  fon  greffier  , entend  fecréte- 
ment  chaque  témoin  affigné  l’un  après  l’autre. 

Comparons  feulementici  en  quelques  points 
la  procédure  criminelle  des  Romains  avec  celle 
d’un  pays  de  l’Occident , qui  fut  autrefois  une 
province  romaine. 

Chez  les  Romains  , les  témoins  étaient 
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entendus  publiquement  en  préfence  de  Tac- 
cufé  , qui  pouvait-  leur  répondre , les  inter- 
roger lui-même , ou  leur  mettre  en  tête  un 
avocat.  Cette  procédure  était  noble  et  franche  ; 
elle  refpirait  la  magnanimité  romaine. 

En  France , en  plufieurs  endroits  de  l’Al- 
lemagne , tout  fe  fait  fecrétenient.  Cette  pra- 
tique établie  fous  François  I fut  autorifee  ,par 
les  commiffaires  qui  rédigèrent  l’ordonnance  . ^ 
de  Louis  XIV  en  1670  : une  méprife  feule  en 
fut  la  caufe. 

On  s’était  imaginé , en  lifant  le*  code  de 
'Tejlibus'.^  que  ces  mots,  tejles  intrare  judicii . 
fecretum  ^ fignifiaient  que  les  témoins  étaient 
interrogés  en  fecret.'Mais  fecretum  fignifie  ici 
‘ le  cabinet  dü  juge.  Intrare  fecretum,  pour  dire, 
parler  fecrétement , ne  ferait  pas  latin.  Ce  fut 
un  folécifme  qui  fit  cette  partie  de  notre  jurif- 
prudence.  ' . / 

Les  dépofans  font  pour  l’ordinaire  des  gens 
de  la  lie  du  peuple , et  à qui  le  juge  entermé 
avec  eux  peut  faire  dire  tout  ce  qu’il  voudra.  Ces 
témoins  font  entendus  une  fécondé  fois  , tou- 
jours efi  fecret , ce  qui  s’appelle  récolement;  et 
fi  après  le  récolement  ils  fe  rétractent  de  leurs 
dépofitions  , ou  s’ils  les  changent  dans  des  cir- 
conflances  efientielles  , ils  font  punis  comme 
'faux  témoins.  De  forte  que  lorfqu’un  homme 
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d’un  efprlt  fimple  , et  ne  fachant  pas  s’expri- 
mer, mais  ayant  le  cœur  droit,  et  fe  fouvenant 
qu’il  en  a dit  trop , ou  trop  peu , qu’il  a mal 
entendu  le  juge,  ou  que  le  juge  l’a  mal  entendu , 
révoque  par  efprit  de  juftice  ce  qu’il  a dit  pat 
imprudence , il  eft  puni  comme  un  fcélérat  : 
ainfi  il  eft  forcé  fouvent  de  foutenir  un  faux 
témoignage , par  la  feule  crainte  d’être  traité 
en  faux  témoin. 

L’accufé  , en  fuyant , s’expofe  à être  con- 
damné , foit  que  le  crime  ait  été  prouvé  , foit 
qu’il  ne  l’ait  pas  été.  Quelques  jurifconfultes , 
à la  vérité , ont  afturé  que  le  contumax  ne 
devait  pas  être  condamné , fi  le  crime  n’était 
pas  clairement  prouvé  ; mais  d’autres  jurifcon- 
fultes , moins  éclairés  et  peut-être  plus  fuivis  , 
ont  eu  une  opinion  contraire;  ils  ont  ofé  dire 
que  la  fuite  de  l’accufé  était  une  preuve  du 
crime  ; que  le  mépris  qu’il  marquait  pour  la 
juftice  , en  refufant  de  comparaître  , méritait 
le  même  châtiment  que  s’il  était  convaincu. 
Ainfi  , fuivant  la  fecte  de  jurifconfultes  que 
le  juge  aura  embralTée , l’innocent  fera  abfous 
ou  condamné. 

C’eft  un  grand  abus  dans  la  jurifprudence  , 
que  l’on  prenne  fouvent  pour  loi  les  rêveries 
et  les  erreurs , quelquefois  cruelles , d’hommes 
fans  aveu  qui  ont  donné  leurs  fentimens  pour 
des  lois. 
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Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  a fait  en 
France  deux  ordonnances  qui  font  uniformes 
dans  tout  le  royaume.  Dans  la  première  ^ qui 
a pour  objet  la  procédure  civile, il eft  défendu 
aux  juges  de  condamner  en  matière  civile  par 
défaut , quand  la  demande  n’eft  pas  prouvée; 
mais  dans  la  fécondé , qui  règle  la  procédure 
criminelle  , il  n’eft  point  dit  que , faute  de 
preuves , l’accufé  fera  renvoyé.  Chofe  étrange  ! 
la  loi  dit  qu’un  homme  à qui  l’on  .demande 
quelque  argent , ne  fera  condamné  par  défaut 
qu’au  cas  que  la  dette  foit  avérée  ; mais  s’il 
s’agit  de  la  vie  , c’eft  une  controverfe  au  bar- 
reau de  favoir  fi  l’on  doit  condamner  le  con- 
tumax  quand  le  crime  n’eft  pas  prouvé  ; et  la 
loi  ne  réfout  pas  la  difficulté. 

Exemple  tiré  de  la  condamnation  £une  famille 
entière. 

Voici  ce  qui  arriva  à cette  famille  infor- 
tunée dans  le  temps  que  des  confréries  infen- 
fées  de  prétendus pénitens , le  corps  eiiveloppé 
dans  une  robe  blanche,  et  le  vifage  mafqué  , 
avaient  élevé  dans  une  des  principales  églifes 
de  Touloufe  un  catafalque  fuperbe  à un  jeune 
proteftant  homicide  de  lui  - même  , qu’ils 
prétendaient  avoir  été  aflaffiné  par  Ton  père  et 
fa  mère  pour  avoir  abjuré  le  religion  réformée; 
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dans  ce  temps  mêrne  où  toute  la  famille  de  ce 
proteftant  révéré  en  martyr  était  dans  les  fers , 
et  ^ue  tout  un  peuple  enivré  d’une  fuper- 
llition  également  folle  et  barbare,  attendait 
avec  une  dévote  impatience  le  plailir  de  voir 
expirer,  fur  la  roue  ou  dans  les  flammes, 
cinq  ou  fix  perfonnes  de  la  probité  la  plus  ' 
reconnue  ; dans  ce  temps  funefte , dis-je,  il  y 
avait  auprès  de  Caftres  un  honnête  homme 
. de  cette  même  religion  proteflante  , nommé 
Sirven^  exerçant  dans  cette  province  la  pro- 
feflion  de  feudifte.  Ge  père  de  famille  avait 
trois  filles.  Une  femme  qui  gouvernait  la 
maifon  de  l’évêque  de  Caflres  , lui  propofe  de 
lui  amener  la  fécondé  fille  de  Sirven  nommée 
Elîjaheth  , pour  la  faire  catholique,  apoftolique  ^ 
et  romaine  : elle  l’amène  en  effet  : l’évêque 
la  fait  enfermer  chez  les  jéfuiteffes  qu’on 
nomme  les  dames  régentes  ou  les  dames  noires,  , 
Ces  dames  lui  enfeignent  ce  qu’elles  favent  ; 
elles  lui  trouvèrent  la  tête  un  peu  dure,  et  lui 
imposèrent  des  pénitences  rigoureufes  pour 
lui  inculquer  des  vérités  qu’on  pouvait  lui 
apprendre  avec  douceur  : elle  devint  folle  ; ' 
les  dames  noires  la  chaffent  ; elle  retourne  chez  ' • 
^ fes  parens  ; fa  mère  , en  la  fefant  changer  de 
chemife  trouve  tout  fon  corps  couvert  de 
meurtriffures  : la.  folié  augmente  , elle  fe 
change  en  fureur  mélancolique  ; elle  s’échappe 
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un  jour  de  la  maifon',  tandis  que  le  père  était 
à quelques  milles  de  là  occupé  publiquement 
de  fes  fonctions  dans  le  château  d’un  feigneur 
voifin.  Enfin , vingt  jours  après  révafion 
d'Elifaheth  , des  enfans  la  trouvent  noyée 
dans  un  puits  , le  4 janvier  1761.  ... 

C’était  précifément  le  temps  où  l’on  fe  pré- 
parait.à rouer  Calas  dans  Touloufe.  Le  mot 
de  parricide^  et  qui  pis  eft  de  huguenot^  volait 
de  bouche  en  bouche  dans  tbute  la  province. 
On  ne  douta  pas  que  Sirven  , fa  femme  et  fes^^ 
deux  filles  n’eufTeat  noyé  la  troifième  par 
principe  de  religion.  C’était  une  opinion  uni- 
verfelle  que  la  religion  proteflante  ordonne  poli-  t 
tivement  aux  pères  et  aux  mères  de  tuer  leurs 
enfans,  s’ils  veulent  être  catholiques.  Cette 
opinion  avait  jeté  de  fi  profondes  racines  dans  ' 
les  têtes  même  des  magiftrats,  entraînés  maU 
heureufement  alors  par^la  clameur  publique  ', 
que  le  conftil  et  l’Eglife  de  Genève  furent 
obligés  de  démentir  cette  fatale  erreur,  et 
- d’envoyer  au  parlement  de  Touloufe  une 
'atteflation  juridique,  que  non-feulement  les 
proteftans  ne  tuent  point  leurs  enfans , mais 
qu’on  les  lailfe  maîtres  de  tous  leurs  biens  , 
quand  iis  quittent  leur  fecte  pour  une  autre. 

lalgré  cette  attefr, 

■ V - ■ -'ï 

' h < t'ï  f ' P'  .» 

.de  village,  afliflé  . 


On  fait  que  Calas Jut  roué  n 

talion., ‘ 

Un  nommé  Landes , juge 


t 
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de  quelques  gradués  aulïi  favans  que  lui  , 
s’empreffa  de  faire  toutes  les  difpofitions  pour,  - 
bien  fuivre  l’exemple  qu’on  venait  de  donner 
dans  Touloufe.  Un  médecin  de  village  , aufll 
éclairé  que  les  juges , ne  manqua  pas  d’aflurer 
à l’infpection  du  corps , au  bout  de  vingt 
jours , que  cette  fille  avait  été  étranglée  et 
jetée  enfuite  dans  le  puits.  Sur  cette  dépo- 
Ction  le  juge  décrète  de  piife  de  corps  ,1e 
père  , la  mère  et  les  deux  filles. 

La  famille  , juftement  effrayée  par  la  cataf- 
trophe  des  Calas  et  par  les  confeils  de  fes 
amis,  prendincontinent  la  fuite  ; ils  marchent 
au  milieu  des  neiges  pendant  un  hiver  rigou- 
reux ; et  de  montagnes  en  montagnes  ils 
arrivent  jufqu’à. celles  des  Suiffes.  Celle  des 
deux  filles  qui  était  mariée  et  grofle  accouche 
avant  terme  parmi  les  glaces. 

La  première  nouvelle  que  cette  famille 
apprend  quand  elle  eft  en  lieu  de  fureté,  c’eft 
que  le  père  et  la  mère  font  condamnés  à être  _ 
pendus  , les  deux  filles  à demeurer  fous  la 
potence  pendant  l’exécution  de  leur  mère , et  à 
être  reconduites  par  le  bourreau  hors  du  terri-  ' 
toire,  fous  peine  d’être  pendues  fi  elles  revien- 
nent. C’eft  ainfi  qu’on  inftruit  la  contumace. 

Ce  jugement  était  également  abfurde  et 
abominable.  Si  le  père , de  concert  avec  fa 
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femme , avait  étranglé  fa  fille , il  fallait  le  rouer 
comme  Calas , et  brûler  la  mère  , au  moins 
après  qu’elle  aurait  été  étranglée  ; parce  que  ce 
n’ell  pas  encore  l’ufage  de  rouer  les  femmes 
dans  le  pays  de  ce  juge.  Se  contenter  de  pen- 
dre en  pareille  occafion , c’était  avouer  que  le 
crime  n’était  pas  avéré  , et  que  dans  le  doute 
la  corde  était  un  parti  mitoyen  qu’on  prenait , 
faute  d’être  inftruit.  Cette  fentence  bleflait 
également  la  loi  et  la  raifon. 

La  mère  mourut  de  défefpoir  ; et  toute  la 
famille  , dont  le  bien  était  confifqué , allait 
mourir  de  misère  fi  elle  n’avait  pas  trouvé- 
des  fecours. 

On  s’arrête  ici  pour  demander  s’il  y a quel- 
que loi  et  quelque  raifon  qui  puifle  juftifier 
une  telle  fentence  ? On  peut  dire  au  jugé  : 
Quelle  rage  vous  a porté  à condamner  à la 
mort  un  père  et  une  mère  ? C’eft  qu’ils  fe  font 
enfuis , répond  le  juge.  Eh , miférable  ! voulais- 
tu  qu’ils  reftaflent  pour  affouvir  ton  îmbécille 
fureur  ? Qu’importe  qu’ils  paraiflént  devant 
toi  chargés  de  fers  pour  te  répondre  , ou  qu’ils 
lèvent  les  mains  au  ciel  contre  toi  loin  de  ta 
face  ? Ne  peux- tu  pas  voir  fans  eux  la  vérité , 
qui  doit  te  frapper  ? Ne  peux-tu  pas  voir  que 
le  père  était  à une  lieue  de  fa  fille  au  milieu  de 
vingt  perfonnes  , quand  cette  malheureufe 
fille  s’échappa  des  bras  de  fa  mère  ? Peux-tu 
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ignorer  que  toute  la  famille  l’a  cherchée  pen- 
dant vingt  jours  et  vingt  nuits  ? Tu  ne  réponds 
à cela  que  ces  mots  , contumace  , contumace. 
Quoi  ! parce  qu’un  homme  eft  abfent , il  faut 
qu’on  le  condamne  à être  pendu  , quand  fon 
innocence  eft  évidente!  C’eft  la  jurifprudence 
d’un  fot  et  d’un  monftre.  Et  la  vie , les  biens , 
l’honneur  des  citoyens  , dépendront  de  ce 
code  d’Iroquois  ! 

La  famille  Sirven  traîna  fon  malheur  loin 
de  fa  patrie  pendant  plus  de  huit  années. 
Enfin  , la  fuperftition  fanguinaire  qui  désho- 
norait le  Languedoc  ayant  été  un  peu  adou- 
cie , et  les  efprits  étant  devenus  plus  éclairés , 
ceux  qui  avaient  confolé  les  Sirven  pendant 
leur  exil , leur  confeillèrent  de  venir  deman- 
der juftice  au  parlement  de  Touloufe  même, 
lorfque  le  fang  des  Calas  ne  fumait  plus et 
queplufieuirs  fe  repentaient  de  l’avoir  répandu. 
Les  Sirven  furent  juftifiés. 

Erudimini  qui  judicatis  terram. 
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X-i’article  fait  par  M.  de  Marmoniel^ 

dans  l’Encyclopédie  , eft  fi  bon  qu’il  ne  ferait 
pas  pardonnable  d’en  donner  ici  un  nouyeau  , 
fi  on  n*y  traitait  pas  une  matière  toute  diffé- 
reiitè  fous  le  même  titre.  Nous  entendons  ici 
cette  critique  née  de  Tenvie  , aufli  ancienne 
que  le  genre-humain.  Il  y a environ  trois  mille 
ans  qviHeJiode  a dit  : Le  potier  porte  envie  au 
potier  , le  forgeron  au  forgeron , le  muficien 
au  muficien. 

Je  ne  prétends  pdint  parler  ici  de  cette  cri- 
tique de  fcoliaftes , qui  reftitue  mal  un  mot 
d’un  ancien  auteur  qu’auparavant  on  enten- 
dait très-bien.  Je  ne  touche  point  à ces  vrais 
critiques  qui  ont  débrouillé  ce  qu’on  peut  de 
l’hiftoire  et  de  la  philofophie  anciennes.  J’ ai  en 
vue  les  critiques  qui  tiennent  à la  fa  tire. 

Un  amatèur  des  lettres  lifait  un  jour  le  Taflc 
avec  moi  ; il  tomba  fur  cette  fiance  : 

Chiama  gîi  abilator  delï  ombre  eteme^' 

■ ,Jl  raucofuon  délia  tartarea  iromba; 

^ s 

Tremande  fpazioze  atre  caverne  j 

E t aer  ceco  a quel  rumor  rimbomba^ 

' JW  Jîridendo  coji  dalle  fupeme 

Regioni  del  cielo  il fulgor  piomba  ; 

J{e  fl  fcojfa  già  mai , irema  la  terra , • . 

Quando  i vapori  in  fen  gravida ferra» 
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II  lut  enfuite  au  hafard  pluCeurs  fiances  de 
cette  force  et  de  cette  harmonie.  Ah  ! c’eft 
donc  là , s’écria-t-il , ce  que  votre  Boileau  appelle 
du  clinquant  ? c’eft  donc  ainfi  qu’il  veut  rabaifter 
un  grand  homme  qui  vivait  cent  ans  avant  lui , 
pour  mieux  élever  un  autre  grand  homme  qui 
vivait  feize  cents  ans  auparavant , et  qui  eût 
lui-même  rendu  juftice  au  T(^e  ? 

Confolez-vous , lui  dis-je,  prenons  les  opéra 
de  Quinault.  Nous  trouvâmes  à l’ouverture  du 
livre  de  quoi  nous  mettre  en  colère  contre  la 
critique  ; l’admirable  poëme  à!Arinide  fe  pré- 
fenta  , nous  trouvâmes  cfs  mots  : 

s I D O N 1 E. 

''  La  haine  eft  affrenfe  et  barbare. 

L'amour  contraint  les  coeurs  dont  il  s'empare . 

A fouihir  des  maux  rigoureux. 

Si  votre  fort  eft  en  votre  puilTance, 

Faites  choix  de  l'indifférence, 

I Elle  affure  un  fort  plus  heureux. 

A R M 1 D E. 

Non,  non,  il  ne  m'eft  pas  polSble 
De  paffer  de  mon  trouble  en  un  éut  paifible  ; 

Mon  coeur  ne  fe  peut  plus  calmer  ; 

Renaud  m'offenfe  trop , il  n'eft  que  trop  aimable  ; 
C'eft  pour  moi  déformais  un  choix  indifpepfable 
De  le  haïr  ou  de  l'aimer. 

Nous  lûmes  toute  la  pièce  d’Armide  , dans 

laquelle 
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laquelle  le  génie  du  T'ajfe  reçoit  encore  de  nou- 
veaux charmes  par  les  mains  de  Quinault.  Eh 
bien,  dis -je  à mon  ami,  c’eft  pourtant  ce 
^inaull  que  Boileau  s’efforça  toujours  de  faire 
regarder  comme  l’écrivain  le  plus  méprifable  ; 
il  perfuada  même  à Louis  XIV que  cet  écrivain 
gracieux  , touchant  , pathétique  , élégant., 

' n’avait  d’autre  mérite  que  celui  qu’il  emprun- 
tait du  muficien  Lulli.  Je  conçois  cela  très- 
aifément  , me  répondit  mon  ami  ; Boileau 
n’était  pas  jaloux  du  muficien  , il  l’était  du 
poète.  Quel  fond  devons-nous  faire  fur  le  juge- 
ment d’un  homme  qui  , pour  rimer  à un  vers 
qui  finiffait  en  aut , dénigrait  tantôt  Bourjaut  , 
tantôt  Hénault , tantôt  Quinault , félon  qu’il 
était  bien  ou  mal  avec  ces  meflieurs-là  ? 

Mais  pour  ne  pas  laifler  refroidir  votre  zèle 
contre  l’injuftice  , mettez  feulement  la  tête  à 
la  fenêtre  , regardez  cette  belle  façade  du 
Louvre  par  laquelle  Perrault  s’eft  immortalifé  : 
cet  habile  homme  était  frère  d’un  académicien 
très-favant , avec  qui  Boileau  avait  eu  quelque 
difpute  ; en  voilà  affez  pour  être  traité  d’archi- 
tecte ignorant.  Mon  ami , après  avoir  un  peu 
rêvé , reprit  en  foupirant  ; La  nature  humaine 
eft  ainii  faite. 

Le  duc  de  Sulli , dans  fes  mémoires , trouve 
le  cardinal  à'OJfat , et  le  fecrétaire  d’Etat 
Villeroi , de  mauvais  miniftres  ; Louvois  fefait 

Dictionn.  philofoph.  Tome  IV.  fF 
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ce  qu’il  pouvait  pour  ne  pas  eftimer  k grand 
Colbert;  mais  ils  n’imprimaient  rien  l’un  contre 
1 autre  : le  duc  de  Marlborough  ne  fit  rien  impri- 
mer contre  le  comte  Péterborough  : c’eft  une 
fottife  qui  n’eft  d’ordinaire  attachée  qu’à  la 
littérature , à la  chicane  et  à la  théologie. 
C’eft  dommage  que  les  économies  politiques 
et  royales  foient  tachées  quelquefois  de  ce 
défaut. 

La  Moite  Houdart  était  un  homme  démérité 
en  plus  d’un  genre  ; il  a fait  de  très  - belles 
ftances  : 

Quelquefois  au  feu  qui  la  charme 
Réfifte  une  jeune  beauté  , 

Et  contre  elle- même  elle  s'arme  ' ' 

D’une  pénible  fermeté. 

Hélas  ! cette  contrainte  extrême 
La  prive  du  vice  quelle  aime. 

Pour  fuir  la  honte  qu’elle  hait. 

Sa  févérité  n’eft  que  fafte , 

Et  l’honneur  de  pafler  pour  chafte 
La  réfout  à l'être  en  effet. 

En  vain  ce  févère  ftoïque. 

Sous  mille  défauts  abattu , 

Se  vante  d'une  ame  héroïque 
Toute  vouée  à la  vertu; 

Ce  n’eft  point  la  vertu  qu'il  aime , 

Mais  fou  cœur,  ivre  de  lui-même. 
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Voudrait  ufurper  les  autels  ; 

Et  par  fa  fagefle  frivole 
11  ne  veut  que  parer  l’idolp 
Qu'il  offre  au  çulte  des  mortels. 

Les  champs  de  Pharfale  et  d'Arbelle 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs, 

L'un  et  l'autre  digne  modèle 
Que  fe  propofent  les  grands  cœurs. 

Mais  le  fucçès  a fait  leur  gloire  ; 

Et  fi  le  fceau  de  la  victoire 
N'eût  confacré  ces  demi-dieux , 

, Alexandre,  aux  yeux  du  vulgaire. 

N'aurait  été  qu'un  téméraire  , 

Et  Céfar  qu’un  féditieux. 

Cet  auteur  , dis-je  , était  un  fage  qui  prêta 
plus  d'une  fois  le  charme  des  vers  à la  philo- 
fophie.  S’il  avait  toujours  écrit  de  pareilles 
fiances , il  ferait  le  premier  des  poètes  lyri- 
que» ; cependant  c’eît  alors  qu’il  donnait  ces 
beaux  morceaux  , que  l’un  de  fes  contempo- 
rains l’appelait 

Certain  oifon , gibier  de  hajje-coiur. 

U dit  de  la  Motte  en  un  autre  endroit  ; 

Le /es  dijcows  fenni^enfe  beauté. 

F « 
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U dit  dans  un  autre  : 

\ 

Je  n y vois  quun  défaut  » 

Ceji  que  l'auteur  les  devait  faire  en  prof e» 

Ces  odes-là  fentent  bien  le  QmnauLt* 

Il  le  poiirfuit  par-tout  ; il  lui  reproche  par- 
tout la  féchereffe  et  le  défaut  d’harmonie. 

Seriez-vous  curieux  de  voir  les  odes  que  fit 
quelques  années  après  ce  même  cenfeur  qui 
jugeait  la  Motte  en  maître , et  qid  le  décriait  en 
ennemi  ? Lifez  : 

Cette  influence  fouveraine 

N’eA  pour  lui  qu  üne  illuftrc  chaîne 

Qui  l’attache  au  bonheur  d’autrui; 

Tous  les  brillans  qui  l’embellifTent , 

Tous  les  talens  qui  l’ennobliffcnt , 

Sont  en  lui,  mais  non  pas  à lui. 

Il  n eft  rien  que  le  temps  n’abforbe,  ne  dévore  ; 

Et  les  faits  qu’on  ignore 
Sont  bien  peu  différens  des  faits  non  avenus* 

La  bonté  qui  brille  en  elle 
De  fes  charmes  les  plus  doux 
£fl  une  image  de  celle 
Qu  elle  voit  briller  en  vous. 
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' Et  par  vous  feule  enrichie» 

Sa  politeife  » afïranchie 
Des  moindres  obfcurités , 

Eft  la  lueur  réfléchie  ' 

' t ^ 

De  vos  fublimes.  clartés. 

*. 

% 

Ils  ont  vu  par  ta  bonne  foi 
De  leurs  peuples  troublés  d'effroi 
La  crainte  heureufement  dé^ue , 

Et  déracinée  à jamais 
La  haine  fl  fouvent  reçue 
En  furvivance  de  la  paix, 

'Dévoile  à ma  vue  emprefféc 
Ces  déités  d'adoption  » 

Synonymes  de  la  penfée , 

Symboles  de  l'abflraction. 

' t * 

N'eft-ce  pas  une  fortune  » 

Quand  d'une  cliarge  commune 
Deux  moitiés  portent  le  faix  » 

Que  la  moindre  le  réclame» 

Et  que  du  bonheur  de  l’ame  < 

Le  corps  féal  faffe  les  frais  ? 

' i > , * <'  ■ ‘ > ‘)  I i . f ' 

D ne  fallait  pas  J » fans  doute,  donner  de  fi 
déteftables  ouvràges  pour  modèle  à celui  qu’ôn 
critiquait  avec  tant  d'amertume  ; il  eût  mieux 
valu  laifler  jouir  en  paix  fon  adyerfaiie  de  fpn 

/ 
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mérite  et  conferver  celui  qu’on  avait.  Mais  que. 
voulez-vous?  \t  genusirritabiUvatum  eft malade 
de  la  même  bile  qui  le  tourmentait  autrefois. 
Le  public  pardonne  ces  pauvretés  aux  gens  à 
talent , parce  que  le  public  ne  fonge  qu’à 
s’amufer. 


Il  voit  dans  une  allégorie  intitulée  Pluton  , 
des  juges  condamnés  à être  écorchés  , et  à 
s’affeoir  aux  enfers  fur  un  fiége  couvert  de 
leur  peau  , au  lieu  de  fleurs  de  lis  ; le  lecteur 
ne  s’embarraffe  pas  fi  ces  juges  le  méritent , 
ou  non  ; fi  le  complaignant  qui  les  cite  devant 
Pluton  ^ a tort  ou  raifon.  Il  lit  ces  vers  unique- 
ment pour  fon  plaifir  ; s’ils  lui  en  donnent , il 
n’en  veut  pas  davantage  , s’ils  lui  déplaifent 
> il  laifle  là  l'allégorie , et  ne  ferait  pas  un  feul 
pas  pour  faire  confirmer  ou  calTer  la  fentence. 

Les  inimitables  tragédies  de  Racine  ont 
toutes  été  critiquées,  et  très -mal;  c'eft- 
qu’elles  l’étaient  par  des  rivaux.  Les  artifles 
font  les  juges  compétens  de  l’art , il  eft  vrai  ; 
mais  ces  juges  compétens  font  prefque  tou- 
jours corrompus. 


Un  excellent  critique  ferait  un  artifte  qui 
jurait  beaucoup  dp  fcience  et  de  gpût , fans 
préjugés  et  fans  envie.  Cela  eft  djftfcilp  à 
trouver. 

Oa  eft  aççouttmé , pbqt  joutes  les  nations 
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aux  inauvaifes  critiques  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  du  fuccès.  Le  Cid  trouva  fon  Scudéri  ; 
et  Corneille  fut  long  - temps  après  vexé  par 
l’abbé  di  Aubignac  , prédicateur  du  roi , foi- 
difant  légiflateur  du  théâtre  et  auteur  de  la 
plus  ridicule  tragédie  , toute  conforme  aux 
règles  qu’il  avait  données.  Il  n’y  a forte  d’in- 
jures qu’il  ne  dife  à l’auteur  de  Cinna  et  des 
Horaces.  L’abbé  diAuhignac  , prédicateur  du 
roi , aurait  bien  dû  prêcher  contre  dû Aubignac. 

On  a vu  chez  les  nations  modernes  qui 
cultivent  les  lettres,  des  gens  qui  fe  font  éta- 
blis critiques  de  profellion  , comme  on  a créé 
des  langueyeurs  de  porcs  , pour  examiner  fi 
ces  animaux  qu’on  amène  au  marché  ne  font 
pas  malades.  Les  langueyeurs  de  la  littérature 
ne  trouvent  aucun  auteur  bien  fain  ; ils  ren- 
dent compte  deux  ou  trois  fois  par  mois  de 
toutes  les  maladies  régnantes , des  mauvais 
vers  faits  dans  la  capitale  etdans  les  provinces 
des  romans  infipides  dont  l’Europe  ell  inon- 
dée , des  fyftêmes  de  phyfîque  nouveaux , des 
fecrets  pour  faire  mourir  les  punaifes.  Ils 
gagnent  quelque  argent  à ce  métier , furtout 
quand  ils  difent  du  mal  des  bons  ouvrages  , 
et  du  bien  des  mauvais.  On  péut  les  comparer 
aux  crapauds  qui  palTent  pour  fucer  le  venin 
de  la  terre  , et  pour  le  communiquer  à ceux  L 
qui  les  toucheiit.  Il  y eut  un  nommé  Demi , 
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qui  fit  ce  métier  pendant  foixante  ans  à Lon- 
dres , et  qui  ne  laiffa  pas  d’y  gagner  fa  vie. 
L’auteur  qui  a cru  être  un  nouvel  Arétin  , et 
^ enrichir  en  Italie  par  {difrujïa  letteraria  , n’y 
a pas  fait  fortune. 

L’ex-jéfuite  Guy otDesJont aines , qui  embràfla 
cette  profelEon  au  fortir  de  bicêtre  , y amaffa 
quelque  argent.  C’eft  lui  qui , lorfque  le  lieu- 
tenant de  police  le  menaçait  de  le  renvoyer  à 
bicêtre  , et  lui  demandait  pourquoi  il  s’occu- 
pait d’un  travail  fl  odieux  , répondit  : Il  faut 
que  je  vive.  Il  attaquait  les  hommes  les  plus 
. eftimables  à tort  et  à travers  fans  avoir  feule- 
ment lu , ni  pu  lire  les  ouvrages  demathémati- 
ques  et  de  phyfique  dont  il  rendait  compte. 

Il  prit  un  jour  l’Alcifron  de  BerkUy  -»  évêque  ' 
de  Cloine  , pour  un  livre  contre  la  religion. 
Voici  comme  il  s’exprime  : 

55  J’cn  ai  trop  dit  pour  vous  faire  méprifer 
un  livre  qui  dégrade  également  l’efprit  et  la 
J 5 probité  de  l’auteur;  c’eft  un  tilTu  de  fophif- 
jî  mes  libertins  forgés  à plaifir  pour  détruire 
les  principes  de  la  religion , de  la  politique 
55  et  de  la  morale^  - 

Dans  un  autre  endroit , il  prend  le  mot 
anglais  cake  , qui  fignifie  gâteau  en  anglais , 
pour  le  géant  Cacus,  Il  dit  à propos  de  la  tragé- 
die de  la  Mort  de  Céfar , que  Brutus  était  un 
fanatique  barbare  , un  quaker.  Il  ignorait  que  ^ 

les 
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Ici  quakers  font  les  plus  pacifiques  des  hom- 
mes , et  ne  verfent  jamais  de  fang.  C’eftavec 
ce  fonds- de  fcience  qu’il  cherchait  à rendre 
ridicules  les  doux  écrivains  les  plus  efiimables  ' 
de  leur  temps,  Fontenelle  et  la  Motte. 

Il  fut  remplacé  dans  cette  charge  de 
fubalterne  par  un  autre  ex-jéfuite  nommé 
Fréron  , dont  le  nom  feul  eft  devenu  un 
opprobre.  On  nous  fit  lire  , il  n’y  a pas  long- 
temps , une  de  ces  feuilles  dont  il  infecte  la 
bafle  littérature.  Le  temps  de  Mahomet  II , 
dit- il,  ejl  U temps  de  Centrée  des  Arabes  en 
Europe.  Quelle  foule  de  bévues  en  peu  de 
paroles  ! 

Quiconque  a reçu  une  éducation  toléra- 
ble , fait  que  les  Arabes  affiégèrent  Conflan- 
tinople  fous  le  calife  Moavia , dès  notre  feptième 
fiècle  ; qu’ils  conquirent  l’Efpagne  dans  l’an- 
née de  notre  ère  718  , et  bientôt  après , une 
partie  de  la  France  , environ  fept  cents  ans 
avant  MahSmet  II. 

Ce  Mahomet  //,'  fils  àCAmureU  II,  n’était 
point  arabe , mais  turc. 

Il  s’en  fallait  beaucoup  qu’il  fût  le  premier  ' 
prince  turc  qui  eût  paflTé  en  Europe  ; Orcan  , 
plus  de  cent  ans  avant  lui , avait  fubjygué  la 
Thrace  ,1a  Bulgarie  et  une  partie  de  la  Grèce, 

On  voit  que  ce  folliculaire  parlait  à tort  et 
à travers  des  chofes  les  plus  aifées  à favoir  , et 
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dont  il  ne  favait  rien;  Cependant  îl  infultait 
Tacadémie  , les  plus  honnêtes  gens , les  meil- 
leurs ouvrages  , avec  une  infolence  égale  à 
J fon  abfurdité  ; mais  fon  excufe  était  celle  de' 
Guyot  Des  fontaines  : Il  faut  que  je  vive*  C’eft 
aufli  l’excufe  de  tous  les  malfaiteurs  dont  on 
fait  juftice. 

On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  critiques  à 
ces  gens-là.  Ce  mot  vient  de  krites  , juge  , 
ejtimateur  ^ arbitre.  Critique  fignifie  bon  juge* 
Il  faut  être  un  Qiiintilien  pour  ofer  juger  les 
ouvrages  d'autrui  ; il  faut  du  moins  écrire 
comme  écrivit  fa  République  des  lettres; 
il  a eu  quelques  imitateurs  , mais  en  petit, 
nombre.  Les  journaux  de  Trévoux  ont  été 
décriés  pour  leur  partialité  poufTée  jufqu’àu 
ridicule  , et  pour  leur  mauvais  goût. 

Quelquefois  les  journaux  fe  négligent , ou 
le  public  s'en  dégoûte  par  pure  laflitude  , ou 
les  auteurs  ne  fourniffent  pàs^  des  matières 
aflez  agréables  ; alors  les.  journaux  , pour 
réveiller  le  public  , ont  recours  à un  peu 
de  fatire.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  à /a  Fontaine  ;^’ 


Tout  fefeur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

Mais  il  vaut  mieux  ne  payer  fon  tribut^qu'à’^ 
la  rai  fon  es  à l'équité.  " ^ 

Il  y a d'autres  critiques  qui  attendent,  qu’un 
bon  ouvrage  pakailfe  paurTâire  vite  un  livre' 
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contre  lui.  Plus  le  libellifte  attaque  un  hotnme 
accrédité  , plus  il  eft  sûr  de  gagner  quelque 
argent  ; il  vit  quelques  mois  de  la  réputation 
de  fon  adverfaire.  Tel  était  un  nommé  Faidit , 
qui  tantôt  écrivait  conixt  Bojfuei , tantôt  con- 
tre Tïllemont , tantôt  contre  Finélon  ; tel  a été 
un  polifTon  qui  s'intitule  Pierre  de  Chiniac  de  la 
Bajïide  Duclaux  , avocat  jou  parlement.  Cicéron, 
avait  trois  noms  comme  lui.  Puis  viennent  ' 
les  critiques  contre  Pierre  de  Chiniac  , puis  les, 
réponfes  de  Pierre  de  Chiniac  à fes  critiques. 
Ces  beaux  livres  font  accompagnés  de  bro-, 
chures  fans  nombre  , dans  lefquelles  les 
auteurs  font  le  public  juge  entre  eux  et  leurs 
adverfaires  ; mais  le  juge  , qui  n’a  jamais^ 
entendu  parler  de  leur  procès  , eft  fort  en 
peine  de  prononcer.  L’un  veut  qu’on  s’en 
rapporte  à fa  dlffertation  inférée  dans  le  Jour- 
nal littéraire , l’autre  à fes  éclairciflemens 
donnés  dans  le  Mercure.  Celui-ci  crie  qu’il 
adoqné  une  verfton  exacte  d’une  demi  ligne 
àcXproaJtre , et  qu'on  ne  l’a  pas  plus  entendu 
qu’il  n’entend  le  perfan.  Il  duplique  à la 
contre-critique  qu'on  a fjûte  de  fa  critique 
d’un  paflage  de  Chaufepied. 

Enfin  , il  n’y  a pas  un  feul  de  ces  critiques 
, qui  ne  fe  croie  juge  de  l’univers  , et  écouté  de 
Punivers, 

■ Eh , l’ami , qui  te  favait  là  ! 
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No„  s avons  vu  à l’article  Certitude  , qu’on 
doit  être  fouvent  très-incertain  quand  on  ell 
certain  et  qu'on  peut  manquer  de  bon  fens 
quand  on  juge  fuivant  ce  qu’on  appelle  le fens 
commun.  Mais  qu’appelez-vous  croire  ? 

Voici  un  turc  qui  me  dit  : » Je  crois  que 
l’ange  Gabriel  defcendait  fouvent  de  l’em- 
M pyrée  pour  apporter  à Mahomet  des  feuillets 
>»  de  l’Alcotan , écrits  en  lettres  d’or  fur  du 
I»  vélin  bleu,  n 

Eh  bien , Moujlapha  , fur  quoi  ta  tête  rafc 
croit- elle  cette  chofe  incroyable  ? 

» Sur  ce  que  j’ai  les  plus  grandes  probabi- 
»»  lités  qu’on  ne  m’a  point  trompé  dans  le 
>>  récit  de  ces  prodiges  improbables  , fur  ce 
»>  qu'Abubeker  le  beau-père , Ali  le  gendre  , 
il  Aisha  ou  Aijfi  la  fille  , Omar  , Ofman , cer- 
»»  tifièrent  la  vérité  du  fait  en  préfence  de  cin- 
tt  quante  mille  hommes  , recueillirent  tous 
les  feuillets  , les  lurent  devant  les  fidelles  , 
»»  et  atteftèrent  qu’il  n’y  avait  pas  un  mot  de. 
«i  changé. 

t>  Sur  ce  que  nous  n’avons  jamais  eu  qu’un 
Il  Alcoran  qui  n’a  jamais  été  contredit  par  un 
«4  autre  Alcoran.  Sur  ce  que  dieu  n’a  jamais 


y 


Digitized  by  Googic 


t 


CROIRE,  Tl 

» permis  qu’on  ait  fait  la  moindre  altération 
»>  dans  ce  livre. 

>»  Sur  ce  que  les  préceptes  et  les  dogmes. 
>»  font  la  perfection  de  la  raifon.  Le  dogme 
>»  confiée  dans  l’unité  d’un  dieu  pour  lequel 
5>  il  faut  vivre  et  mourir  ; dans  l’immorialité 
>»  de  l’ame  ; dans  les  récompenfes  éternelles 
J»  des  juftes  et  la  punition  des  méchans  ,'et 
»»  dans  la  million  de  notre  grand  prophète 
»>  Mahomet^  prouvée  par  des  victoires. 

»»  Les  préceptes  font  d’être  julle  et  vaillant , 
»»  de  faire  l’aumône  aux  pauvres  , de  nous 
1»  abftenir  de  cette  énorme  quantité  de  femmes 
»>  que  les  princes  orientaux , et  furtout  les 
1)  roitelets  juifs  époufaient  fans  fcrupule  ; de 
n renoncer -au  bon  vin  d’Éngaddi  et  dt  Tad- 
mor  , que  ces  ivrognes  d’Hébreux  ont  tant 
vantés  dans  leurs  livres  ; de  prier  dieu  cinq 
»»  fois  parjour,  8cc.  ' ' 

Cette  fublime  religion  a été  confirmée 
» parle  plus  beau  et  le  plus  confiant  des  mira- 
»»  des  , et  le  plus  avéré  dans  l’hiftoire  du 
» monde  ; c’eft  que  Mahomet  pcrfécuté  par 
J»  les  grolfiers  et  abfurdes  magiftrats  fcolafti- 
M ques  qui  le  décrétèrent  de  prife  de  corps  , 
» Mahomet , obligé  de  quitter  fa  patrie  , n’y 
>»  revint  qu’en  victorieux  ; qu’il  fit  de  fes  juges 
>>  imbécilles  et  fanguinaires  l’efcabeau  de  fes 
j>  pieds  ; qu’il  combattit  toute  fa  vie  les 
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nombre  il  triompha  toujours  du  grand  nom- 
>>  bre  ; que  lui  et  fes  fuccefleurs  convertirent 
tt  la  moitié  de  la  terre,  et  que  dieu  aidant, 
5)  nous  convertirons  un  jour  l’autre  moitié,  n 

Rien  û’eft  plus  éblouiflant.  Cependant 
Mûujlapha  , en  croyant  fi  fermement , fent 
toujours  quelques  petits  nuages  de  doute 
s’élever  dans  fon  ame,  quand  on  lui  fait  quel- 
ques difficultés  fur  les  vifites  de  l’ange  Gabriel f 
fur  le  fura  ou  le  chapitre  apporté  du  ciel,  pour 
déclarer  que,  le  grand  prophète  n’eft  point 
cocu  ; fur  la  jument  Borak  qui  le  tranfporte  en 
une  nuit  de  la  Mecque  à Jérufalem.  Moujlapha 
bégaye , il  fait  de  très-mauvaifes  réponfes  , il 
en  rougit,  et  cependant  non-feulement  il  dit 
qu’il  croit , mais  il  veut  aufli  vous  engager  à 
croire.  Vous  preffez  Moujlapha , il  reftc  la  bou- 
che béante  , les  yeux  égarés  , et  va  fe  laver 
enl’honneur  d'AUa,  en  commençant  fôn  ablu- 
tion parle  coude  , et 'en  finiflant  par  le  doigt 
index. 

Af(Mf/f<3/)Aaeft-il  en  effet  perfuadé  , convaincu 
de  tout  ce  qu’il  nous  a dit  ? eft-il  parfaitement 
sûr  que  Mahomet  fut  envoyé  de  dieu  , comme 
il  eft  sûr  que  la  • ville  de  Stamboul  exifte  , 
comme  il  eft  sûr  que  l’impératrice  Catherine  U 
a fait-aborder  une  flotte  du  fond  de  la  mer 
hyperborée  dans  le  Péloponèfe , chofe  auffi 
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étonnante  que  le  voyage  de  la  Mecque  à 
Jérufalem  en  une  nuit  ; et  que  cette  flotte  a 
détruit  celle  des  Ottomans  auprès  des  Darda- 
nelles ? 

Le  fond  du  difcours  de  Moujiapha  eft  qu’il 
croit  ce  qu’il  ne  croit  pas.  11  s’eft  accoutumé, 
à prononcer , comme  fon  molla  , certaines 
paroles  qu’il  prend  pour  des , idées.  Croire  , 
c’eft  très-fouvent  douter. 

Sur  quoi  crois-tu  cela  , dit  Harpagon  f Je  le 
croîs  fur  ce  que  je  le  crois , répond  maître 
Jacqius.  La  plupart  de»  hommes  pourraient 
répondre  de  même. 

Croyez-moi  pleinement,  mon  cher  lecteur; 
il  ne  faut  pas  croire  de  léger. 

Mais  que  ditons-nous  de  ceux  qui  veulent 
perfuader  aux  autres  ce  qu’il»  ne  croient  point? 
Et  que  dirons-nous  des  monftres  qui  perfé- 
cutent  leurs  confrères  dans  l’humble  etxaifon- 
nable  doctrine  du  doute  et  de  la  défiance  de 
foi-meme  ? 
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SECTION  PREMIERE. 

O N peint  Cromwell  comme  un  homme  qui 
a été  fourbe  toute  fa  vie.  J’ai  de  la  peine  à le 
croire.  Je  penfe  qu’il  fut  d’abord  enthoufiaile, 
et  qu’enfui  te  il  fit  fervir  fon  fanatifme  même 
à fa  grandeur.  Un  novice  fervent  à vingt  ans 
devient  fouvent  un  fripon  habile  à quarante. 
On  commence  par  être  dupe  , et  on  finit  par 
être  fripon  , dans  le  grand  jeu  de  la  vie 
humaine.  Un  homme  d’Etat  prend  pour  aumô> 
nier  un  moine  tout  pétri  des  petiteffes  de  fon 
couvent , dévot,  crédule  , gauche,  tout  neuf 
pour  le  inonde  : le  moine  s’inftruit , fe  forme, 
s’intrigue , et  fupplante  fon  maître.  ^ 

Cromwell  ne  favait  d’abord  s’il  fe  ferait  ecclé- 
fiaftique  ou  foldat.  Il  fut  l’un  et  l’autre.  Il  fit, 
en  1 62,2  , une  campagne  dans  l’armée  du  prince 
d’Orange  FrédéricÆenri , grand  homme  , frère 
de  deux  grands  irommes  ; et  quand  il  revint 
en  Angleterre , il  fe  mit  au  fervice  de  l’évêque 
Williams , et  fut  le  théologien  de  monfeigneur, 
tandis  que  monfeigneur  paflait  pour  l’amant 
de  fa  femme.  Ses  principes  étaient  ceux  des 
puritains  ; ainfi  il  devait  haïr  de  tout  fon  cœur 
un  évêque,"' et  ne  pas  aimer  les  rois.  On  le 
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chafla  de  la  maifon  dè  .Févêque  Williains^ 
parce  qu’il  était  puritain  ; et  voilà  Foriginc 
) de  fa  fortune.  Le  parlement  d’Angleterre  fe 
déclarait  contre  la  royauté  et  contre  Fépif- 
copat  ; quelques  amis  qu’il  avait  dans  ce 
parlement  , lui  procurèrent  la  nomination 
d’un  village.  Il  ne  commença  à exifter  que 
dans  ce  temps-là,  et  il  avait  plus  de  quarante 
{ans  fans  qu’il  eût  jamais  fait  parier  de  lui.  Il 
avait  beau  poffeder  l’écriture  fainte  , difputer' 

. fur  les  droits  des  prêtres  et  des  diacres  , faire 
quelques  mauvais  fermons  et  quelques  libelles, 

. il  était  ignoré.  J’ai  vu  de  lui  un.fermon  qui  eft 
fort  infipide , et  quireflemble  affez  aux  prédica- 
tions des  quakers  ; on  n’y  découvre  alTurément 
- aucune  trace  de  cette  éloquence  perfuafive 
avec  laquelle  il  entraîna  depuis  les  parlemens. 
C’eft  qu’en  effet  il  était  beaucoup  plus  propre 
aux  affaires  qu’à  FEglife.  C’était  furtout  dans  ' 
fon  ton  et  dans  fon  air  que  confiftait  foii 
éloquence  ; ùn  gefte  de  cette  main  qui  avait 
' gagné  tant  de  batailles  et  tué  tant  de  royalifies, 
perfuadait  plus  que  les  périodes  de  Cicéron,  Il 
faut  avouer  que  ce  fut  fa  valeur  incomparable 
qui  le  fit  connaître.,  et  qui  le  mena  par  degrés 
, au.  faîte  dé  la  grandeur. 

11  commença  par  fe  jeter  en  voldntaire  qui, 
voulait  faire  fortune  , dans  la  ville  de  Hull 
afliégéepar  leroi.  lly  fitdebellesejd’heureufes  • 
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actions,  pour  lefquelles  il  reçut  une  gratifica- 
tion cTenviron  fix  mille  francs  du  parlement. 

Ce  préfent  fait  par  le  parlement  à un  avén^ 
turier,  fait  voir  que  le  parti  rebelle  devait 
prévaloir.  Le  roi  n’était  pas  en  état  de  donner 
à fes  officiers  “généraux  ce  que  le  parlement  . 
donnait  à des  volontaires. Avec  de  l’argent  et 
du  fanatifme  on  doit  à la  longue  être  maître 
de  tout.  On  fit  Cromwell  colonel.  Alors  fes 
grands  talens  pour  la  guerre  fe  développèrent 
au  .point  .que  lorfque  le  parlement  créa  le 
comte  de  Manchejler  général  de  fes  armées  , il 
fit  Cromwell  lieutenant-général , fans  qu’il  eût 
paffé  par  les  autres  grades.  Jamais  homme  ne 
parut  plus  digne  de  commander  ; jamais  on 
ne  vit  plus  d’activité  et  de  prudence. , .plus 
d’audace  et  plus  de  reffources . que  dans  - 
CromwelL  II  eft  bleffé  à la  bataille  d’Yorck  ; 'et 
tandis  que  l’qn  met  le  premier  appareil' à fa 
plaie , il  apprend  que  fpn  général  Manchejler  fc 
retire  ,.et  que  la  bataille  eft  perdue.  Il  court  à 
Mnnchejler  ; il  le  trouve  fuyant  avec  quelques 
officiers  ; il  le  prend  par  le  'bras , et  lui  dit 
avec  un  air  de  confiance  et  de  grandeur  : Vous 
vous  méprenez , Milord , ce  nejl  pas  de  ce  côté-ci 
que font  les  ennemis.  Il  le  ramène  près  du  champ- 
de  bataille  , rallie  pendant  la  nuit  plus  de 
douze  mille  hommes,  leur  parle  au  nom  de 
DIEU,  cite  Moïje  , Gédéon  et  Jofué  , recom-  . 
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mence  la  bataille  au  point  du  jour  contre 
l’armée  royale  victorieufe,  et  la  défait  entière- 
ment. Il  fallait  qu’un  tel  homme  périt  ou  fût 
le  maître.  Prefquc  tous  les  officiers  de  fon 
armée  étaient  des  enthoufiaftes  qui  portaient 
le  nouveau  Teflament  à l’arçon  de  leur  fellc; 
09  ne  parlait  à l’armée  comme  dans  le  parle- 
ment , que  de  perdre/Babyione,  d’établir,  le 
culte  dans  Jérufalem  , de  bj^er  lev<t)lofie. 
Cromwell  parmi  tant  de  fous  et 

penfa  qu’il  valait  mieux  les  gouv^erner  que 
d’être  gouverné  par  eux.  L’habitude  de  prêcher 
en  infpiré  lui  reliait.  Figurez-vous  on  fakir 
qui  s’eft  mis  aux  reins  une  ceinture  de  fer  par 
pénitence  , et  qui  enfuite  détache  fa  ceinture 
pour  en  donner  fur  les  oreilles  aux  autres 
fakirs.  Voilà  Cromwell.  Il  devient  auffi  intri- 
gant qu’il  était  intrépide  ; il  s’alTocie  avec  tous 
les  colonels  de  l’armée , et  forme  ainfi  dans  les 
troupes  une  république  qui  force  le  généra- 
liffime  à fe  démettre.  Un  autre  généraliffime 
eft  nommé  , et  il  le  dégoûte.  Il  gouverne 
l'armée  , et  par  elle  il  gouverne  le  parlement^ 
il  met  ce  parlement  dans  la  néceffité  de  le 
faire  enfin  générahffime.  Tout  cela  eft  beau- 
coup; mais  ce  qui  eft  elTenticl  , c’eft  qu’il 
gagne  toutes  les  batailles  qu’il  donne  en 
Angleterre  , en  Ecofle  , en  Irlande  ; et  il  les 
gagne  , non  en  voyant  combattre  et  en  fe 
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ménageant , mais  toujours  en  chargeant  l’en- 
nemi, ralliant  fes  troupes  , courant  par-tout, 
fouvent  blefle , tuant  de  fa  main  plufieura 
officiers  royàliftes , commeun  grenadier  furieux 
et  acharné. 

Au  milieu  de  cette  guerre  affreufe , Cromwell 
fefait  l'amour;  il  allait  , la  Bible  fous  le  bras , 
coucher  avec  la  femme  de  fon  major-général 
Lambert.  Elle  aimait  le  comte  de  Holland , qui 
fervait  dans  l’armée  du  roi.  Cromwell  le  prend 
prifonnier  dans  une  bataille,  et  jouit  duplailir 
de  faire  trancher  la  tête  à fon  rival.  Sa  maxime 
était  de  verfer  le  fang  de  tout  ennemi  impor- 
tant , ou  dans  le  champ  de  bataille  , ou  par  la 
main  des  bourreaux.  Il  augmenta  toujours  fon 
pouvoir  , en  ofant  toujours  en  abufer  ; les 
profondeurs  de  fes  delTeins  n’ôtaient,rien  à 
fon  impétuofité  féroce.  Il  entre  dans  la  chambre 
du  parlement , et  prenant  fa  montre  qu’il  jette 
% terre  , et  qu’il  brife  en  morceaux  : Je  vous 
calTerai , dit-il  , comme  cette  montre.  Il  y' 
revient  quelque  temps  après  , chafle  tous  les 
membres  l’un  après  1’au‘tre  , en  les  fefant 
défiler  devant  lui.  Chacun  d’eux  eft  obligé  en 
palTant  de  lui  faire  une  profonde  révérence  : 
un  d’eux  paffe  le  chapeau  fur  la  tête  ; Cromwell 
lui  prend  fon  chapeau  , et  le  jette  par  terre  : 
Apprenez  , dit-il , à me  refpecter. 

Lorfqu’U  eût  outragé  tous  les  rois^  en 
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fefant  couper  la  tête'  à fon  roi  légitime , et 
qu’il  commença  lui-même  à régner  , il  envoya 
fon  portrait  à une  tête  couronnée  ; c’était  à la  - 
reine  de  Suède  Chrijline.  Marvel^  fameux  poète 
anglais  , qui  fefait  fort  bien  des  vers  latins  y 
accompagna  ce  portrait  de  fix  vers  où  il  fait 
parler  Cromwell  lui -même.  Cromwell  corrigea 
les  deux  derniers. que  voici  : 

Àt  titi  fuhmiiiit  frontem  Ttverentîor  utnbra  y 
Kon  Junl  hi  vuiius  regibus'ufque  iruces»  • 

r 

Le  fens  hardi  de  ces  fix  vers  peut  fc  rendre^ 
oinfi  : 

Les  armes  à la  main  j'ai  .défendu  les  lois  ; 

D un  peuple  audacieux  j’ai  vengé  la  querelle. 
Regardez  fans  frémir  cette  image  fidellc  : 

Mon  front  n'eft  pas  toujours  l’épouvante  des  rois. 

Cette  reine  fut  la  première  à le  reconnaître, 
dès  quai  fut  protecteur  des  trois  royaumes. 
Prefque  tous  les  fouvérains  de  l’Europe 
envoyèrent  des  ambafifadeurs  à leur  frire 
Cromwell , à ce  domeftique  d’un  évêque  , qui-, 
venait  de  faire  périr  par  les  mains  du  bourreau- 
un  fouverain  leur  parent.  Ils  briguèrent  à- 
l’enyi  fon  alliance.  Le  cardinâl  Afazûnn,  pour 
lui  plaire , chafla  de  France  les  deux  fils  de 
Charles  I ^ les  deux  petits-fils  de  henri  IV ^ 
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les  deux  couGns  gennains  de  Louis  XIV.  La 
France  conquit  Dunkerque  pour  lui , et  on 
lui  en  remit  les  clefs.  Après  fi  mort,  Louis  XIV 
et  toute  fa  cour  portèrent  le  deuil , excepté 
Mademoifelle , qui  eut  le  courage  de  venir  au 
cercle  en  habit  de  couleur,  et  foutint  feule 
l’honneur  de  fa  race. 

Jamais  roi  ne  fut  plus  abfolu  que  lui.  Il 
difait  qu’il  avait  mieux  aimé  gouverner  fous  le 
nom  de  protecteur  que  fous  celui  de  roi , parce 
que  les  Anglais  favaient  jufqu’où  s’étend  la 
prérogative  d’un  roi  d’Angleterre  , et  ne 
favaient  pas  jufqu’où  celle  d’un  protecteur 
pouvait  aller.  C’était  connaître  les  hommes 
que  l’opinion  gouverne,  et  dont  l’opinion 
dépend  d’un  nom.  Il  avait  conçu  un  profond 
mépris  pour  la  religion  , qui  avait  fervi  à la 
fortune.  11  y a une  anecdote  certaine  confervée 
' dans  la  maifon  de  Saint-Jean  , qui  prouve  aflez 
le  peu  de  cas  que  Cromweü  fefait  de  cet  înftru- 
ment  qui  avait  opéré  de  6 grands  effets  dans 
fes  mains.  Il  buvait  un  jour  avec  Ireton  , 
Eletwood  et  Saint -Jean  , bifaïeui  du  célèbre' 
milord  Bolingbroke  ; on  voulut  déboucher  une 
bouteille  , et  le  tire-bouchon  tomlKi  fous  la 
table  ; ils  le  cherchaient  tous , et  ne  le  trou- 
vaient pas.  Cependant  une  députation  des 
églifes  presbytériennes  attendait  dans  l’anti— 
ciiambre  , et  un  huiffier  vint  les*  annoncer. 
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Qu’on  leur  difc  que  je  fuis  retire , dit  Cromwell^ 
et  que  je  cherche  le  Seigneur.  C’était  l’e^preffion 
dont  fe  fervaient  les  fanatiques  , quand  ils 
féfaient  leurs  prières.  Lorfqu’il  eut  ainfi  con- 
gédié la  bande  des  miniftres , il  dit  à fes  confi- 
dens  ces  propres  paroles  : Ces  faquins-là  croient 
que-  nous  cherchons  le  Seigneur , et  nous  ne  cher-  * 
chons  que  le  tire-bouchon.  ' - 

Il  n’y  a guère  d’exemple  en  Europe  d’aucun , 
homme  qui , venu  de  fi  bas  , fe  -foit  élevé  fi  i . i 
haut.  Mais  que  lui  fallait-il  absolument  avec 
tous  fes  grands  talens  ? la  fortune.  Il  l’eut  cette 
fortune  ; mais  fut-il  heureux  ? Il  véjcut  pauvre 
et  inquiet  jufqu’à  quarante-trois  ans  ; il  fe 
.baigna  depuis  dans  le  lang , pafia  fa  vie  dans  . 
le  trouble  , et  mourut  avant  le  temps  à: 
cinquame-fept  ans.' Que  l’on  compare  à cette 
vie  celle  d’un  Newton^  qui  a vécu  quatre-vingt- 
quatre  années  , toujours  tranquille  , toujours 
honoré  , toujours  la  lumière  de  tous  les  êtres 
penfans  , voyant  augmenter  chaque  j ouf  fa 
renommée , fa  réputation , fa  fortune; , fans 
avoir  jamais  ni  foinsni  remords  ; et  qu’on  juge 
lequel  a" été  le  mieux  partagé. 

0 curas  hominim , 0 quantum  efî  in  relus  inane  l 
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^ 0 L IV I ER  Cromwell  fut  regardé  avec  admi- 
ration par  les  puritains  et  les  indépendans 
d’Angleterre  ; il  eft  encore  leur  héros.  Mais- 
Richard  Cromwell  fon  fils  eft  mon  homme. 

Le  premier  eft  un  fanatique  qui  ferait  fiflflé  • 
aujourd’hui  dans  la  chambre  des  communes; 
s’il  y prononçait  une  feule  des  inintelligibles»' 
abfurdités  qu’il  débitait  avec  tant  de  confiancc 
devant  d’autres  fanatiques  qui  l’écoutaient  la^ 
bouche  béante  et  les  yeux  égarés  , au  nom  du: 
Seigneur.  S’il  difait  qu’il  faut  ' chercher  le 
Seigneur  , et  combattre  lés  combats  du» 
Seigneur;  s’il  introduifait  le  jargon  juif  dans" 
le  parlement  d’Angleterre  , à la  honte  éter-. 
nelle  de  l’efprit  humain  , il  ferait  bien  plus 
près  d’être  conduit  à Bedlam  , que  d’être» 
choifi  pour  commander  des  armées. 

II  était  brave  , fans  doute  ; les  loups  le  font  • 
aufli  : il  y a même  des  finges  aufli  furieux  que 
des  tigres.  De  fanatique  il  devint  politique 
habile  , c’eft- à-dire  que  de  loup  il  devint 
renard  , monta  par  la  fourberie , des  premiers 
degrés  où  l’enthoufiafme  enragé  du  temps 
l’avait  placé  , jufqu’au  faîte  de  la  grandeur  ; 
et  le  fourbe  marcha  fur  les  têtes  des  fanatiques 
profternés.  Il  régna  , mais  il  vécut  dans  les 

" horreurs 
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horreurs  de  l’inquiétude.  11  n’eut  ni  des  jours 
fereins,  ni  des  nuits  tranquilles.  Les  confola- 
tions  de  l’amitié  et  de  la  fociété  n’approchèrent 
jamais  de  lui  ; il  mourut  avant  le  temps  , plus 
digne  , fans  doute , du  dernier  fupplice  , que 
le  roi  qu’il  fit  conduire  d’une  fenêtre  de  fon 
palais  même  à l’échafaud. 

Richard  Cromwell , au  contraire  , né  avec  un 
efprit'doux  et  fage  , refufc  de  garder  la  cou- 
ronne de  fon  père  aux  dépens  du  fang  de 
trois  ou  quatre  factieux  qu’il  pouvait  facrifier 
à fon  ambition.  Il  aime  mieux  être  réduit  à la 
vie  privée  que  d’être  un  afTaffintout-puiffant.  Il 
quitte  le  protectorat  fans  regret  , pour  vivre 
en  citoyen.  Libre  et  tranquille  à la  campagne, 
il  y jouit  de  la  fanté  ; il  y pofsède  fon  ame 
en  pai*  pendant  quatre-vingt-dix  années, 
aimé  de  fes  voifins,  dont  il  ell  l'arbitre  et  le 
père. 

Lecteurs , prononcez.  Si  vous  aviez  à choifir 
entre  le  deftin  du  père  et'celui  du  fils , lequel 
prendriez-vous  ? 


I 

T 

Dictionn.  [diilojoph.  Tome  IV.  +H 


Digitized  by  Google 


90 


C U. 


G U. 

O N répétera  ici  ce  qu’on  a déjà  dit  ailleurs  , 
et  ce  qu’il  faut  répéter  toujours , jufqu’au 
temps  où  les  Français  fe  feront  corrigés  ; c’efl 
qu’il  eft  indigne  d’une  langue  aulH  polie  et 
auffi  univerfelle  que  la  leur  , d’employer  li 
fouvent  un  mot  déshonnête  et  ridicule,  pour 
Cgnilier  des  chofes  communes  qu’on  pourrait 
exprimer  autrement  fans  le  moindre  embarras. 

Pourquoi  nommer  eu -d'âne  et  cu-de-chtval 
des  orties  de  mer  ? pourquoi  donc  donner  le 
nom  de  cu-blanc  à l’ænante , et  de  cu-rmgt  à 
l’épeiche  ? Cette  épeiche  eft  une  efpèce  de 
pivert , et  l’ænante  une  efpèce  de  moineau 
cendré.  11  y a un  oifeau  qu’on  nomme  /«/«- 
en-cu  , on  paille-en-cu  ; on  avait  cent  manières 
de  le  défigner  d’une  expreflion  beaucoup  plus 
précife.  N’eft-il  pas  impertinent  d’appeler  cii- 
de-vaijfeau  le  fond  de  la  poupe  ? 

Plufieurs  auteurs  nomment  encore  à-cu  un 
petit  mouillage  , un  ancrage  , une  grève  , un 
fable , une  anfe  , où  les  barques  fe  mettent  à 
l’abri  des  corfaires.  Jl  y a un  petit  à-cu  à Palo 
comme  à Sainte-Marintée.  {*) 

On  fe  fert  continuellement  du  mot  cu-de- 
lampe  pour  exprimer  un  fleuron  , un  petit 

(•*)  Voyage  d’iuHe. 
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cartouche  , un  pendantif  , un  encorbelle- 
ment , une  bafe  de  pyramide , un  placard , urie 
vignette. 

Un  graveur  fe  fera  imaginé  que  cet  orne- 
ment reffemble  à la  bafe  d’une  lampe  ; il  l’aura 

/ 

nommé  cu-de-lampe  pour  avoir  plutôt  fait;  et 
les  acheteurs  auront  répété  ce  mot  après  lui. 
G’ell  ainC  que  les  langues  fe  forment.  Ce  font 
les  artifans  qui  ont -nommé  leurs  ouvrages  et 
leurs  inftrumens. 

Certainement  il  n’y  avait  nulle  néceffité  de 
- donner  le  nom  de  cu-de-four  aux  voûtés  fphé- 
riques , d’autant  plus  que  ces  voûtes  n’ont  rien 
de  celle  d’un  four  qui  eft  toujours  furbaiffée, 

* • il 

Le' fond  d’un  artichaut  eft  formé  et  creufé' 
ch  ligne  courbe , et  le  nom  de  eu  ne  lui  corv- 
vient  en  aucune  manière.  Les  chevaux  ont 
quelquefois  une  tache  verdâtre  dans  les  yeux , 
on  l’appelle  cu-de-verre.  Une  autre  maladie  des  . 
chevaux , qui  eft  une  efpèce  d’éréfipèle , eft 
appelée  le  cu-^derpoule.  Le  haut  d’un  chapeau 
eft  un  cu-de- chapeau.  Il  y a des  boutons  à com- 
partimens  qu’on  appelle  boutons-à-cù-de-dé. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de  tu-de- 
Jac  à Vangiportus  des  Romains  ? Les  Italiens 
ont  pris  le  nom  â! angiporto^  pour  fignificr Jlrada 
^ fenza  ufeita.  On  lui  donnait  autrefois  chez  nous 
le  nom  àiimpaffe , qui  eft  expreffif  et  fonore. 

H 2 


V 


DIgitized  by  Google 


\ 


92  CUISSAGE. 

\ 

C’eft  .une  grofllèreté  énorme  que  le  mot  de 

cu-de^ac  ait  prévalu.  , . ' 

^ Le  terme  de  culage  a été  aboli.  Pourquoi 

• tous  ceux  que  nous, venons  d’indiquer  ne  le 
font-ils  pas  ? Ce  terme  infâme  de  culage  figni- 
fiait  le  droit  que  s’étaient  donné  plufieurs 
feigneurs  , dans  les  temps  de  la  tyrannie  féo- 
dale, d’avoir  à leur  choix  les  prémices  de  tous 
les  mariages  dans  l’étendue  de  leurs  terres.  On 
fubftitua  enfuite  le  mot  àt  cuijfage  à celui  de 
culage.  Le  temps  feul  peut  corriger  toutes  les 
façons  vicieufes  de  parler. 

Il  eft  trifte  qu’en  fait  de  langue , comme  en 
d’autres  ufages  plus  importans,  ce  foit  la  popu- 
lace qui  dirige  les  premiers  d’une  nation. 

CUISSAGE  OUCULAGE, 

« 

Droit  de  prélihation  , de  marquette  I ire, 

D ION  CaJfius^ceR^tteviriïAuguJle^  cedétrac- 

• teur  de  Cicéron  ( parce  que  Cicéron  avait  défendu 
la.  caufe  de  la  liberté  ),  cet  écrivain  fec-  et 
diffus , ce  gazetier  des  bruits  populaires  ; ce 
Dion  CaJJius  rapporte  que  des  fénateurs  opi- 
nèrent , pour  récompenfer  Céjar  de.  tout  le 
mal  qu’il  avait  fait  à la  république.,  de  lui 
donner  le  droit  de  coucher  , à l’âge  de 
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cinquante -fept  ans',  avec  toutes  les  dames 
qu’il  daignerait  honorer  de  fes*^aveurs.  Et  il 
fe  trouve  encore  parmi  nous  des  gens  affez 
' bons  pour  croire  cette  ineptie.  L’auteur  même 
de  YEjprit  des  lois  la  prend  pour  une.  vérité., 

■ et  en  parle  comme"  d’un  décret  qui  aurait  paffé 
dans  le  fénat  romain  , fans  l’extrême  modeftie 
du  dictateur  qui  fe  fentit  peu  propre  à remplir 
les  vœux  du  fénat.'  Mais  fi  les  empereurs 

> romains  n’eurent  pas  ce  droit  par  un  fénatus- 
. confulte  appuyé  d’un  plébifcite,  ilefttrès-vrai- 

> femblable  qu’ils  Tobtinrent  par  la  courtoific 
des  dames.-  Les  Marc-Aurèles  , \ts  Juliens  ^ 
n’usèrent  point  de  ce  droit  ; mais  tous  les  ‘ 
autres  l’étendirent  autant  qu’ils  le  purent. 

Il  eft  étonnant  que  dans  l’Europe  chré- 
j tienne  on  ait  fait  très-long- temps  une  efpèce 
de  loi  féodale,  et  que  du  moins  on  ait  regardé 
comme  un  droit  coutumier  l’ufage  d’avoir  le 
pucelage  de  fa  vaflale.  La  première  nuit  des 
noces  de  la  fille  au  vilain  appartenait  fans 
contredit  au  feigneur. 

, Ce  droit  s’établit  comme  celui  de  marcher 
t avec  ün  oifeau  fur  le  poing  , et  de  fe  faire 
encenfer  à la  meffe.  Les.feigneurs  ^ il  eft  vrai , 
ne  ftatuèrent  pas  que  les*  femmes  de  leurs 
vilains  leur  appartiendraient^;  ils  fe  bornèrent 
aux  filles , la  raifon  en  eft  plaufible;  Les  filles 
font  honteufes  ; il  faut  un  peu  de  temps  pour 
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les  apprivoifer.  La  majefté  des  lois  les  fub- 
juguc  tout  d^’ua  coup;  les  jeunes  fiancées 
donnaient  donc  fans  réfiftance  la  première 
nuit  de  leurs  noces  au  feigneur  châtelain,  pu 
au  baron , quand  il  les  jugeait  dignes  de  cet 
honneur. 

On  prétend  que  cette  jurifprudence- com- 
mença enEcofle  ; je  le  croirais  volontiers  : les 
feigneurs  écoflais  avaient  un  pouvoir  encore 
plus  abfolu  fur  leurs  clans  , que  les  barons 
allemands  et  français  fur  leurs  fujets. 

Il  eft  indubitable  que  des  abbés  , des  évê- 
ques s'attribuèrent  cette  prérogative  en  qualité 
de  feigneurs  temporels  : et  il  n’y  a pas  bien 
long-temps  que  des  prélats  fe  font  défiftés  de  ' 
cet  ancien  privilège  pour  des  redevances  en 
argent , auxquelles  ils  avaient  autant  de  droit 
qu’aux  pucelages  des  filles. 

Mais  remarquons  bien  que  cet  excès  de 
tyrannie  ne  fut  jamais  approuvé  par  aucune 
loi  publique..  Si  un  feigneur  ou  un  prélat  avait 
afiigné  par- devant  un  tribunal  réglé  une  fille 
fiancée  à un<le  fes  vaflaux  , pour  venir  lui 
payer  fa  redevance  , il  eût  perdu  fans  doute 
fa  caufe  avec  dépens. 

Saififlbns  cette  occafion  d’aflurer  qu’il  n’y 
a jamais  eu  de  peuple  un  peu  civilifé  qui  ait 
établi  des  lois'  formelles  contre  les  mœurs  ; je 
ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  un  feul  exemple. 
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Des  abus  s’établiflent , on  les  tolère  ; ils  paf- 
fent  en  coutume  ; les  voyageurs  les  prennent 
pour  des  lois  fondamentales . Ils  ont  vu,  difent- 
ils  , dans  TAfic  de  faints  mahom'é tans  bien 
. craffeux  marcher  tout  nus,  et  de  bonnes  dévotes 
venir  leur  baifer  ce  qui  ne  mérite  pas  de  l’être  ; 
mais  je  les  défie  de  trouver  dans  l’Alcoran 
une  permiffion  à des  gueux  de  courir  tout  nuS 
et  de  faire  baifer  leur  vilenie  par  des  dames. 

On  me  citera  pour  me“ confondre  le  Phallum 
que  les  Egyptiens  portaient  en  proceflion , et 
l’idole  Jaganat  des  Indiens.  Je  répondrai  que 
cela  n’eft  pas  plus  contre  les  moeurs  que  de 
s’aller  faire  coùper  le  prépuce  en  cérémonie  à / 

râge  de  huit  ans.  On  a porté  dans  quelques- 
unes  de  nos  villes  le  faint  prépuce  en  pro- 
ceffipn  ; on  le  garde  encore  dans  quelques  ' 
facrifties , fans  que  cette  "facétie  ait  caufé  le 
moindre  • trouble  dans  les  familles.  Je  puis  ^ 
encore  aOurer  qu’aucun  concile,  aucun  arrêt 
de  parlement  n’a  jamais  ordonné  qu’on  fête- 
rait le  faint  prépucei  ^ 

_ J’appelle  loi  contre  les  mœurs  une  loi  publique, 
qui  me  prive  de  mon  bien , qui  m’ôte  ma 
femme  pour  la  donner  à un  autre  ; et  je  dis 
J que  la  chofe^  eft  impoflible. 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu’en  La- 
ponie des  maris  font  venus  leur  offrir  leurs 
femmes  par  politeffe  ; c’eft  une  plus  grande 
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^ y 

politeffe  à moi  de  lès  croire., Mais  je  leur  fou- 
tiens  qu’ils  n’ont  jamais  trouvé  cette  loi  dans 
le  code  de  la  Laponie  , de  même  que  vous  ne 
trouverez  ni  dans  les  conftitutions  de  l’Alle- 
magne , ni  dans  les  ordonnances  des  rois  de 
France  , ni  dans  les  regiftres  du  parlement 
d’Angleterre , aucune  loi  pofitive  qui  adjuge 
le  droit  de  cuiffage  aux  barons. 

Des  lois  abfurdcs , ridicules,  barbares , vous 
en  trouverez  par -tout;  des  lois  contre,  les  - 
mœurs  nulle  part.. 

CURÉ  DE  CAMPAGNE. 

SECTION  PREMIERE. 

-y 

]LJn  curé  , que  dis -je  , un  curé?  un  iman 
même  , un  talapoin  , un  brame , doit  avoir 
honnêtement  de  quoi  vivre.  Le  prêtre  en  tout 
pays  doit  être  nourri  dé  l’autel , puifqu’il  fert 
la  république.  Qu’un  fanatique  fripon  ne  s’avife 
pas  de  dire  ici  que  je  mets  au  niveau  un  curé 
et  un  brame  , que  j’aflbcie  la  vérité  avec  Pim- 
^pofture.  Je  ne  compare  que  les  fervices  rendus 
à la  fociété  ; je  ne'compare  que  la  peine  et  le 
falaire. 

Je  dis  que  quiconque  exerce  une  fonction 
^ pénible  doit  être  bien  payé  de  fes  concitoyens  ; 

: ^ je' 
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je  ne  dis  pas  qu’il  doive  regorger  de  richefTes , 
fouper  comme  Lucullus  , êflhe  infolent  comme 
Je  plains  le  fort  d’un  curé  de  campagne 
obligé  de  difputer  une  gerbe  de  blé  à fon  mal- 
heureux paroilTien  , de  plaider  contre  lui, 
d’exiger  la  dixme  des  lentilles  et  des  pois  , 
.d’être  haï  et  de  haïr,  de  confuraer  fa  miférable 
• vie  dans  des  querelles  continuelles , qui  avi- 
lifTent  r ame  autant  qu’elles  raigriffent. 

Je  plains  encore  davantage  le  curé  à portion 
congrue,  à qui  des  moines,  nommés  gros  déci- 
maieurs  , ofent  donner  un  falaire  de  .quarante 
ducats,  pour  aller  faire,  pendant  toute  l’année, 
à deux  ou  trois  milles  de  fa  maifon  , le  jour  , 
la  nuit,  au  foleil , à la  pluie , dans  les  neiges, 
au  milieu  des  glaces  , les  fonctions  les  plus 
dcfagréables  , et  fouvent  les  plus  inutiles. 
Cependant  l’abbé,  gros  décimateur,  boit  fon  " 
vin  de  Volney , de  Baune-,  de  Chambertin,  de 
Silleri , mange  fes  perdrix  et  fes  faifans  , dort  - 
fur  le  duvet  avec  . fa  voifine , et  fait  bâtir  un 
palais.  La  difproportion  eft  trop  grande. 

On  imagina  du  temps  de  Charlemagne  que 
le  clergé , outre  fes  terres  , devait  pofféder  la 
dixme  des  terres  d’autrui  ; et  cette  dixme  eft 
au  moins  le  quart  en  comptant  les  frais  de  cul- 
ture. Pour  affurer  ce  payement,  on  ftipula 
qu’il  était  de  droit  diyin.  Et  comment  était-il 
de  droit  divin?  Dieu  était-il  defeendu  fur 

Dictionn.  philofoph.  Tome  iV.  f I 
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la  terre  pour  donner  le  quart  de  mon  bien 
Fabbé  du  Mont  aflin  , à Fabbé  de  Saint- 
Denis  , à Fabbé  de  Fulde  ? non  pas  que  je 
.fâche.  Mais  on  trouva  qu’autrefpis  , dans  le 

défert  d’Ethan  , d’Oreb  , de  Cadès-Barné', 

« 

on  avait  donné  aux  lévites  quarante  - huit 
villes , et  la  dixme  dé  tout  ce  que  la  terre  ^ 
produirait. 

Eh  bien  , gros  décimateurs , allez  à Cadès- 
Barné  ; habitez  les  quarante-huit  villes  qui 
font  dans  ce  défert  inhabitable  ; prenez  la 
dixme  des  cailloux  que  la  terre  y produit , et 
grand  bien  vous  fafle. 

Mais  Abraham  ayant  combattu  pour  Sodome, 
donna  la  dixme  à Melchifédech , prêtre  et  roi  de 
Salem.  Eh  bien,  combattez  pour  Sodome , 
mais  que  Melchifédech  ne  me  prenne  pas  le  blé 
que  j’ai  femél  ^ 

. Dans  un  pays  chrétien  de  douze  cents  mille 
lieues  carrées , dans  tout  le  Nord , dans  la 
moitié  de  F Allemagne,  dans  la  Hollande,  dans 
la  Suiffe  , on  paye  le  clergé  de  Fargent  du 
tréfor  public.  Les  tribunaux  n’y  retentifient 
point  des  procès  mus  entre  les  feigneurs  et 
les  curés , entre  le  gros  et  le  petit  décimateur , 
entre  le  pafteur demandeur  et  FouaiHe  intimée, 
en  conféquence  du  troifième  concile  de  Latran 
dont  Fouaille  n’a  jamais  entendu  parler.' 

Le  roi  de  Naples  , cette  année  1772  , vient 
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d’abolir  la  dixme  ^ans  une  de  fes  provinces  ; 
les  curés  font  mieux  payés,  et  la  province  le 
bénit. 

Les  prêtres  égyptiens , dit-on , ne  prenaient 
point  la  dixme.  Non  ; mais  on  nous  affure 
, qu’ils  avaient  le  tiers  de  toute  l’Egypte  en 
propre.  O miracle  ! ô chofe  du  moins  diffi- 
cile à croire  ! ils  avaient  le  tiers  du  pays  , et 
ils  n’eurent  pas  bientôt  les  deux  autres  ! 

Ne  croyez  pas , mon  cher  lecteur , que  les 
Juifs  , qui  étaient  un  peuple  de  col  roide  , ne 
fe  foient  jamais  plaints  de  l’impôt  de  la 
dixme. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  le  Talmud 
de  Babylone  ; et  fi  vous  n’entendez  pas  le 
chaldaïque , lifez  la  traduction  faite  par  Gilbert 
Gaulmin , avec  les  notes  , le  tout  imprimé  par 
les  foins  de  Fabricius.  Vous  y verrez  l’aven- 
ture d’une  pauvre  veuve  avec  le  grand-prêtre 
Aaron,  et  comment  le  malheur  de  cette  veuve 
fut  la  caufe  de  la  querelle  entre  Vathan  , Coré 
et  Abiron  d’un  côté , et  Aaron  de  l’autre. 

M Une  veuve  n’avait  qu’une  feule  bre- 
j>  bis  (a) , elle  voulut  la  tondre  : Aaron  vient 
j>  qui  prend  la  laine  pour  lui  ; elle  m’appar^ 
»»  tient , dit-il , félon  la  loi  : Tu  donneras  Us 
)i  prémices  de  la  laine  à dieu.  La  veuve  implore 
JJ  en  pleurant  la  protection  de  Coré.  Coré  va 

(a)  Page  i65  , n”.  297. 
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»>  trouver  Aaron.  Ses  prières  font  inutiles  ; 
>>  Aaron  répond  que  par  la  loi  la  laine  eft  à lui. 
>)  Coré  donne  quelque  argent  à la  femme , et 
JJ  s’en  retourne  plein  d’indignation. 

JJ  Quelque  temps  après  , la  brebis  fait  un 
JJ  agneau  ; Aaron  revient , et  s’empare  de 
JJ  l’agneau.  La  veuve  vient  encore^  pleiwer 
JJ  auprès  de  Coré , qui  veut  en  vain  fléchir 
JJ  Aaron.  Le  grand-prêtre  lui  répond  ; Il  eft 
JJ  écrit  dans  la  loi , Tout  mâle  premier-né  de 
JJ  ton  troupeau  appartiendra  à ton  dieu;  il 
JJ  mangea  l’agneau  , et  Coré  s’en  alla  en  fureuri 
JJ  La  veuve  au  défefpoir  tue'  fa  brebis. 
JJ  Aaron  arrive  encore , il  en  prend  l’épaule 
JJ  et  le  ventre;  Coré  vient  encore  fe  plaindre. 
J»  Aaron  lui  répond  : Il  eft  écrit.  Tu  donneras 
JJ  le  ventre  et  l'épaule  aux  prêtres. 

- JJ  La  veuve,  ne  pouvant  plus  contenir  fa 
JJ  douleur , dit  anathème  à fa  brebis.  Aaron 
JJ  alors  dit  à la  veuve  : Il  eft  écrit  , Tout  ce 
JJ  qui  fera  anathème  dans  Ijra'él  fera  à toi  ; et  il 
JJ  emporta  la  brebis  toute  entière,  jj 

Ce  qui  n’eftpas  fi  plaifant , mais  qui  eft  fort 
fingulier , c’eft  que  dans  un  procès  entre  le 
clergé  de  Reims  et  les  bourgeois  , cet  exemple 
tiré  du  Talmud  fût  cité  par  l’avocat  des 
citoyens.  Gaulmin  aftTure  qu’il  en  fut  témoin. 
Cependant  on  peut  lui  répondre  que  les  déci- 
mateurs  ne  prennent  pas  tout  au  peuple  ; les 
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commis  des  fermes  ne  le  fouffriraient  pas. 
Chacun  partage , comme  il  eft  bien  jufte.  . . 
- Au  refte , nous  penfons  quê  ni  Aaron  ni 
aucun  de  nos  curés  ne  fe  fônt  approprié  des 
brebis  et  lès  agneaux  des  veuves  de  notre 
pauvre  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  artiilé 
honnête  du  Curé  de  campagne  , que  par  ce 
dialogue , dont  une  partie  a déjà  été  imprimée. 

s E C T 1-0  N I I. 

♦ 

D I A ,L  O G U E. 

» k 

- * ^ 

'À  R I S T O N. 

E H bien  , mon  cher  Téotime , vous  allez  donc 
être  curé  de  campagne  ? 

TEOTIME.’ 

Oui  f on  me  donne  une  petite  paroifTe  , et 
je  l’aime  mieux  qu’une  grande.  Je  n’ai  qu’une 
portion  limitée  d’intelligence  et  d’activité  ; je 
ne  pourrais  certainement'pas  diriger  foixante 
et  dix  mille  âmes  , attendu  que  je  h’en  ai 
qu’une  ; un  grand  troupeau  m’effraie  , mais 
je  pourrai  faire  quelque  bien  à un  petit.  J’ai 
étudié  affez  de  jurifprudence  pour  empêcher  , 

13 
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autant  que  je  le  pourrai , mes  pauvres  paroif- 
fiens  de  fe  ruiner  en  procès.  J’ai  affez  de  con- 
naiflance  de  l’agriculture  pour  leur  donner 
quelquefois  des  confeils  utiles.  Le  feigneur 
du  lieu  et  fa  femme  font  d’honnêtes  gens 
qui  ne  font  point  dévots  , et  qui  m’aideront 
à /dire  du  bien.  Je  me  flatte  que  je  vivrai 
aflez  heureux  , et  qu’on  ne  «fera  pas  malheu- 
reux avec. moi. 

A,  R I s T O N. 

N’êtes-vous  pas,  fâché  de  n’avoir  point  de 
femme  ? cé  ferait  une  grande  confolation  ; il 
ferait  doux  , après  avoir  prôné  , chanté , con- 
fefle,  communié,  b^ptifé,  enterré,  confolé 
des  malades  , apaifé  des  querelles , confumé 
votre  journée  au  fervice  du  prochain  de 
trouver  dans  votre  logis  une  femme  douce , ' 
agréable  et  honnête  , qui  aurait  foin  de  votre  ' 
linge  et  de  vôtre  perfonne , qui  vous  ég^erait 
dans  la  fan  té , qui  vous  foignerait  dans  la^ 
maladie , qui  vous  ferait  de  jolis  enfans , dont 
la  bonne  éducation  ferait  utile  à l’Etat.  Je 
vous  plains  , vous  qui  fervez  les  hommes  , 
d’être  privé  d’une  confolatipn  fi.néceflaire 
aux  hommes. 

t „ • » 

TE  O T IME. 

L’Eglife  grecque  a grand  foin  d’encourager 
les  curés  au  mariage  ; l’Eglife  anglicane  et  les 
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proteftans  ont  la  meme  fageffe  ; l’Eglife  latin^e  - 
a une  fageffe  contraire  ; jl  faut  m’y  foumettre/ 
Peut-être  aujourd’hui  que  l’efprit  philofo- 
phique  a fait  tant  de . progrès  ; un  concile- 
ferait  des  lois  plus  favorables. à l’humanité. 
.Mais  en  attendant  je  dois  me  conformer  aux 
lois  préfentes;  il  en  coûte  beaucoup,  je  le 
fais  ; mais  tant  de  gens  qui  valaient  mieux 
que  moi  s’y  font  fournis  , que  je  ne  dois  pas 
murmurer. 

A R !•  s T O N. 

\ . 

* 

Vous  êtes  favant , et  vous  avez  une  élo- 
quence fage  ; comment  comptez-vous  prêcher 

devant  des  gens  de  campagne  ? 

« « 

T E.  O T I M E. 

Comme  je  prêcherais  devant  les  rois.  Je 
parlerais  toujours  de  morale , et  jamais  de 
controverfe  ; Dieu  me  préferve  d’approfondir 
la  grâce  concomitante , la  grâce  efficace  , à 
laquelle  on  réfifte,  la  fuffifante  qui  ne  fuffit 
pas  ; d’examiner  fi  les  anges  qui  mangèrent 
avec  Abraham  et  avec  Loth  avaient  un  corps  , 
ou  s’ils  firent  femblant  de  manger  ; fi  le  diable 
Afmodée  était  effectivement  amoureux  de  la 
femme  du  jeune  Tobie  ; quelle  eft  la  mon- 
tagne fur  laquelle  jesus-christ  fut  emporté 
par  un  autre  diable;  et  fi  JESU  s-ch  ri  ST  • 
envoya  deux  mille  diables , ou  deux  diables 
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feulement  , dans  ‘ le  corps  de  deux  mille 
cochons  , 8cc.  8cc.  11  ya  bien  des  chofes  que 
mon  auditoire  n’entendrait  pas  , ni  moi  non 
plus.  Je  tâcherai  de  faire  des  gens  de  bien  , / ^ .. 
et  de  Têtre;  mais  je  ne  ferai  point  de  théo- 
logiens et  je  le  ferai  le  moins  que  je  pourrai. 

A R i'  s T O N. 

A.  t - • ‘ . 

Oh  le  bon  curé  ! Je  veux  acheter  une  mai- 
foh  de  campagne  .dans  votre  parolfle.  Dites- 
moi , je  vous  prie  , comment  vous  en  uferez 
dans  la  confeflion. 

T E O T I M E. 

La  confeflTioh  eft  une  chofe  excellente  , un 
frein  aux  crimes  , inventé  dans  l’antiquité  la 
plus  reculée  ; on  fe  confelTait  dans  la  célébra- 
tion de  tous  les  anciens  myftères  ; nous  avons 
imité  et  fanctifié  cette  fage  pratique  ; elle  eft 
très-bonne  pour  engager  les  cœùrs  ulcérés  de 
haine  à pardonner  , et  pour  faire  rendre  par 
les  petits  voleurs  ce  qu’ils  peuvent  avoir 
dérobé  à leur  prochain.  Elle  a quelques  incon- 
véniens.  Il  y a beaucoup  de  confefTeurs  indif- 
crets  , furtbut  parmi  les  moines  qui  appi  ennent 
quelquefois  plus  de  fottifes  aux  filles  , qite 
tous  les  garçons  d’un  village  ne  pourraient 
leur  en  faire.  Point  de  détails  dans  la  con- 
feflion  î ce  n’eft  point  un  interrogatoire  juri- 
dique , c’eft  l'aveu  de  fes  fautes  c]u’un  pécheur  . 
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fait  à l’Etre  fuprême  entre  les  mains  d’un  autre 
pécheur  qui  va  s’accufer  à fon  tour.  Cet  aveu 
falutaire  n’eft  point  fait  pour  contenter  la 
curiofité  d’un  homme. 

A R 1 s T O N. 

Et  des  CKcommunications , enuferez-vous  ? 

T E O T I M E. 

Non  : il  y a des  rituels  où  l’on  excom- 
munie les  fauterellês  , les  forciers  et  les 
comédiens.  Je  n’interdirai  point  l’entrée  de 
l’églife  aux  fauterelles  , attendu  qu’elles  n’y 
vont  jamais.  Je  n’excommunierai  point  les 
forciers  , parce  qu’il  n’y  a poinr  de  for- 
ciers ; et  à l’égard  des  comédiens  , comme 
ils  font  penfionnés  par  le  roi , et  autorifés 
par  le  magiflrat,  je  me  garderai  bien  de  les 
diffamer.  Je  vous  avouerai  même  , comme 
à mon  ami , que  j’ai  du  goût  pour  la  comédie  , 
quand  elle  ne  choque  point  les  moeurs.  J’aime 
paflionnément  le  Mifanthrope , et  toutes  les 
tragédies  où  il  y a des  mœurs.  Le  feigneur  de 
mon  village  fait  jouer  dans  fon  château  quel- 
ques-unes de  ces  pièces,  par  de  jeunes  per- 
fonnes  qui  ont  du  talent  ; ces  repréfentations 
infpirent  la  vertu  par  l’attrait  du  plaiiir  ; elles 
forment  le  goût , elles  apprennent  à bien  parler 
et  à bien  prononcer.  Je  ne  vois  rien  là  que 
de  très-innocent , et  même  de  très:utile  ;,je 
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compte  bien  aflifter  quelquefois  à ces  fpec- 
tacles  pour  mon  inllruction,  mais  dans  une 
loge  grillée , pour  ne  point  fcandalifer  les 
faibles. 

A R I s T O N.  , ' 

' Plus  vous  me  découvrez  vos  fentimens  , 
et  plus  j’ai  envie  de  devenir  votre  paroiflien. 
11  y a un  point  bien  important  qui  m’embar- 
raffe.  Comment  ferez-vous  pour  empêcher  les 
payfans  de  s’enivrer  les  jours  de  fête  ? c’eft-là 
leur  grande  manière  de  les  célébrer.  Vousvoyez 
les  uns  accablés  d’un  poifon  liquide , la  tête 
penchée  vers  les  genoux  , les  mains  pen- 
dantes , ne -voyant  point , n’entendant  rien  , 
réduits  à un  état  fort  au  - dedous  de  celui 
des  brutes  , reconduits  chez  eux  en  chance- 
lant par  leurs  femmes  éplorées , incapables 
de  travail  le  lendemain  , fouvent  malades  et 
abrutis  pour  le  relie  de  leur  vie.  Vous  en 
voyez  d’autres , devenus  furieux  par  le  vin  , ' 
exciter  des  querelles  fanglantes  , frapper  et 
être  frappés , et  quelquefois  finir  par  le  meurtre 
ces  fcènes  afireufes , qui  font  la  honte  de  l’ef- 
pèce  humaine.  Il  le  faut  avouer , l’Etat  perd 
plus  de  fujetspar  les  fêtes  que  par  les  batailles; 
comment  pourrez  - vous  diminuer  dans  votre 
paroifle  un  abus  fi  exécrable  ? 

T E O T I m'e. 

Mon  parti  eft  pris  ; je  leur  permettrai , je 
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les  prefTerai  même  de  cultiver  l€urs<hamps 
les  jours  de  fête  après  le  fervice  divin  , que 
je  ferai  de  très-bonne  heure.  C’eft  l’oifiveté 
de  la  férié  qui  les  conduit  au  cabaret.  Les 
jours  ouvrables  ne  font  point  les  jours  de  la 
débauche  et  du  meurtre.  Le  travail  modéré 
. contribue  à la  fanté  du  corps , et  à celle  de 
Tame  ; de  plus  ce  travail  eft  néceiïaire  à 
l'Etat.  Suppofons  cinq  millions  d'hommes  qui 
font  par  jour  pour  dix  fous  d’ouvrage  l’uri  por- 
tant l'autre , et  ce  compte  eft  bien  modéré  ; 
vous  rendez  ces  cinq  millions  d'hommes  inu — 
^ tiles  trente  jours  de  l’année  ; c’eft  donc  trente 
fois  cinq  millions  de  pièces  de  dix  fous  que 
l'Etat  perd  en  main  d’œuvre.  Or,  certainement  ' 
DIEU  n’a  jamais  ordonné  ni  cette  perte  ni 
l’ivrognerie. 

A R I s T'  O N. 

Ainfi  vous  concilierez  la  prière  et  le  tra- 
vail ; D I E U ordonne  l’un  et  l’autre.  Vous 
fervirez  dieu  et  le  prochain  ; mais  dans  les 
difputes  eccléfiaftiques , quel  parti  prendrez- 
vous  ? 

T E O T I M E.  ' ' 

Aucun.  On  ne  difpute  jamais  fur  la  vertu  , 
parce  qu’elle  vient  de  d i e u : on  fe  querelle 
fur  des  opinions  qui  viennent  des  hommes. 

A R I s T O N. 

Ob  le  bon  curé  I le  bon  curé  ! . 

y 
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U 1/  ^ r E , mari  magnp  turhaniihus  aqnora  ventis  , , 
E ierrâ  magnum  alterius fpectare  laborèm  , / 

J/on  quia  vexari  qnemquam  efl  jucirnda  volupias^ 
Sedquibus  ipfe  malts  careas  quia  cerner  e fuave  ejl» 
Suave  etiam  heîli  ceriamiha.  magna  tueri 
Per  campés  ir^ructa  / iuâ  fine  parie  pericli  : 

Sed  nil dulcius  g/2  benè  quàm  muniia  ienere  ^ 

< 'V  * ^ 

Edita  doclrinâ fapientum  iempla  ferenâ  , 

'DefpUsfç  undè  qtieas  altos , pajfimque  vidas  , . 

Eh  are , atque  mam  pàlantes  quarere  vif  a , 

Certare  ingenio  y contetidere  nobilitate -i 

Modes  atque  dies  niti*pr^ante  labore  ' , . . 

» * # 

. Ad  fummas  emergere  opes , rerùmque  potiri. 

0 mifaas  homimm  mentes  ! ô peciora  caca  I < 

On  voit  avec  plaifir , dans  le  fein  du  repos. 

Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  flots  ; 

On  aime  à voir  de  loin  deux  terribles  années , 

V • 4 » * 

Dans  les  champs  de  la  mort  au  combat  animées  : . 

Non  que  le  mal  d'autrui  foit  un  piaiGr  fi  doux 
Mais  Ton  danger  nous  plaît  quand  il  efl  loin,  de  nt>us. 
Heureux  qui , retiré  dans  le‘ temple  dcs  Ta'ges  ,<  ' 

V.oit  en  paix  Tous  fes  pieds  fe  former,  les  orages  ; 

Qui  rit  en  contemplant  les  mortels. infenfés , 

Dè  leur  joug  volontaire  efclave's  emprefles , 
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Inquiets , incertains  du  chemin  qu'il  faut  fuivre , 

Sans  penfer,  fans  jouir,  ignorant  l’art  de  vivre, 

Dans  l’agitation  confumant  leurs  beaux  jours, 
Pourfuivant  la  fortune , et  rampant  dans  les  cours  i . 

O vanité  de  l’homme  1 ô faibleffe  ! ô piisère  î 

4 « * 

Pardon  , Lucrèce  , je  foupçonne  que  vous 
vous  trompez  ici  en  morale , comme  vous 
vous  trompez  toujours  en  phyfique.' C’eft', 
à mon  avis,  la  curiofité  feule  «qui  fair  courir 
fur  le  rivage  pour  voir  un  vaifTeau  que  la 
tempête  va  fubmcrger.  Cela  m’eft  arrivé  ; 
et  je  vous  jure  que  mon'plaifir  , mêlé  d’in- 
qùiétude  et  de  mal-aife  , n’était  point  du  tout 
le  fruit  de  ma  réflexion  ; il  rie  venait  point 
d’une  comparàifon  fecrète  entre  ma  fécurité  et 
le  danger  de  ces  infortunés  ; j’étais  curieux  et. 
fenfible.  ' ; 

% 

" A la  bataille  de  Fontenoi  les  petits  garçons  ^ 
et  les  petites  filles  montaierit  für  les  arbres 

d’alentour  pour  voir  tuer  du  monde. 

* # 

Les  dames  fe  firent  apporter  des  fiéges  fur 
un  baftion  de  la  ville  de  Liège  , pour  jouir  du  / 
fpectacle  à la  bataille  de  Rocou. 

* 0 

' Quand  j’ai  dit , Heureux  qui  voit  en  paix  fe 
former  les  orages^  mon  bonheur  pétait  d’être 
tranquille  et  de  chercher  le  vrai^  et  non  pas 
de  voir  fouflrir  des  êtres  penfans  , pcrfécutçs 
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pour  l’avoir  cherché  , opprimés  par  des  fana- 
tiques ou  par  des  hypocrites.' 

Si  Ton  pouvait  fuppofer  un  ange  volant  fur 
fix  belles  ailes  du  haut  de  Tempyrée  , s’en 
allant  regarder  par  un  foupirail  de  Tenfer  les 
tourmens  et  les  contor&ons  des  damnés  ^ et 
fe  réjouîflant  de  ne  rien  fentir  de  leurs  incon- 
cevables “douleurs  , cet  ange  tiendrait  beau* 
coup  du  caractère  de  Belzébuth. 

. Je  ne  connais  point  la  nature  des  ahgès  ^ 
parce  que  je  ne  fuis  qu’homme  ; il  n’y  a que 
les  théologiens  qui  la  connaiflent  : mais  en 
qualité  d’homme  , je  penfe  pàr  ma  propre 
expérience , et  par  celle  de  tous  les  badauds 
mes  confrères  ^ qu’on  ne  coutt  à aucun  fpec- 
tacle  , de  quelque  genre  qu’il  puiffe  être , que 
par.  pure  curiofité. 

Cela  me  femble  fi  vrai  que  le  fpeçtacle  a 
beau  être  admirable  , on  s’en  laffe  à la  fin.  Le 
public  de  Paris  ne  va  plus  guère  au  Tartuffe^ 
qui  eft  le  chef-d’œuvre  des  chefs-d’œuvre 
de  Molière  ; pourquoi  ? c’eft  qu’il  y eft  allé 
fouvent  ; c’eft  qu’il  le  fait  par  cœur.  Il  en 
èft  ainfi  d’Andromaque.  ' 

Terrin  JDûn^ima  bien  malheureufement  raifon 
quand  il  propofé  à la  jeune  ïjahelle  de  la  mener 
voir  coinmeitt  oh  donne  la  queftion  ; cela  fait, 
dit-il , paffer  une  heure  ou  deux.  Si  cette  anti- 
cipation du  dernier  fupplice  , plus  cruelle 
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fo’uvent  que  le  fupplice  même  , était  un  fpec- 
tacle  public.,  toute  la  ville  de  Touloufe  aurait 
volé  en  foule  pour  contempler  le  vénérable  ' 
Calas  fouffrant  à deux  reprifes  ces  tourmens 
abominables  , fur  les  concluûons  du  procu- 
reur-général. Pénitens  blancs  , pénitcns  gris 
et  noirs , femmes  , filles  , maîtres  des  jeux 
floraux  , étudians  , laquais  , fervantes  , filles 
de  joie  , docteurs  en  droit  canon  , tout  fe 
ferait  prefle.  On  fe  ferait  étouffé  à Paris  pour 
voir  paffer  dans  un  tombereau  le  malheureux 
général  Lalli  avec  un  bâillon  de  fix  doigts 
dans  la  bouche. 

Mais  fi  ces  tragédies  de  Cannibales  qu’on 
repréfente  quelquefois  chez  la  plus  frivole  des 
nations , et  la  plus  ignorante  en  général  dans 
les  principes  de  la  jurifprudence  et  de  l’équité  ; * 
fi  les  fpectacles  donnés  par  quelques  tigres  à 
des  linges , comme  ceux  de  la  Saint-Barthelemi 
et  fes  diminutifs,  fe  renouvelaient  tous  les 
jours  , on  déferterait  bientôt  un  tel  pays  ; on 
/ le  fuirait  avec  horreur  ; on  abandonnerait  fans 
retour  la  terre  infernale  où  ces  barbaries 
feraient  fréquentes. 

Quand  les  petits  garçons  et  les  petites  filles 
déplument  leurs  moineaux  , c’eft  purement 
par  efprit  de  curiofité  , Comme  lorfqu’elles 
mettent  en  pièces  les  jupes  de  leurs  poupées. 
C’eft  cette  paflion  feule  qui  conduit  tant  de 
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monde  aux  exécutions  publiques  , comme 
nous  l’avons  vu.  Etrange  empr^ement  de  vQtr 
des  miférables  ! a dit  l’auteur  d’une  tragédie. 

Je  me  fouviens  qu’étant  à Paris  lorfqu  on 
fit  fouffrirà  Damiens  une  mort  des  plus  recher- 
chées , et  des  plus  affreufes  qu’on  puilTe 
imaginer , toutes  les  fenêtres  qui  donnaient 
fur  la  place  furent  louées  chèrement  par  les 
dames;  aucune  d’elles  alTurément  ne  fefait  la 
réflexion  confolante  qu’on  ne  la  tenaillerait 
point  aux  mamelles  , qi^n  ne  verferait  point 
du  plomb  fondu  et  de  la  poix  réfine  bouillante 
dans  fes  plaies  , et  que  quatre  chevaux  ne 
tireraient  point  fes  membres  difloqués  et  fan- 
glans.  Un  des  bourreaux  jugea  plus  fainement 
que  Lucrèce  ; car  lorfqu’ün  des  académiciens 
de  Paris  voulut  entrer  dans  l’enceinte  pour 
examiner  la  chofe  de  plus  près  , et  qu’il  fut 
repoufle  parles  archers  : La'i^ei  entrer  monjieur  ^ 
dit-il , c ejl  tin  amateur,  C’eft-à-i^re  , c’eft  un 
curieux,  ce  n’eft  point  par  méchanceté  qu  il 
vient  ici , ce  n’eft  pas  par  un  retour  fur  foi* 
même  , pour  goûter  le  plaifir  de  n être  pas 
écartelé  ; c’eft  uniquement  par  curiofite  , 
comme  on  va  voir  des  expériences  de  phy- 
fique. 

La  curiofité  eft  naturelle  à 1 homme, .aux 
_finges  et  aux  petits  chiens.  Menez  avec  vous 
un  petit  chien  dans  votre  carrofle , il  mettra 

continuellement 
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continuellement  fes  pattes  à la  portière  pour 
voir  ce  qui  fe  paffe.  Un  finge  fouille  par-tout, 
il  a Tair  de  tout  confidérer.  Pour  Thomme  , 
vous  favez  comme, il  eft  fait;  Rome^  Londres  , 
Paris  , pafTent  leur  temps  à demander  ce  qu’il 
y a de  nouveau.  . 

-LE  DANTE. 

V'  O U s voulez  connaître  le  Dante.  Les  Italiens 

t 

l’appellent  divin  ; mais  c’eft  une  divinité 
cachée  ; peu  de  gens  entendent  fes  oracles  ; , 
il  a des  commentateurs  : c’eft  peut-être  encore 
une.raifon  de  plus  pour  n’être  pas  compris. 
Sa  réputation  s’affermira  toujours , parce  qu’on 
ne  le  lit  guère.- Il  y a de  lui  une  vingtaine  de 
traits  qu’on  fait  par  cœur:  cela  fufiit  pour 
s’épargner  la  peine  d'examiner  le  relie.* 

Ce  divin  Dante  fut,  dit-on,  un  homme  affez 
malheureux.  Ne  croyez  pas  qu’il  fut  divin 
de  fon  temps,  ni'qu’il  fut  prophète  chez  lui. 
Il  eft  vrai  qu’il  fut  prieur , non  pas  prieur  de 
moines  , mais  prieur  de  Florence,  c’eft-à-dire 
l’un  des  fénateursi  > , 

Il  était  né  en  1260  , à ce  que  difent  fes  . 
.^compatriotes*  Bayle  ^ qui  écrivait  à Roterdam, 

-*  Diciionn*  philojoph.  Tome  IV.  t K 
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currente  calamo , pour  fon  libraire , environ 
quatre  fiècles  entiers  après  le  Dante,  le  fait 
naître  en  i s65 , et  je  n'en  eftime  Bayle  ni  plus 
ni  moins  pour  s'être  trompé  de  cinq  ans  : la 
grande  affaire  eft  de  ne  fe  tromper  ni  èn  fait 
de  goût  ni  en  fait  de  raifonnemens. 

Les  arts  commençaient  alors  à naître  dans 
la  patrie  du  Dante.  Florence  était,  comme 
Athènes  , pleine  d’efprit , de  grandeur , de 
légéreté , d'inconAance  et  de  factions.  La  fac- 
tion blanche  avait  un  grand  crédit:  elle  fe 
pommait  ainfi  du  nom  de  la  St^ora  Bianca. 
Le  parti  oppofé  s'intitulait  le  parti  des  noirs  , 
pour  mieux  fe  diftinguer  des  blancs.  Ces  deux 
partis  ne  fufhfaient  pas  aux  Florentins,  Ils 
avaient  encore  les  guelfes  et  les  gibelins.  La 
plupart  des  blancs  étaient  gibelins  du  parti  des 
empereurs  , et  les  noirs  penchaient  pour  les 
guelfes  attachés  aux  f>apes. 

Toutes  ces  factions  aimaient,  la  liberté  , et 
fefaient  pourtant  ce  qu'elles  pouvaient  pour, 
la  détruire.  Le  pape  Boniface  VIII  voulut  pro- 
fiter de  ces  divifions  pour  anéantir  le  pouvoir 
des  empereurs  en  Italie.  11  déclara  Charles  de 
Valois,  frère  du  roi  de  France  Philippe  le  bel,  fon 
Vicaire  en  Tofcane.  Le  vicaire  vint  bien  armé, 
chalfales  blancs  et  les  gibelins , et  fe  fit  détefier 
•des  noirs  et  des  guelfes.  Le  Dante  était  blanc 
et  gibelin  ; il  fut  chalTé  des  premiers , et  fa 
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maifon  rafée.  On  peut  juger  de  là  s’il  fut  le  ' 
refte  de  fa  vie  affectionné  à la  maifon  de 
France  et  aux  papes  ; on  prétend  pourtant  ^ ' 

. qu’il  alla  faire  un  voyage  à Paris , et  que  pour 
fe  défennuyer  il  fe  fit  théologien , et  difputa 
vigoureufement  dans  les  écoles.  On  ajoute 
que  l’empereur  Henri  VU  ne  fit  rien  pour  lui, 
tout  gibelin  qu’il  était  ; qu’il  alla  chez  Frédéric 
d'Arragon  roi  de  Sicile  , et  qu’il  en  revint  aulïi 
pauvre  qu’il  y était  allé.  Il  fut  réduit  au  mar- 
quis de  Malafpina  et  au  grand-kan  de  Vérone. 

Le  marquis. et  le  grand-kan  ne  le  dédomma- 
gèrent pas  ; il  mourut  pauvre  à Ravenne  , à 
l’âge  de  cinquante- fix  ans.» Ce  fût  dans  ces' 
divers,  lieux  qu’il  compofa  fa  comédie  • de  > 
l’enfer,  du  purgatoire  et  .du  paradis:  on  a 1 ^ 

. regardé  ce  falmigondis  comme  un  beau  poème 
épique.  . - / * 

Il  trouva  d’abord  à l’entrée  de  l’etifer  un  f 
lion  et  une  louve.  Tout  d’un  coup  Virgile  fe 
. préfente  à “lui  pour  l’encourager  ; Virgile  lui 
dit  qu’il  eft  né  lombard  ; c’eft  précifément 
comme  fi  Homère  difait  qu’il  eft  né  turc.  Virgile 
offre  de  faire  zu^Dante  les  honneurs  de  l’enfer 
et  du  purgatoire , et  de  le  mener  jufqu’à  la 
porte  de  S*  Fierre  ; mais  il  avoue  qu’il  ne 
pourra  pas  entrer  avec  lui. 

Cependant  Caron  les  paffe  tous  deux  dans 
fa  barque.  Firgi/e- lui- raconte  que,  peu  de 

- K 2 
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temps  après  fon  arrivée  en  enfer , il  y vit  un  ^ 
être  puifTant  qui  vint  chercher  les  âmes  d'Abel^ 
de  Noé  ^ d’’ Abraham  , de  Moife , de  David,  En 
avançant  chemin,  ils  découvrent  dans  l’enfer 
des  demeures  très-agréables;  dans  l’une  font 
Homère,  Horace , .Ovide  et  Lucain;  dans  une 
autre  on  voit  Electre  , Hector , Enée  , Lucrèce  , 
Brutus  et  le  turc  Saladin  ;dzns  une  troifième, 
Socrate , Platon,  Hippocrate  et  l’arabe  Averroës, 
Enfin  paraît  le  .véritable  enfer  , où  Pluton 
juge  les  condamnés.  Le  voyageur  y reconnaît 
quelques  cardinaux,  quelques  papes , et  beau- 
coup de  florentins.  Tout  cela  eft-il  dans  le  ftyle 
comique?  non.  Tout  eft-il  dans  le  genre 
héroïque  ? non.  Dans  queLgoût  eft  donc  ce 
poème  ? dans  un  goût  bizarre. 

. Mais  il  y a des  vers  fi  heureux  et  fi.  naïfs  , 
qu’ils  n’ont  point  vieilli  depuis  quatre  cents 
ans  , et  qu’ils  ne  vieilliront  jamais.  Un  poème 
d’ailleurs  où  l’on  met  des  papes  en  enfer, 
réveille  beaucoup  l’attention;  et  les  commen- 
tateurs épuifenttoute  la  fagacité  de  leur  efprit  ' - 
à déterminer  au  jufte  qui  font  ceux  que  le 
Dante  a damnés , et  à ne  fe  pas  tromper  dans 
une  matière 'fi  grave. 

On  a fondé  une  chaire  , une  lecture  pour 
expliquer  cet  au  teurclaffique.  Vous  me  deman- 
derez comment  l’inquifition  ne  s’y  oppofe 
pas?  Je  vous  répondrai,  que  J’inquifition 
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entend  raillerie  en  Italie  ; elle  fait  bien  que 
des  plaifanteries  en  vers  ne  peuvent  point 
faire  de  mal  : vous  en  allez  juger  par  cette 
petite  traduction  très -libre  d’un  morceau  du 
chant  vingt-troifième  ; il  s'agit  d’un  damné  de 
la  connaiflance  de  l’auteur.  Le  damné  parle 
ainfi  : 

Je  m’a'Ppelais  le  comte  de  Guidon  ; 

Je  fus  fur  terre  et  foldat  et  poltron  ; 

Puis  m’enrôlai  fous  faim  François  d'Affife, 

Afin  qu’un  jour  le  bout  de  fon  cordon 
Me  donnât  place  en  la  célefle  Eglife  ; 

Et  J’y  ferais  fans  ce  pape  félon 
Qui  m’ordonna  de  fervir  fa  feintife  , 

Et  me  rendit  aux  griffes  du  démon. 

VoicF  le  fait.  Quand  j'étais  fur  la  terre, 

Vers  Rimini  jj||is  long-temps  la  guerre. 

Moins,  je  l’avoue,  en  héros  qu’en- fripon. 

, L'art  de  fourber  me  fit  un  grand  renom. 

Mais  quand  mon  chef  eut  porté  poil  grifon. 
Temps  de  retraite  où  convient  la  fageffe  , 

Le  repentir  vint  ronger  ma  vieilleQc, 

Et  j’eus  recours  à la  confeflion, 

O repentir  tardif  et  peu  durable  ! 

Le  bon  faint-père  en  ce  temps  guerroyait. 

Non  le  foudan,  non  le  Turc  intraitable. 

Mais  les  chrétiens,  qu’en  vrai  turc  il  pillait. 
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Or  fans.refpect  pour  tiare  et  tonfure. 

Pour  faint  François,  fon  froc  et  fa  ceinture , 

Frère  , dit-il , il  me  convient  d’avoir 
Inceflamment  Prénefte  en  mon  pouvoir. 

G onfei lie-moi , cherche  fous  ton  capuce 
Quelque  beau  tour,  quelque  gentille  aftuce , 

Pour  ajouter,  en -bref  à mes  Etats 
Ce  qui  me  tente , et  ne  m'appartieol  pas. 

J ai  les  deux  clefs  du  ciel  en  ma  puiflance. 

De  Céledin  la  dévote  imprudence 

I 

S’en  fcrvit  mal,  et. moi  je  fais  ouvrir 

Et  refermer  le  ciel  à mon  plaifir. 

Si  tu  me  fers,  ce  ciekeft  ton  partage. 

Je  le  fcrvis , et  trop  bien,  dont  j’enrage. 

» 

Il  eut  Prénefte  , et  la  mort  me  faifit. 

Lors  devers  moi  faint  François  defcendit , 
Comptant'au  ciel  amenei||^  bonne  ame  ; 

Mais  Belzébuth  vint  en  pofte , et  lui  dit  : 

MonGeur  d'AlTife,  arrêtez  : je  réclame  * » 

Ce  confeiller  du  faint-père , il  eft  mien  ; 

Bon  faint  François , que  chacun  ait  le  Tien. 

Lors  tout  penaud  le  bon  homme  d’Afîife 

* N 

M abandonnait  au  grand  diable  d’enfer. 

Je  lui  criai  : MonGeur  de  Lucifer , 

Je  fuis  ün  faint , voyez  ma  robe  grife  $ 

Je  fus  abfous  par  le  chef  de  PEglife. 

J’aurai  toujours,  répondit  le  démon , , 

Un  grand  refpect  pour  l’abfolution  : 

' \ 
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' On  eft  lavé  de  fes  vieilles  fottifes  , 

Pourvu  qu'après  autres  ne  foient  commifes. 

J'ai  fait  fouvent  cette  diftinction 
A tes  pareils,  et  grâce  à l'Italie , 

Le  diable  fait  de  la  théologie. 

Il  dit , et  rit  : je  ne  répliquai  rien 
A Belzébuth  ; il  raifonnait  trop  bien. 

Lors  il  m'empoigne , et  d'un  bras  roide  et  ferme 
Il  appliqua  fur  mon  trifle  épiderme 
Vingt  coups  de  fouet,  dont  bien  fort  il  me  cuit  ; 
Que  Dieu  le  rende  à Boniface  huit  ! 


DAVID. 

N O U s devons  révérer  David  comme  un 
prophète,  comihe  un  roi , comme  un  ancêtre 
du  faint  époux  de  Marie , comme  un  homme 
qui  a mérité  la  miféricorde  de  dieu  par  fa 
pénitence.  ^ 

Je  dirai  hardiment  que  Tarticle  David  qui 
fufcita  tant  d'ennemis  à Bayle , premier  auteur 
d'un. dictionnaire  défaits  et  de  raifonnemens , 
ne  méritait  pas  le  bruit  étrange  que  l’on  fit 
alors.  Ce  n’était  pas  David  qu’on  voulait 
défendre,  c’était  Bayle  qu  on  voulait  perdre. 
Quelques  prédicans  de  Hollande , fes  ennemis 
mortels , furent  aveuglés  par  leur  haine  , 
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au  point  de  le  reprendre  d’avoir  donné  des 
louanges  à des  papes  qu’il  en  croyait  dignes  , 
et  d’avoir  réfuté  les  calomnies  débitées  contre 

J - 

eux.  ' • 

Cette  ridicule  et  honteufe  injuftice  fut 
fignëe  de  douze  théologiens,  le  20  décembre 
1698,  dans  le  même  confiftoire  où  ils  fei- 
gnaient de  prendre  la  défenfe  du  roi  David. 
Comment  ofaient-ils  manifefter  hautement 
une  paflion  lâche  que  le  refte  de»  hommes 
s’efforce  toujours  de  cacher?  Ce  n’était  pas» 
feulementle  comble  de  l’injuftice,  et  du  mépris 
de 'toutes  les  fciences  ; c’était  le  comble  du 
ridicule  que  de  défendre  à un  hiftorien  d’être 
impartial,'  et  à un  philofophe  d’être' raifon- 
nable.  Un  homme  feul  n’oferait  être  infolent 
et  injufte  à ce  point  ; mais  dix  ou  douze  per- 
fonnes  raffemblécs  , avec  quelque  efpèce 
d’autorité  , font  capables  des  injuftices  les 
plus  abfurdes.  C’eft  qu’elles  font  foutenues 
les  une^.par  les  autres  , et  qu’aucune  n’eft 
chargée  èn  fon  propre  nom  de  la  honte  de  la 
compagnie.  , 

Une  grande  preuve  que  cette  condamnation 
^de  Bayle  fut  perfonnelle , eft  ce* 'qui  arriva' 
en  1761  à M.  -Hutte  , membre  du  parlement  ' ' 
d’Angleterre.  Les  docteurs  Chandler  et  Fa Imer^ 
avaient  prononcé  l’oraifon  funèbre  du  ,rbi 
Georges  II  ,'et  l’ay aient,  dans  leurs  difeours , , 

' comparé 
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comparé  au  roi  David , félon  l’ufagc  de  la  plu- 
part des  prédicateurs  qui' croient  flatter  les 
rois. 

M.  Hutte  ne  regarda  point  cette  comparaifon 
comme  une  louange  ; il  publia  la  fameufe  '' 
diflertation  The  man  afler  God's  own  heurt. 
Dans  cet  écrit  il  veut  faire  voîrque  Georges  i/, 
roi  beaucoup  plus  puiflant  que  David  ^ n’étant 
pas  tombé  dans  les  fautes  du  melk  juif,  et 
n’ayant  pu  par  conféquent  faire  la  même 
pénitence  , ne  pou*vait  lui  être  comparé. 

Il  fuit  pas  à pas  les  livres  des  Rois.  II  exa- 
mine toute  la  conduite  de  David  beaucoup 
plus  févèremerit  que  Bayle;  et  il  fonde  foii 
opinion  fur  ce  que  le  Saint  - Efprit  ne  donne 
aucune  louange  aux  actions  qu’on  peutrepro- 
'’clierà  David.  L’auteur  anglais  juge  le  roi  de 
Judée  uniquement  fur  les  notions  que  nous 
avons  aujourd’hui  du  jufte  et  de  l’injulle. 

Il  ne  peut  approuver  que  David  raffemble 
une  bande  de  voleurs  au  nombre  de  quatre 
cents , qu'il  fe  faffe  armer  par  le  grand-prêtre 
Abimelech  de  l’épée  de  Goliath , et  qu’il  en 
reçoive  les  pains  confacrés.  ( a ) 

Qu’il  defcende-  chez  l’agriculteur  Nahal 
pour  mettre  chez  lui  tout  à feu  et  à fang, 
parce  que  Nabal  a refufc  des  contributions  à 

(4 J I Rois,  chap.,xxietxxn. 

Dictionn.  philo/oph.  Tome  IV.  f L 
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fa  troupe  de  brigands  ; que  NahdL  meure 
peu  de  jours  après,  et  que  David  époufeda 
veuve,  (b)  - ' . . 

II  réprouve  fa  conduite  avec  le  roi  Achis  \ 
pofleffeur  de  cinq  ou  fix  villages  dans  le  canton 
de  Geth.  David  étant  aldrs  à la  tête  de  fix 
cents  bandits,  allâit  faire  des  courfes  chez  les 
alliés  de  fon  bienfaiteur  Achis;  il  pillait  tout 
il  égorgeait  tout,  vieillards,  femmes,  enfans 
à la. mamelle.  Et  pourquoi  màffacrait-il  les 
enfans  à la  mamelle?  Cejl^  dit  le  texte,  de 
peur  que  ces  enfans  rien  portcffent  la  nouvelle  au 
roi  Achis.  (c) 

Cependant  5rtiï/perd  une  bataille  contre  les 
Philiftins , et  il  fe  fait  tuer  par  fon  écuyer.  Un  ^ 
juif  en  apporte  la  nouvelle  à David , qui  lui 
donne  la  mort  pour  fa  récompenfe.  {d}  . 

Ishofeth  fuccède  à fon  père  Saul;  David  eft 
affez  fort  pour  lui  faire  la  guerre  : enfin  Ishofeth 
eft  afTaffiné. 

David  s’empare  de  tout  le  royaume  ; il 
furprend  la  petite  ville  ou  le  village  de  Rab- 
bath,  et  il  f^t  mourir  tous  lès  habitans  par- 
des  fupplices  affez  extraordinaires;,  on  les  fcie 
en  deux,  on  les  déchire  avec  des  herfes  de 
fer,  on  les  brûle  dans  dès, fours  à briques,  [e) 

Après  ces  expéditions,,  il  y a une  famine 

'{b)  l Rois  , chap.  XXV.  W ) n Rois , chap.  I. 

Ibid.  chap.  XXVII.  ' (e)  lbid.  chap.  XII. 
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de  trois  ans  dans  le  pays.  En  effet , à la  manière  ' ' 
dont  on  fefait  la  guerre  , les  terres  devaient 
êtremalenfemencées.  Onconfultele  Seigneur, 
et  on  lui  demande  pourquoi  il  y a famine  ? 

La  réponfe  était  fort  aifée  ; c’était  affiirément 
parce  que  , dans  un  pays  qui  à peine  produit 
tIu  blé  , quand  on  a fait  cuire  les  laboureurs 
dans  des  fours  à briques  , et  qu’on  les  a fciés 
en  deux,  il  refte  peu  de  gens  pour  cultiver  la 
terre  ; mais  le  Seigneur  répond  que  c’efl  parce 
que  Saiil  .avait  tué  autrefois  des  gabaonites. 

Que  fait  auffitôt  David  ? il  affemble  les 
Gabaonites  , il  leur  dit  que  Saiil  a eu  grand 
tort  de  leur  faire  Ja  guerre;  que  Saiil  n’était 
point  comme  lui  félon  le  cœur  de  dieu  , qu’il 
eft  jufte  de  punir  fa  race;  et  il  leur  donne  fept 
petits-fils  de  Saiil  à pendre , lefquels  furent 
pendus  parce  qu’il  y avait  eu  famine.  (/) 

M.  Hutte  a la  jufticc  de  ne  point  infifter  fur 
l’adultère  avec  Bethzahée  et  fur  le  meurtre' 
d'Urie  , puifque  ce  crime  fut  pardonné  à David 
lorfqu’il  fe  repentit.  Le  crime  ell  horrible , 
abominable  ; mais  enfin  le  Seigneur  transféra 
-fon  péché,  l’auteur  anglais  le  transfère  aulE. 

Perfonne  ne  murmura  en  Angleterre  contre 
l’auteur;  fori  livre  fut  réimprimé  avec  l’appro- 
bation publique  : la  voix  de  l’équité  fe  fait 
; ' ■ 

{/]  Il  Rou,cItap.  \ ' , 

t t ' 
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Entendre  tôt  ou  tard  chez  les  hommes.  Ce  qiiî 
paraiffait  téméraire  il  y a quatre-vingts  ans , ne 
paraît  aujourd’hui  que  fimple  et  ràifonnable , 
pourvu  qu’on  fe  tienne  dans  les  bornes  d’une 
critique  fage,  et  du  refpect  qu’on  doit  aux 
livres  divins.  - v. 

D’ailleurs , il  n’en  va  pas  en  Angleterre 
aujourd’hui  comme  autrefois.  Ce  n’eft  plus  le 
temps  où  un  verfet  d’un  livre  hébreu , mal 
traduit  d'un  jargon  barbare  en  un  jargon  plus 
barbare  encore,  mettait  en  feu  trois  royaumes. 
Le  parlement  prend  peu  d’intérêt  à un  roitelet 
d’un  petit  canton  de  la  Syrie. 

Rendons  jüftice  à dom  Calmet  ; il  n’a  point 
pafTé  les  bornes  dans  foh  Dictionnaire  de  la 
■Bible  ^ à l’article  david.  Nous  ne  prétendons 
pas  , dit-il , approuver  la  conduite  de  David;  il 
‘ ejt  croyable  quil  ne  tomba  dans  ces  excès  de  'cruquté 
^ jqu  avant  quil  eut  reconnu  le  crime  qu*il  avait 
commis  avec  Belhzahée*l^o\is  ajouterons  que  pro- 
bablement>  il  les  reconnut  tous  , car  ils  font 
affez  nombreux. 

Fefons  ici  une  queftion  qui  nous  paraît  très- 
impQrtante.  Ne  s’efl-on  pas  .fouvent  mépris 
fur  l’article  David  ? s’agit-il  de  fa  perforine , 
de  fa  gloire  , du  refpect  dû  aux  livres  cano- 
niques ? Ce  qui  intereffe  le*  genre -humain 
n’eft-ce  pas  què  l’on  ne  Confacre  jamais  le 
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crime  ? qu’importe  le  nom  de  celui  qui  égor- 
geait les  femmes  et  les  enfans  de  fes  alliés , 
qui  fefait  pendre  les  petits-fils  de  fon  roi , qui 
fefait  fcier  en  deux , brûler  dans  des  fours , 
déchirer  fous  des  herfes  des  citoyens  malheu- 
reux? Ce  font  ces  actions  que  nous  jugeons  , 
et  non  les  lettres  qui  compofent  le  nom  du 
coupable  ; le  nom  n’augmente  ni  ne  diminue 
le  crime. 

Plus  on  révère  David  comme  réconcilié 
avec  DIEU  par>  fon  repentir,  et  plus  on 
condamne  les  cruautés  dont  il  s’eft  rendu 
coupable. 

Si  un  jeune  payfan  , en , cherchant  des 
ânelTes , trouve  un  royaume  , cela  n’arrive  pas 
comnçiunément  ; fi  un  autre  payfan  guérit  fcn 
roi  d’un  accès  de  folie , en  jouant  de  la  harpe, 
ce  cas  eft  encore  très-rare  ; mais  que  ce  petit  . 
joueur  de  harpe  devienne  roi  parce  qu’il  a 
rencontré  dans  un*  coin  un  prêtre  de  village 
qui  lui  jette  une  bouteille  d’ hui le^  d’olive  fur 
la  tête  , la  chofe  eft  encore  plus  merveilleufe. 

Quand  et  par  qui  ces  merveilles  furent-elles 
écrites  ? je  n’en  fais  rien;  mais  je  fuis  bien 
sûr  que  ce  n’eft  ni  par  un  Folyhe , ni  par  un 
Tacite. 

‘ < 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  raffaflinat  d’i7r/>,  et 
de  l’adultère  de  ils  font  aftez  connus  : 

et'les  yoics  de  dieu  font  fi  différentes  des 
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voies  des  hommes,  qu’il  a permis  que  JESUS- 
ciiRiST  defcendît  de  cette  Bethzabée  , tout 
étant  purifié  par  ce  faint  myftère. 

Je  ne  demande  pas  maintenant  comment 
Jurieu  a eu  l’infolence  de  perfécuter  le  fage 
Bayle , pour  n’avoir  pas  approuvé  toutes  les 
actions  du  bon  roi  David;  mais  je  demande 
comment  on  a fouffert  qu’un  homme  tel  que 
Jurieu  molellât  un  homme  tel  que  Bayle? 

DECRETALES. 

/ 

Lettres  des  papes  gui  règlent  les  points  de 
doctrine  ou  de  dijcipline  , et  qui  ont  force 
de  loi  dans  l'EgliJe  latine, 

C3utre  les  véritables  recueillies  par  Denis  le 
petit , il  y en  a une  collection  de  faulTes  , dont 
l’auteur  eft  inconnu,,  de  même  que  l’époque. 
Ce  fut  un  archevêque  de  Maïence  , nommé 
Riculpke^  qui  la  répandit  en  France  vers  la  fin 
du  huitième  fiècle  ; il  avait  aulTi  apporté  à 
Vorms  une  épître  du  pape  Grégoire  , de 
laquelle  on  n’avait  point  entendu  parler  aupa- 
ravant ; mais  il  n’en  eft  refté  aucun  veftige  , 
tandis  que  les  faufles  décrétales  ont  eu , 
comme  nous  l’allons  voir,  le  plus  grand fuccès 
pendant  huit  fiècles. 
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Ce  recueil  porte  le  nom  êi'ljidore  Mercator , 
et  renferme  un  nombre  infini  de  décrétales 
fauflTementattribuéesauxpapesdepuisC/ément  J 
jufqu’à  Sirice  ; la  fauffe  donation  de  Conjïan- 
ttn  ; le  concile  de  Rome  fous  Sylvejïre  ; la 
lettre  d'Athanafe  à Marc  ; celle  à'AnaJlafe  aux 
évêques  de  Germanie  et  de  Bourgogne  ; 
celle  de  Sixtt  III  aux  Orientaux  ; celle  de 
Léon  1 , touchant  les  privilèges  des  chorévê-  - 
ques  ; celle  de  Jean  I à l’archevêque  Xficharie; 
une  de  Boniface  II  à Eulalie  d’Alexandrie  ; 
une  de  Jean  III  aux  évêques  de  France  et  de 
Bourgogne  ; une  dé  Grégoire , contenant  un 
privilège  du  monaftère  de  Saint-Médard,  une 
du  même  à Félix  , évêque  de  Melïlne  , et 
plufieurs  autres. 

L’objet  de  l’auteur  a été  d’étendre  l’autorité 
du  pape  et  des  évêques.  Dans  cette  vue  , il 
établit  que  les  évêques  ne  peuvent  être  jugés' 
définitivement  que  par  le  pape  feul  ; et  il 
répète  fouvent  cette  maxime  , que  non-feule- 
ment tout  évêque  , mais  tout  prêtre,  et  en 
général  toute  perfonne  opprimée  , peut  en 
tout  état  de  caufe  appeler  directement  au 
pape.  Il  pofe  'encore  comme  un  principe 
inconteftable  qu’on  ne  peut  tenir  aucun  con- 
cile , même  provincial , fairs  la  permiflion  du 
. pape. 

Ces  décrétales'  favorifant  l’impunité  des 
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évêques , et  plus  encore  les  prétentions  ambi-  ' 
tieufes  des  papes , les  uns  et  les  autres  les 
adoptèrentavecempreflTement.‘En86i , Rolade^ 
évêquq  de  Soiflbns  , ayant  été  privé  de  la 
communion  épifcopale  dans  un  concile  pro- 
vincial , pour  caufe  de  défobéiflance , appelle 
au  pape.  Hincmar  de  Reims  , fon  métropoli- 
tain , nonobllant  cet  appel  , le  fit  dépofer 
dans  un  autre  concile  , fous  prétexte  que 
depuis  il  y avait  renoncé  , et  s’était  fournis  au 
jugement  des  évêques. 

Le  pape  Nicolas  I , inftruit  de  'l’afFaire , 
écrivit  à Hincmar , et  blâma  fa  conduite.  Vous 
deviez  , dit  - il , honorer  la  mémoire  de  faint 
Pierre , et  attendre  notre  jugement  , quand 
même  Rotade  n’eût  point  appelé.  Et  dans  une 
autre  lettre  fur  la  même  affaire , il  menace 
Hincmar  de  l’excommunier  , s’il  ne  rétablit 
pas  Rotade.  Ce  pape  fit  plu5.  Rotade  étant 
venu  à Rome  , il  le  déclara  abfous  dans  un 
concile  tenu  la  veille  de  noël  en  864  , et  le 
renvoya  à fon  fiégeavec  des  lettres.  Celle  qu’il 
adreffe  à tous  les  évêques  des  Gaules  eft 
digne  de  remarque  ; la  voici  : 

M Ce  que  vous  dites  eft  abfurdc  , que 
Rotade  après  avoir  appelé  au  faint- fiége,  ait 
changé  de  langage  pour  fe  foumettre  de  nou- 
veau à votre  jugement.  Quand  il  l'aurait  fait, 
vous  deviez  le  redieffer , et  lui  apprendre 
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qu’on  n’appelle  point  d’un  juge  fupérieur  à ua 
inférieur.  Mais  encore  qu’il  n’eût  pas  appelé 
au  faint'fîége  , vous  n’avez  dû  en  aucune 
manière  dépofer  un  évêque  fans  notre  partici- 
pation , au  préjudice  de  tant  de  décrétales  de  nos 
prédécejfturs  : car  fi  c’eft  par  leur  jugement  que 
les  écrits  des  autres  docteurs  font  approuvés 
ou  rejetés  , combien  plus  doit- on  refpecter 
ce  qu’ils  ont  écrit  eux-mêmes  pour  décider  fur 
la  doctrine  ou  la  difcipline  ? Quelques-uns^ 
vous  difent  que  ces  décrétales  ne  font  point 
dans  le  code  des  canons  ; cependant  quand  ils 
les  trouvent  favorables  à leurs  intentions  , ils 
s’en  fervent  fans  diftinction,  et  ne  les  rejettent 
que  pour  diminuer  la  puilTance  du  faint-fiége  ; 
que  s’il  faut  rejeter  les  décrétalçs  des  anciens 
papes  , parce  qu’elles  ne  font  pas  dans  le  code 
des  canons , il  faut  donc  rejeter  les  écrits  de 
S'  Grégoire  et  des  autres  pères  , et  même  les 
faintes  Ecritures.  ^ 

>>  Vous  dites , continue  le  pape , que  les 
jugemens  des  évêques  ne  font  pas  des  caufes 
majeures  ; nous  foutenons  qu’elles  font  d’au- 
tant plus  grandes,  que  les  évêques  tiennent 
un  plus  grand  rang  dans  l’Eglife.  Direz-vous 
qu’il  n’y  a que  les  alfaires  des  métropolitains  ' 
qui  ioient  des  caufes  majeures?  Mais  ils  ne 
font  pas  d’un  autre  ordre  que  les  évêques  , et 
nous  n’exigeons  pas  des  témoins  ou  des  juges  ‘ 
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d’autre  qualité  pour  les  uns  et  pour  les  autres-; 
c’eft  pourquoi  nous  voulons  que  les  caufes 
des  uns  et  des  autres  nous  foient  réfervées.  Et 
enfuite  , fe  trouvera-t-il  quelqu’un  affez  dérai- 
fonnable  pour  dire  que  l’on  doive  conferver 
à toutes  les  Eglifes  leurs  privilèges  , et  que  la 
feule  Eglife  romaine  doit  perdre  les  fiensE.»i 
Il  conclut  en  leur  ordonnant  de  recevoir 
Rolade,  et  de  le  rétablir. 

^ Le  pape  Adrien  11 , fucceffeur  de  Nicolas  1 , 
ne  paraît  pas  moins  zélé  dans  une  affaire  fem- 
blable  d'Hincmar  de  Laon.  Ce  prélat  s’était 
rendu  odieux  au  clergé  et  au  peuple  de  fon 
diocèfe  par  fes  injuftices  et  fes  violences. 
'Ayant  été  accufé  au  concile  de  Verberie  en 
869 , où  prélidait  Hincmar  de  Reims  foh  oncle 
et  fon  métropolitain,  il  appela  au  pape,  et 
demanda  la  permiffion  d’aller  à Rome  : elle 
lui  fut  refufée.  On  fufpendit  feulement  la 
procédure  , et  on  ne  paffa  pas  outre.  Mais  fur 
de  nouveaux  fujets  de  plaintes  que  le  roi 
Charles  U chauve  et  Hincmar  de  Reims  eurent 
contre  lui  , on  le  cita  d'abord  au  concile 
d’Attigni  , où  il  comparut  , et  bientôt  après 
il  prit  la  fuite  ; enfuite  au  concile  de  Douzi , 
aù  il  renouvela  fon  appel  , et  fut  dépofé.  Le 
concile  écrivit  au  pape  une  lettre  fynodale  le 
6 feptembre  87 1 , pour  lui  demander  la  confir- 
mation des  actes  qu’il  lui  envoyait  ; et  loin 
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d’acquiefcer  au  jugement  dù  concile  , Adrien 

défapprouva  dans  les  termes  les  plus  forts  la 
condamnation  d'Hincmar  , foutenant  que 
purfque  Hinemar  de  Laon  criait  dans  le  concile 
qu’il  voulait  fe  défendre  devant  le  faint-fiége, 
il  ne  fallait  pas  prononcer  de  condamnation 
contre  lui.  Ce  font  les  termes  de  ce  pape  dans 
fa  lettre  aux  évêques  du  concile,  et  danj^celle  - 
qu’il  écrivit  au  roi. 

. Voici  la  réppnfe  vïgoureufe  que  Charles  fit 
a Adrien  : n Vos  lettres  portent  : Nous  vou- 
lons it  nous  ordonnons  par  C autorité  apojlolique  i 
qu  Hinemar  de  Laon  vienne  à.  Rome  et  devant 
nous  , appuyé  de  votre  pui/fance.  Nous  admirons 
ou  l’auteur  de  cette  lettre  a trouvé  qu’un  roi , 
obligé  à corriger  les  méchans  et  à. venger  les 
crimes,  doive  envoyer  à Rome  xin  coupable 
condamné  félon  les  règles , vu  principalement 
qu’avant  fa  dépofitionil  a été  convaincu  dans 
trois  conciles  d’entreprifes  contre  le  repos  x • 
public,  et  qu’ après  fa  dépofition  il  perfévéra 
dans  fa  défobéiffance. 

Nous  fommes  obligés  de  vous  écrire  encore 
que  nous  autres  rois  de  France  , nés  de  race  . 
royale  , n’avons  point  pafCe  jufqu’à  préfent 
pour  les  lieutenans  des  év^ues  , mais  pour 
les  feigneurs  de  la  terre.  Et,  comme  dit  S*  Léon 
et  le  concile  romain,  les  rois  et  les  empereurs 
que  DI  EU  . a étaWis  pour  commander  fur  la  , ^ 
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terre  , ont  permis  aux  évêques  de  régler  leurs 
aflfaires  fuivant  leurs  ordonnances  ; mais  ils  ' 
n’ont  pas  été  les  économes  des  évêques  ; et  û 
vous  feuilletez  les  regiftres  de  vos  prédécef- 
feurs  VOUS'  ne  trouverez  point. qu’ils  aient 
écrit  aux  nôtres  comme  vous  venez  de  nous 
écrire,  n , 

II  Rapporte  enfuite  deux  lettres  de  faint 
Grégoire  pour  montrer  avec  quelle  raodeftie  il 
écrivait , non-feulement  aux  rois  de  France , 
mais  aux  exarques  d’Italie.  jîEnfin,  conélut-il, 
je  vous  prie  de  ne  mé  plus  envoyer  à moi  ni 
aux  évêques  de  mon  royaume  de  telles  lettres, 
afin  que  nous  puiffions  toujours  leur  rendre  , ' 
l’honneur  et  le  refpcct  qui  leur  convient.  ?» 

Les  évêques  du  concile  de'Dquzi  répondirent 
au  pape  à peu-près  fur  le  même  toti  ;-et 
quoique  nous  n’ayons  pas  la  lettre  en  entier, 
il  paraît  qu’ils  voulaient  prouver  que  l’appel 
àiHincmar  ne  devait  pas  être  jugé  à jR.ome, 
mais  en  France  par  des  juges  délégués  confor- 
mément aux  canons  du  concile  de  Sardique. 

Ces  deux  exemples  fuffifent  pour  faire  fentir 
combien  les  papes  étendaient  leur  juridiction 
à la  faveur  de  ces  f^uffes  décrétales.  Et  quoique 
Hincmar  de  Reii^s  objectât  à Adrien  , que 
n’étant  point  rapportées  dans  le  code  des 
canons  , elles  ne  pouvaient  renverfer  la  difci- 
pline  établie  par  les  canons , ce  qui  le  fit 


s 


\ 


Digitized  by  Google 


DECRETALES. 


l33 


accufer  auprès^  du  pape  ^ean  VJll  de  ne  pas  ' 
recevoir  les  décrétales  des  papes , il  ne  laifla 
pas  d’allégüer  lui-même  ces  décrétales  dans 
fes lettres  et  fes  autres  opufcule's'.  Son  exemple 
fut  fuivi  par  plufieurs  évêques.  On  admit 
d’abord  celles  qui  n’étaient  point  contraires  aux 
canons  les  plus  récens , enfuite  on  fe  rendit 
encore  moins  fcrupuleux.' 

Les  conciles  eux-mêmes  en  firent  ufage. 
C’eû  ainfi  que  dans  celui  de  Reims  , tenu 
Tan  992  , les  évêques  fe  fervirent  de  décrétales 
à^Amclet , de  Jules  ^ de  Damqfe , et  des  autres 
papes  dans  la  caufc  à^ArnouL  Les  conciles 
fuivans  imitèrent  celui  de  Reims.  Les  papes 
Grégoire  VII  ^ Urbain  II , Fafcalll , Urbain  III ^ 
Alexandre  III , foutinrent  les  maximes  qu’ils 
y liraient , perfuadés  que  c’était  la  difcipline 
des  beaux  jours  de  l’Eglife.  Enfin  les  compi- 
lateurs des  canons , Bouchard  de  Vorms,  Yves. 
de  Chartres , et  Gratien  , en  remplirent  leur 
collection.  Lorfque  l’on  eut  commencé  à 
enfeigner  le  décret  publiquement  dans,  le^  , 
écoles  , et  à le  cortimenter , tous  les  théolo- 
giens polémiques  et  fcolafliques  , et  tous  les 
interprètes  du  droit  canon  employèrerit  à 
l'envi  ces  faulfes  décrétales  pour  confirmer  les 
dogmes  catholiques  ou  établir  la  difcipline , 
et  en  parfemèrent  leurs  ouvrages. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  feizième  Cède  que 
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- Ton  conçut  les  prerniers  foupçons  fur^leur  . 
authenticité.  Erajme  et  plufieurs  avec  lui  la 
révoquèrent  en  doute  ; voici  fur  quels  fonde- 
mens  : 

• • 

1°.  Les  décrétales  rapportées  dans  la  collec- 
tion d'ifidore  ne  font  point  dans  celle  de 
Denis  le  petit , qui  n’a  commencé  à citer  les 
décrétales  des  papes  qu’à  Sirice,  Cependant  il 
nous  apprend  qu’il  avait  pris  un  foin  extrême 
à les  recueillir.  Ainfi  elles  n’auraient  pu  lui 
échapper" , fi  elles  avaient  exifté  dans  ^ les 
archives  de  l’Eglife  de  Rome  ou  il  fefait  fon 
féjour.  Si  elles  ont  été  inconnues  à l’Eglife 
romaine  à qui  elles  étaient  favorables^»  elles 
l’ont  été  également  à toute  l’Eglife.  Les  pères 
ni  les  conciles  des  huit  premiers  fiècles  n’en 
ontfait  aucune  mention.  Or  comment  accorder 
un  filence  auffi  univerfel  avec  , leur  authen- 
ticite  ? 

2®.  Ces  décrétales  n’ont  aucun  rapport  avec 
l’état  des  chofes^dans  les  temps  où  ^on  les 
fuppofe  écrites.  On  n’ÿ  dit  pas  ufi  mot  des. 
hérétiques  des  trois  premiers  fiècles , ni  des 
autres  affaires  de  l’Eglife  dont  les  véritables 
ouvrages  d’alors  font  remplis  ; ce  qui  prouve 
.qu’elles  ont  été  fabriquées  poftérieurement. 

3®.  Leurs  dates  font  prefque  toutes  fauffes.' 
Leur  auteur  fuit  en  général  la  chronologie  du 
livre  pontifical  qui , de  Taveu  de  Baronius , eft 
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très-fautive.  C’eft  un  indice  preflant  que  cette' 
collection  n’a  été  compofée  que  depuis  le 
liyre  pontifical. 

4“.  Ces  décrétales,  dans  toutes  les  citations 
des  palfages  de  l’Ecriture  , emploient  la  ver- 
fion  appelée  Vulgate , faite  ou  du  moins  revue 
et  corrigée  par  S'  Jérôme;  donc  elles  font  plus 
récentes  que  S'  Jérôme. 

5°.  Enfin  elles  font  toutes  écrites  d’un  même 
ftyle  , qui  eft  très*- barbare  , et  en  cela  très- 
conforme  à l’ignorance  du  huitième  fiècle:  or 
il  n’eft  pas  vraifemblable  que  tous  les  difierens 
papes  dont  elles  portent  le  nom , aient  affecté 
cette  uniformité  de  ftyle.  On  en-peut  con- 
clure avec  alTurance  que  toutes  ces  décrétales 
font  d’une  même  main. 

Outre  ces  raifons  générales  , chacune  des 
pièces  qui  compofenf  le  recueil  d'IJidore  , 
porte  avec  elle  des  marques  de  fuppofition 
qui  lui  font  propres  , et  dont  aucune  n’a 
échappé  à la  critique  févère  de  David  Blondel., 
à qui  nous  fommes  principalement  redevables 
des  lumières  que” nous  avons  aujourd’hui  fur 
cette  compilation , qui  n’eft  plus  nommée  que 
les  faujfes  décrétales  ; mais  les  üfages  par  elles 
introduits  n’en  fubfiftent  pas  moins  dans  une 
partie  de  l’Europe. 
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I L femble  que  le  Dictionnaire  encyclopédi- 
que , à l’article  Défloration  , fafle  entendre  qu’il 
n’était  pas  permis  parles  lois  romaines  de  faire 
mourir  une  fille , à moins  qu’ auparavant  on 
ne  lui  ôtât  fa  virginité.  On  donne  pour  exem- 
ple la  fille  de  Séjan^  que  le  bourreau  viola  dans 
la  prifon  avant  de  l’étrangler,  pour  n’avoir  pas 
à fe  reprocher  d’avoir  étranglé  une  puceUe  , et 
pour  fatisfaire  à la  loi. 

Premièrement  , Tacite  ne  dit  point  que  la 
loi  ordonnât  qu’on  ne  fît  jamais  mourir  les 
pucelles.  Une  telle  loi  n’a  jamais  exifté  ; et  fi 
une  fille  d^  vingt  ans  , vierge  ou  non  , avait 
commis  un  crime  capital,  elle  aurait  été  punie 
comme  une  vieille  mariée  ; mais  la  loi  portait 
qu’on  ne  punirait  pas  de  mort  les  enfans  , 
. parce  qu’on  les  croyait  incapables  de  crimes. 

La  fille  de  Séjan  était  enfant  aufli-bien  que 
fon  frère  ; et  û la  barbarie  de  Tibère  et  la 
lâcheté  du  fénat-les  abandonnèrent  au  bour- 
reau, ce  fut  contre  toutes  les  lois.  De  telles 
horreurs  ne  fe  feraient  pas  commifes  du  temps 
des  Scipions  et  de  Catonle  cenÇeur.'Cicéron  n’au- 
rait pas  fait  mourir  une  fille  de  Qatilina  , âgée 
de  fept  à huit  ans.  Il  n’y  avait  que  Tibère  et  le 
fénat  de  Tibère  qui  puffent  outrager  ainfi  la 
' nature. 
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nature.  Le  bourreau  qui  commit  les  'deux 
crimes  abominables  de  déflorer  une  fille  de 
huit  ans  , et  de  l’étrangler  enfuite  , méritait 
d’être  un  des  favoris  de  Tibère. 

Heureufement  Tacite  ne  dit  point  que  cette 
exécrable  exécution  foit  vraie  ; il  dit  qu’on  l’a 
rapportée  , tradunt  ; et  ce  qu’il  faut  bien  obfer- 
ver  ; c’eft  qu’il  ne  dit  point  que  la  loi  défendît 
d’infliger  le  dernier  fupplice  à une  vierge  ; il 
dit  feulement  que  la  chofe  était  inouie  , 
inauditum.  Quel  livre  immenfe  on  compofe- 
rait  de  tous  les  faits  qu'on  a crus  , et  dont  il 
fallait  douter! 

DEJECTION. 

Excrémens  ; leur  rapport  avec  le  corps  de 

l homme  , avec  Jes  idées  et  Jes  pajfions. . • / 

L’homme  p’a  jamais  pu  produire  par*l'art 
rien  de  ce  que  fait  la  nature,  il  a cru  faire  de 
l’or,  et  il  n’a  jamais  pu  feulement  faire  de  la  , 
boue  , quoiqu’il  en  foit  pétri.  Oij  nous  a fait 
voir  un  canard  artificiel  qui  marchait  , qui 
béquetait.,  mais  on  n’a  pu  réuffir  à le  faire 
digérer  , et  à former  de  vraies  déjections. 

Quel  art  pourrait  produire  une  matière  qui, 
ayant  été  préparée  par  les  glandes  falivaires  , 

Diclionn.  philo/opk.  Tome  IV.  t M 
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enfui  te  par  le  fuc  gallrique  , puis  par  la  bile 
hépatique  , et  par  le  fuc  pancréatique  , ayant 
fourni  dans  fa  route  un  chyle  qui  s’eft  changé 
en  fang  , devient  enfin  ce  compofé  fétide  et 
putride  , qui  fort  de  l’inteftin  rectum  par  la 
force  étonnante  des  mufcles  ? 

11  y a fans  doute  autant  d'induHrie  et  de 
puiffance  à former  ainfi  cette  déjection  qui 
rebute  la  vue  , et  à lui  préparer  les  condi^its 
qui  fervent  à fa  fortie  , qu’à  produire  la 
femence  qui  fit  naître  Alexandre^  Virgile  et 
Newton , et  les  yeux  avec  lefquels  Galilée  vit 
de  nouveaux  cieux.  Le  décharge  de  ces  excré- 
mens  eft  nécelTaire  à la  vie  comme  la  nour-  . 
riture. 

Le  même  artifice  les  prépare , les  pouffe  et 
les  évacue  chez  l’homme,  et  chez  les  animaux. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  l’homme  , avec 
tout  fon  orgueil , naiffe  entre  la  matière  fécale' 
et  l’urine  , puifque  ces  parties  de  lui-même 
plus  ou  moins  élaborées  , plus  fouvent  ou 
plus  rarement  expulfées  , plus  ou  moins 
putrides  , décident  de  fon  caractère  et  de  la 
plupart  des  actions  de  fa  vie. 

Sa  merde  commence  à fe  former  dans  le 
duo^denum  quand  fes  alimens  fortent  de  fon 
eftomac  et  s’imprègnent  de  la  bile  de  fon  foie. 
Qu’il  ait  une  diarrhée  , il  eft  languiftant  et 
doux , la  force  lui  manqué  pour  être  méchant. 
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Qu’il  foit  conflipé  , alors  les  fels  et  les  foufres 
de  fa  merde  entrent  dans  fon  chyle,  portent 
Tacrimonie  dans  fon  fang , fourniffent  fouvent 
à?fon.  cerveau  des  idées  atroces.  Tel  homme 
( et  le  nombre  en  eft  grand  ) n’a  commis  des 
- cjrimes.  qu’à  caufe  de  l’acrimonie  de  fon  fang , 
qui  ne  venait  que  de  fes  excrémens  par  lef- 
quels  ce  fang  était  altéré. 

O homme  ! qui  ofes  te  dire  l’image  de  dieu  , 
dis-moi  fi  dieu  mange  , et  s’il  a un  boyau 
rectum  ? ^ ~ 

Toi  l’image  de  d i e u ! et  ton  cœur  et  ton 
, efprit  dépendent  d’une 

Toi  l’image  de  dieu  fur  iaShaife  percée  î 
Le  premier  qui  dit  cette  impertinence , la  pro- 
féra- t - il  par  une  extrême  bêtife  , ou  par  un 
extrême  orgueil  ? % . 

Plus  d un  penfeur  ( comme  vous  le  verrez 
ailleurs  ) a douté  qu’une  ame  immatérielle  et 
immortelle  pût  venir  de  je  ne  fais  où,  fe  loger 
-pour  fi  peu  de  temps  entre  de  la  matière  fécale 
et  de  llurine. 

0“’  avons-nous  , difent-ils  , au-deflTus  - des  - 
animaux  ? plus  d’idées  , plus  de  mémoire , la. 
parole  et  deux  mains  adroites.  Qjai  nous  lésa 
, données  ? celui  qui  donne  des , ailes . aux 
oifeaux  et  des  écailles  aux  poifibns.  Si  nous 
fommes  , fes  créatures  , comment  pouvons- 
nous  .être  fon  image  ? 

M 2 


Digitized  by  Google 


« 


J - ■ , 

140  DELITS  LOCAUX. 

Nous  répondons  à ces  philofophes  que^ 
nous  ne  Tommes  Timage  de  dieu  qxae  par 
la  penfée.  Ils  nous  répliquent  que  la  penfée 
cft  un  don  de  dieu  , qui  n’eft  point  du  tout-fa 
peinture  \ et  que  nous  ne  Tommes  images  de 
DIEU  en  aucune  façon.  Nous  les  lailTons  dire , 
et  nous  les  renvoyons  à meffieurs  de  forbonne. 

PluGeurs  animaux  mangent  nos  excrémehs  ; 
et  nous  mangeons  ceux  de pluGeurs  animaux» 
ceux  des  grives  ,*  des  bécaffes  , des  ortolans  » 
des  alouettes. 


Nous  avons^onnu  le  tréfoner  Faparel  qui 
mangeait  les  ^Éjections  des  laitières  ; mais  ce 

cas  eft  rare  , et  c’eft  celui  de  ne  pas  difputer 

» * » 

des  goûts. 
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Voyez  à Ijj^cle  Ezéchiel  pourquoi  le  Sei- 
gneur lui  orc^^K  de  manger  de  la  merde  fur 


fon  pam,/et 
vache. 


)orna  enfuite  à la  fiente  de 


... 


A R c O ü R E Z toute  la  terre , vous  trouverez 
que  le  vol  » le  meurtre  , raduitère  , la  calom- 
nie , font  regardés  comme  des  délits  que  la 
fociété  condamne  et  réprime  ; mais  ce  qui  eft 
approuvé  en  Angleterre , et  coadamoé  en 
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Italie , dpit-il  être  puni  en  Italie  comme  un  de  « 
ces  attentats  contre  l’humanité  entière?  c’eftdà 
ce  que  j’appelle  délit  local.  Ce  qui  n’eft  crimi- 
nel que  dans  l’enceinte  de  quelques  monta- 
gnes, ou  entre  deux  rivières  -,  n’exige-t-il  pas 
des  juges  plus  d'indulgence  que  ces  attentats 
qui  font  en  horreur  à toutes  les  contrées  ? Le 
juge  ne  doit- il  pas  fe  dire  à lui-même  : je  n’ofe- 
rais  punira  Ragufe  ce  que  je  punis  à Lorette  ? 
Cette  réflexion  ne  doit-elle  pas  adoucir  dans 
fon  cœur  cette  dureté  qu’il  n’eft  que  trop  aifé 
de  contracter  dans  le  long  exercice' de  fon 
emploi  ? 

On  connaît  les  kermeflesde  la  Flandre  ; elles 
étaient  portées. dans  le  fiècle  pafle  jufqu’à.unc 
indécence  qui  pouvait  révolter  des  yeuxinac* 
coutumes  à ces  fpectacles. 

' Voici  comme  l’on  célébrait  la  fête  de  hoël 
dans ‘quelques  villes.  D’abord  paraiflàit  un 
jeune  horrime  à moitié  nu  , avec  <les  ailes  au 
dos  ; il  récitait  VAve^  Alaria  à.  une  jeune  fille 
qui  lui  répondait  fiat , et  l’ange  la  baifait  fur  la 
bouche  : enfuite  un  enfant  enfermé  dans  un 

I 

grand  coq  dé  carton  criait  en  imitant  le  chant 
du  coq  : Fuer  natus  ejl  nabis.  Un  gros  bœuf  en 
mugiflant  difait  u&i , qu’il  prononçait  ouhi  ; ' 
une  brebis  bêlait  en  criant  Bethléem.  Un  âne 
criait  hihanus  , pour  fignifier  eamus  : une  lon- 
gue pr^cefldon  , précédée,  de  quatre  fous  avec 
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des  grelots, et  des  marottes  V fermait  la  mâr- 
- che.  Il  refte  encore  aujourd’hui  des  traces  de 
ces  dévotions  populaires  , que  chez  des  peu- 
ples plus  hîflruits  on  prendrait  pour  profana-  ‘ 
tions.  Un  fuifle  de  mauvaife  humeur  , et 
peut-être  plus  ivre  que  ceux  qui  jouaient  le 
rôle  du  bœuf' et  de  l’âne  , fe  prit  de  parole 
a;^ec  eux  dans  Louvain  ; il  y eut  des  coups  de- 
donnés  ; on  voulut  faire  pendre  le  fuiffe  qui 
échappa  à peine.  ' 

Le  même  homme  eut  une  violente  querelle 
à la  Haye  en  Hollande , pour  avoir  pris  haute- 
ment le  parti  de  Barnevelt  contre  un  gomarifte' 
outré.  Il  fut  mis  en  prifon  à Amfterdam,  pour 
avoir  dit  que  les  prêtres  font  le  fléau  de  l’hu- 
manité et  la  fource  de  tous  nos  malheurs.  Eh 
quoi  ! difait-il  , fi  l’on  croit  que  les  bonnes 
œuvres  peuvent  fervir  au  falut  , on  eft  au 
cachot  ; fi  l’on  fe  moque  d’un  coq  et  d’un  • 
âne  , ori  rifque  la  corde.  Cette  aventure  , 
toute  burlefque  qu’elle  eft  , fait  affez  voir 
qu’on  peut  être  répréhenfible  fur  un  ou. deux 
points denotrehémifphère,et êtreabfolumcnt  . 
innocent  dans  le  refte  du  monde. 
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No  U s.coramençons^ar  déclarer  que  nous 
croyons  le  déluge  univeifel , parce  qu’il  eft 
rapporté  dans  les  faintes  écritures  hébraïques 
tranfmifes  aux  chrétiens. 

Nous  le  regardons  comme  un  miracle. 

I®.  Parce  que  tous  les  faits  où  dieu  daigne 
intervenir  dans  les  facrés  cahiers , font  autant 
de  miracles. 

2°.  Parce  que  TOcéan  n’aurait  pu  s’élever 
de  quinze,  coudées  , ou  vingt  et  un  pieds  et 
demi  de  roi  au-deffus  des  plus  hautes  monta- 
gnes , fans  laiffer  fon  lit  à fec  , et  fans  yioler  / 
en  même  temps  toutes  les  lois  de  la  pefan- 
teur  et  de  l’équilibre  des.  liqueurs  ; ce  qui 
exigeait  évidemment  un  miracle. 

3°.  Parce  que,  quand  même  il  aurait. pu  . 
parvenir  à^la  hauteur  propofée,  l’arche  n’au- 
rait pu  contenir,  félon  les  lois  de  la  phyfique, 
toutes  les  bêtes' de  l’univers  et  leur  nourriture 
pendant  fi  long-temps  , attendu  que  les  lions  ^ 
les  tigres  , les  panthères  ; les  léopards , les 
onces , les  rhinocéros les  ours  , les  loups  , ^ 

les  hiènes  ^ les  aigles  , les  éperviers  ,•  les  - 
milans  , les  vautours  ,*  les  faucons  et  tous  les 
animaux  carnaffiers , qui  i>e  fe  nourrilTent  que 
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' de  chair  , feraient  morts  de  faim  , même  après 
avoir  mangé  toutes  les  autres  efpèces. 

On  imprima  autrefois , à la  fuite  des  Penfées 
de  Pafcal , une  diflertation  d’un  marchand  de 
Rouen  nommé  le  Pelletier , dans  laquelle  il 
propofe  la  manière  de  bâtir  un  vailTeau  où 
l’on  puifTe  faire  entrer  tous  les  animaux  et  les 
nourrir  pendant  un  an.  On  voit  bien  que  ce 
marchand  n’avait  jamais  gouverné  de  baflfe- 
cour.  Nous  fommes  obligés  d’envifager  M.  ' 
le  Pelletier  , architecte  dé  l’arche  , comme  un* 
vifionnaire  qui  lïe  fe  connailTait  pas  en  ména- 
gerie , et  le  déluge  comme  un  miracle  adora- 
ble , terrible  et  incompréhenfible  à la  faible 
raifon  du  fieiir  le  Pelletier , tout  comme  à la 
nôtre.  - 

^ 4®.  Parce  que  l’impoflibilité  phyfique  d’un 
déluge  univerfel , par  des  voies  naturelles. , 
eft  démontrée  en  rigueur;  en  voici  la.démoîif- 
tration  : 

Toutes  les'mers  couvrent  la  moitié  du  globe; 
en  prenant  une  mefure  commune. de  leur  pro- 
fondeur vers  les  rivages  et  en  haute  mer,  on 
compte  cinq  cents  pieds. 

Pour  qu’elles  couvriffent  les  deux  hémî- 
fphères  feulement  de  cinq  cents  pieds  ,’il  fau-  \ 
drait  non -feulement  un  Océan  de  cinq  cents 
pieds  de  profondeur  fur  toute  la  terre  habi- 
table;. mais  il  &udrait  encore  une  nouvelle 

mer 
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mer  pour  envelopper  notre  Océan  actuel  ; 
fans  quoi  les  lois  de  lapefanteur  et  des  fluides 
feraient  écouler  ce  noiïvel  amas  d’eau  pro- 
fond de  cinq  cents  pieds  que  la  terre  fuppor- 
terait. 

Voilà  donc  deux  nouveaux  Océans  pour 
couvrir  , feulement  de  cinq  cents  pieds  , le 
globe  terraqué. 

En  ne  donnant  aux  montagnes  que  vingt 
mille  pieds  de  hauteur  , ce  ferait  donc  qua- 
rante Océans  de  cinq  cents  pieds  de  hauteur 
chacun  , qu’il  ferait  néceflaire  d’établir  les  uns 
fur  les  autres  , pour  égaler  feulement  la  cime 
des  hautes  montagnes.  Chaque  Océan  fupé- 
rieur  contiendrait  tous  les  autres , et  le  dernier 
de  tous  ces  Océans  ferait  d’une  circonférence 
qui  contiendrait  quarante  fois  celle  du  premier. 

Pour  former  cette  maflie  d’eau,  il  aurait 
fallu  la  créer  du  néant.  Pour  la  retirer  , il  ' 
aurait  fallu  J’anéantir.  - 

Donc  l’événement  du  déluge  eft  un  double 
miracle  , et  le  plus  grand  qui  ait  jamais  mani- 
fefté  la  puiflance  de  l’éternel  fouverain  de 
tous  les  globes. 

Nous  fommes  très-furpris  que  des  favans  ' 
aient  attribué  à ce  déluge  quelques  coquilles 
répandues  çà  et  là  fur  notre  continent.  (*) 

(■k)  Voyez  coq^uilles.  ^ 

Dictionn.  philofoph.  Tome  IV.  + N 
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Nous  femmes  encore  plus  furpris  de  ce 
que  nous  lifons  à l’article  Déluge  du  grand  ' 
Dictionnaire  encyclopédique  ; on  y cite  un 
auteur  qui  dit  des  chofes  fi  profondes  ( a ) 
qu’on  les  prendrait  pour  creufes.  C’eft  tou- 
jours Pluche  ; il  prouve  la  polfibilité  du  déluge 
par  rhilloire  des  géans  qui  firent  la  guerre  aux  - 
dieux. 

Briarée,  félon  lui  , eft  vifiblement  le  déluge, 
car  il  fignifie  la  perte  de  la  férénité  ; et  en  quelle 
langue  fignifie-t-il  cette  perte  ? en  hébreu. 
Mais  Briarée  eft  un  mot  grec  qui  veut  dire 
rohujle.  Ce  n’eft  point  un  mot  hébreu.  Quand 
par  hafard  il  le  ferait,  gardons-nous  d’imiter 
Bochart , qui  fait  dériver  tant  de  mots  grecs  , 
latins , français  même  , de  l’idiome  hébraïque. 

Il  eft  certain  que  les  Grecs  ne  connaiflaient 
pas  plus  l'idiome  juif  que  la  langue  chinoife. 

Le  géant  Othus  eft  aufll  en  hébreu , félon 
Pluche  , le  dérangement  des  faifons.  Mais  c’eft 
encore  un  mot  grec  qui  ne  fignifie  rien  , du 
moins  que  je  fâche  ; et  quand  il  fignificrait 
quelque  chofe , quel  rapport , s’il  vous  plaît , 
avec  l’hébreu  ? 

Porphirion  -eft  un  tremblement  de  terre  en 
hébreu  ; mais  en  grec  c’eft  du  porphyre.  Le' 
déluge  n’a  que  faire  là. 

(a)  lii/l.  du  ckl,  tooie  I,  depuis  la  page  io5. 
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Mimas,  c’eft  une  grande  pluie  ; pour  le  coup 
en  voilà  une  qui  peut  avoir  quelque  rapport 
au  déluge.  Mais  en  grec  mimas  veut  dire 
imitateur  , comédien  ; et  il  n’y  a pas  moyen  de  ' 
donner  au  déluge  une  telle  origine. 

Encelade , autre  preuve  du  déluge  en  hébreu  ; 
car,  félon  Pluche,  c'e.^\d.  fontaine  du  temps  ; 
mais  malheureufement  en  grec  c’eft  du  bruit. 

Ephialtes , autre  démonftration  du  déluge 
en  hébreu  ; car  ephialtes  qui  fignifie  fauteur  , 
opprefeur  , incube  en  grec , eft  , félon  Plucfie  >, 
un  grand  amas  de  nuées. 

Or , les  Grecs  ayant  tout  pris  chez  les 
Hébreux  , qu'ils  ne  connaifTaient  pas  , ont 
évidemment  donné  à leurs  géans  tous  ces 
noms  que  Pluche  tire  de  l’hébreu  comme  il 
peut  ; le  tout  en  mémoire  du  déluge. 

Deucalion  , félon  lui , fignifte  Y affaibliffement 
du  foleil.  Cela  n’eft  pas  vrai  ; mais  n’importe. 

C’eft;  ainfi  que  raifonne  Pluche;  c’eft  lui  que 
cite  l’auteur  de  l’article  Déluge  fans  le  réfuter. 
Parle -t-il  férieufement  ? fe  moque- t-il?  je 
n’en  fais  rien.  Tout  ce  que  je  fais  , c’eft  qu’il 
n’y  a guère  de  fyftême  dont  on  puifle  parler 
fans  rire. 

J’ai  peur  que  cet  article  du  grand  Diction-  ' 
naire,  attribué  à M.Boulanger , ne  foit  férieux  j 
en  ce  cas  nous  demandons  G ce  morceau  eft 
philofophique  ? La  philofophie  fe  trompe  fi 
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fouvent  que  nous  n’ofons  prononcer  contre 
M.  Boulanger. 

Nous  ofons  encore  moins  demande*  ce  que 
c'eft  que  l’abyme  qui  fe  rompit , et  les  cata- 
ractes du  ciel  qui  s’ouvrirent.  Ifaac  Vojfius  nie 
l’univerfalité  du  déluge  {b)  ; hoc  ejt  pu  nugnri. 
Calniet  la  foutient  en  alFurant  que  les  corps  ne 
pèfent  dans  l’air  que, par  la  raifon  que  l’air  les 
comprime.  Calmet  n’était  pas  phyficien  , et  la 
pclànteur  de  l’air  n’a  rien  à faire  avec  le  déluge. 
Contentons-nous  de  lire  et  de  refpecter  tout 
ce  qui  eft  dans  la  Bible  fans  en  comprendre 
un  mot. 

Je  ne  comprends  pas  comment  dieu  créa 
une  race  pour  la  noyer  et  pour  lui  fübftituer 
une-race  plus  méchante  encore  ; 

Comment  fept  paires  de  toutes  les  efpèces  ‘ 
d’animaux  non  immondes  vinrent  des  quatre 
quarts  du  globe , avec  deux  paires  des  immon- 
des , fans  que  les  loups  mangeaflent  les 
brebis  en  chemin , 'et  fans  que  les  éperviers 
mangeaffent  les  pigeons  , 8cc.  8cc. 

Comment  huit  perfonnes  purent  gouvér- 
ner  , nourrir  , 'abreuver  tant  d’embarqués  pefn- 
dant  près  de  deux  ans  ; car  il  fallut  encore  un 
an  après  la  cefTation  du  déluge  , pour  alin^enter 
tous  ces  pafTagers , vu  que  l’herbe  était  courte.’ 

Je  ne  fuis  paS‘ comme  M. ’/«  Pé/leiief. 

mii'e  tout et  Je  n’explique  rien>  r>  ; 

(t)  Ctmmnlaite  Jut  la  Gertcfc , page  197  , Sic. 
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« 

I-i  E pire  des  Etats  c’eft  l’Etat  populaire. 


. Cinna  s’en  explique  ainli  à Angujie,  Mais 
auffi  Maxime  fou  tient  que 

Le  pire  des  Etats  c’efl  l'Etat  monarchique. 

. Bayle  ayant  plus  d’une  fois  , dans  fon  dic- 
tionnaire , foutenu  le  pour  et  le  contre  , fait , 
à l’article  de  Périclès  , un  portrait  fort  hideux  de 
la  démocratie,  et  furtout  de  celle  d’Athènes. 

. . Un  républicain , grand  amateur  de  la  démo- 
cratie , qui  ejl  l’un  de  nos  fefeurs  de  queftions  , 
nous  envoie  fa  réfutation  de  Bayle  et  fon  apo- 
logie d’Athènes.  Nous  expoferons  fes  raifons. 
C’eft  le  privilège  de  quiconque  écrit  , de 
juger  les  vivans  et  les  morts  ; mais  on  eft 
jugé  foi -même  par  d’autres,  qui  le  feront 
à^eur  tour  ; et  de  fiècle  en  fiècle  toutes  les 
fehtences  font  réformées.  ' > 

Bayle  donc , après  quelques  lieux  communs, 
dit  ces  propres  mots  : on  chercherait  en  vain 

dans  fhijloire  de  Macédoine  , autant  de  tyrannie 
que  Chijloire  d'" Athènes  nous  enpréfente%' 

Peut-être  Bayle  était -il  mécontent  de  la 
Hollande  quand  il  écrivait  ainfi  , et  proba- 
blement mon  républicain  qui  le  réfute  cft 
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content  de  fa  petite  ville  démocratique,  qy,ant 
à préfent. 

' Il  eft  difficile  depefer  dans  une  balance  bien 
jufte  les  iniquités  de  la  république  d’Athènes 
et  celles  de  la  cour  de  Macédoine.  Nous 
reprochons  encore  aujourd’hui  aux  Athéniens 
le  bannilTement  de  Cimon^  d'AriJlide,  de  Thé- 
mijlocle  , d'Alcibiade  , les  jugemcns  à mort 
portés  contre  Phocion  et  contre  Socrate^ 
mens  qui  reffemblent  à ceux  de  quelques-uns 
de  nos  tribunaux  abfurdes  et  cruels. 

Enfin  , ce  qu’on  ne  pardonne  point  aux 
Athéniens  , c’cft  la  mort  de  leurs  fix  géné- 
raux victorieux  , condamnés  pour  n’avoir  pas 
çu  le  temps  d’enterrer  leurs  morts  après  la 
victoire , et  pour  en  avoir  été  empêchés  par 
une  tempête.  Cet  arrêt  eft  à la  fois  fi  ridicule 
et  fi  barbare  , il  porte  un  tel  caractère  de  fuper- 
flition  et  d’ingratitude  , que  ceux  de  l’inqui- 
fition  , ceux  qui  furent  rendus  contre  Urbain 
' Gra«i/jfretcontrelamaréchale  d' Ancre,  contre 
Morin  , contre  tant  de  forciers , 8cc.  ne  font 
pas  des  inepties  plus  atroces. 

On  a beau  dire  pour  excufer  les  Athéniens  , 
qu’ils  croyaient,  d’après  Homère , que  les  âmes 
des  morts. étaient  toujours  errantes  , à moins 
qu’elles  n’eulTent  reçu  les  honneurs  de  la 
fépulture  ou  du  bâcher.  Une  fottife  n’excufe 
point  une  barbarie.  ' 
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Le  grand  mal  que  les  âmes  de  quelques 
grecs  le  fuflent  promenées  une  femaine  ou 
deux  au  bord  de  la  mer  ! Le  mal  eft  de  livrer 
des  vivans  aux  bôurreaux  , et  des  vivans  qui 
vous  ont  gagné  une  bataille  , des  vivans  que 
vous  deviez  remercier  à genoux. 

Voilà  donc  les  Athéniens  convaincus  d’avoir 
été  les  plus  fots  et  les  plus  barbares  juges  de 
la  terre.  . - 

Mais  il  faut  mettre  à préfent  dans  la  balance 
les  crimes  de  la  cour  de  Macédoine  ; on  verra 
que  cette  cour  l’emporte  prodigieufement  fur 
Athènes  en  fait  de  tyrannie  et  de  fcélcratelTe. 

11  n’y  a d'ordinaire  nulle  comparaifon  à 
faire  entre  les  crimes  des  grands  qui  font  tou- 
jours ambitieux  , et  les  crimes  du  peuple  qui 
ne  veut  jamais , et  qui  ne  peut  vouloir  que 
la  liberté  et  l’égalité.  Ces  deux  fentimens 
liberté  et  égalité  ne  conduifent  point  droit  à 
la  calomnie  , à la  rapine  , à l’aflalTmat  , à 
l’empoifonnement,  à la  dévallation  des  terres 
de  fes  voifns , Scc.  ; mais  la  grandeur  ambi- 
fieufe  et  la  rage  du  pouvoir  précipitent  dans 
tous  ces  crimes  en  tous  temps  et  en  tous 
lieux. 

On  ne  voit  dans  cette  Macédoine  , dont 
Bayle  oppofe  la  vertu  à celle  d’Athènes , 
qu’un  tilTu  de  crimes  épouvantables  pendant 
deux  cents  années  de  fuite. 
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C’eft  Ptolomée  , oncle  Alexandre  le  grand  , 
qui  aflaffine  fon  frère  Alexandre  pour  ufurper 
le  royaume. 

C’eft  Philippe  fon  frère  qui  pafTe  fa  vie  à 
tromper  et  à voler,  et  qui  finit  par  être  poi- 
gnardé par  Pait/anias, 

Olimpias  fait  jeter  la  reine  Cléopâtre  et  fon 
fils  dans  une  cuve  d’airain  brûlante.  Elle  alfif- 
fine  Aridée, 

Antigone  2SÏÆmQ,EîimèneL^ 

Antigone  Gonathas  fon  fils  empoifonne  le 
gouverneur  de  la  citadelle  de  Corinthe , époufe 
fa  veuve , la  chaffe  , et  s’empare  de  la  citadelle. 

Philippe  fon  petit-fils  empoifonne  Démétrius^ 
et  fouille  toute  la  Macédoine  de  meurtres. 

Pcrjce  tue  fa  femme  de’  fa  propre' main et 
empoifonne  fon  frère. 

Ces  perfidies  et  ces  barbaries  font  fameufes 
dans  l’hiftoire. 

Ainfi  donc  , -pendant  deux  fiècles  , la  fureur 
du  defpotifme  fait  de  la  Macédoine  le  théâtre 
de  tous  les  crimes  ; et  dans  le  même  efpace 
de  temps  , vous  ne  voyez  le  gouvernement 
populaire  d’Athènes  fouillé  que  de  cinq  ou 
fix  iniquités  judiciaires  , de  cinq  ou  fix  juge- 
mens  atroces  , dont  le  peuple  s’eft  toujours 
repenti , et  dont  il  a fait  amende  honorable. 
Il  demanda  pardon  à Socrate  après  fa  mort, 
et  lui  érigea  le  petit  temple  du  Socrateion»  Il 
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demanda  pardon  à Phocioh  ^ et  lui;  éleva  une 
flatue.  Il  demanda  pardon  aux  fjx«  généraux 
condamnés  avec  -tant  de  ridicule  , et  fi  indi- 
gnement exécutés.  Ils  mirent  aux  fers  le  prin- 
cipal aceufateur  , qui  n’échappa  qu’à  peine 
à la  vengeance  publique.  Le  peuple  athénien 
était  donc  naturellement  auffi  bo^  que  léger. 
Dans  quel  Etat  defpotique  a-t-on  jamais  pleuré 
ainli  Finjuflice  de  fes  arrêts  précipités  ? 

Bayle  a donc  tor^  cette  fois  ; mon  républi- 
cain a donc  raifôn.  Le  gouvernement  populaire  , 
eft  donc  par, lui-même  moins  inique  , moins 
abominable  que  le  pouvoir  tyrannique.’ 

Le  grand  vice  de  la  démocratie  n’eft  cerrai- 
nement  pas  la  tyrannie  , et  la  cruauté  ; il  y 
eut  des  républicains  montagnards  , fauvages 
. et  féroces  ; mais  ce  n’eft  pas  l’efprit  républi- 
cain qui  les  fit  tels  , c’ eft- la  nature.' L’Amé-- 
rique  feptentrionale  était touteenrépubliques. 
C’étaient  des  ours. 

Le  véritable  vice  d’une  république  civilifée 
cft  dans  la  fable  turque  du  dragon  à plufieurs 
têtes , et  du  dragon  à plufieurs  queues.  La 
multitude  des  têtes  fe  nuit  -,  et  la  multitude 
des  queues  obéit  à une  feule  tête  qui  veut 
tout  dévorer. 

La  démocratie  ne  femble  convenir  qu’à  un'„ 
très-petit  pays  , encore  faut-il  qu’il  foit  heu- 
reufement  fitué.  Tout  petit  qu'il  fera,  il. fera 
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beaucoup  de  fautes  , parce  qu’il  fera  compôfé 
d’hommes.  La  difcorde  y régnera  comme  dans 
"un  couvent  de  moines  ; mais  il  n’y  aura  ni 
Saint-Barthelemi  , ni  maïTacre  d’Irlande  , ni 
vêpres  ficiliennes  , ni  inquifition  , ni  con- 
damnation aux  galères  , pour  avoir  pris  de 
l’eau  dans  la  mer  fans  payer,  à moins  qu’on 
ne  fuppofe  cette  république  compofée  de 
diables  dans  un  coin  de  l’enfer. 

Après  avoir  pris  le  parti  de  mon  fuiffe  contre 
l’ambidextre  Bayle  , j’ajouterai  : 

Que  les  Athéniens  furent  guerriers  comme 
les  Suiffes  , et  polis  comme  les  Parifiens  l’ont 
été  fo'us  Louis  XIV: 

. Qu’ils  ont  réulli  dans  tous  les  arts  qui 
demandent  le  génie, et  la  main  , comme  les 
Florentins  du  temps  de  Médicis  : 

Qu’ils  ont  été  les  maîtres  des  Romains  dans 
les  fciences  et  dans  l’éloquence , du  temps 
même  de  Cicéron  : 

'Que  ce  petit  peuple  qui  avait  à peine  un 
territoire  ^ qui  n eft  aujourd  hui  qu  une 
ji-QQp0  defdaves  ignorans  ^ cent  fois  moins 
nombreux  que  les  Juifs  , et  ayant  perdu 
jufqu’à  fon^  nom  , l’emporte  pourtant  fur \ 
l’empire  romain  par  fon  antique  réputation 
qui  triomphe  des  fiècles  et  de  1 efclàvage. 

L’feurope  a vu  une  république  dix  fois  plus 
petite  encore  qu’ Athènes  ; attirer  pendant 
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cent  cinquante  ans  les  regards  de  l’Europe , 
et  fon  nom  placé  à côté  du  nom  de  Rome  , 
dans  le  temps  que  Rome  commandait  encore 
aux  rois , qu’elle  condamnait  un  Henri  fou- 
verain  de  la  France  , et  qu’elle  abfolvait  et 
fouettait  un  autre  Henri  le  premier  homme  de 
fon  fiècle  ; dans  le  temps  même  que  Venife 
confervait  fon  ancienne  fplendeur , et  que  la 
nouvelle  république  des  fept  Provinces-unies 
étonnait  l’Europe  et  les  Indes  par  fon  établifle- 
ment  et  par  fon  commerce.  . ' 

Cette  fourmillière  imperceptible  ne  put 
être  écrafée  par  le  roi  démon  du  Midi , et 
dominateur  des  deux  mondes  , ni  par  les 
intrigues  du  Vatican  qui  fefaient  mouvoir  les 
>reflbrts  de  la  moitié  de  l’Europe.  Elle  réGlla  . 
par  la  parole  et  par  les  armes;  et  à l’aide  d’un 
picard  qui  écrivait  , et  d’un  petit  nombre 
de  fuilTes  qui  combattit,  elle  s’affermit,  elle 
triompha  ; elle  put  dire  Rome  et  moi.  Elle  tint 
tous  les  efprits  partagés  entre  les  riches  pon- 
tifes fucceffeurs  des  Scipions  , Romanos  rerum 
dominos  , et  les  pauvres  habitans  d’un  coin  de 
terre  long- temps  ignoré  dans  le  pays  de  la 
pauvreté  et  des  goitres.  » 

Il  s’agiffait  alors  de  favoir  comment  l’Eu- 
rope penferait  fur  des  queftions  que  perfonne 
n’entendait.  C’était  la  guerre  de  l’efprit 
humain.  On  e^ii  des  Calvin , des  Bèie , des 
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Turetùns  ^ pour  fes  Démojlhiner ^ fes  Flaton  tX 
fes  Arijiote. 

L’abfurdité  de  la  plupart  des  queflions  de 
çontroverfe  qui  tenaient  TEurope  attentive 
ayant  été  enfin  reconnue la  petite  république 
fe  tourna  vers  ce  qui  paraît  folide  , l’acqui- 
fition  des  richeffes.  Le  fyftême  de  Lafs  , plus 
chimérique  et  non  moins  funefte  que  ceux  des 
fupralapfaires  et  des  infralapfaires  , engagea 
dans  l’arithmétique  ceux  qui  ne  pouvaient 
plus  fe  faire  un  nom  en  théo*morianique.  Ils 
devinrent  riches,  et  ne  furent  plus  rien. 

On  croit  qu’il  n’y  a aujourd’hui  de  répu- 
bliques qu’en  Europe.  Ou  je  me  trompe  , ou 
je  l’ai  dit  aufli  quelque  part;  mais  c’eût  été 
une  très- grande  inadvertance,'  Les  EfpagnoU 
trouvèrent  en  Amérique  la  république  de 
Tlafcala  très-bien  établie. -Tout  ce  qui  n’a  pas 
été  fubjugué  dans  cette  partie  du  monde  eft 
encore  république.  II  n’y  avait  dans  tout  ce 
continent  que  deux  royaumes  lorfqu’il  fut 
découvert  ; et  cela  pourrait  bien  prouver  que 
le  gouvernement  républicain  eft  le  plus  naturel. 
Il  faut  s’être  bien  raffiné  , et  avoir  paffé  par 
bien  des  épreuves  pour  fe  foumettre  au  gou- 
vernement d’un  feul. 

' En  Afrique,  les  Hottentots,  les  Cafres,  et 
plufieurs  peuplades  de  Nègres  , font  des 
démocraties.  On  prétend  que  les  pays^où  l’on 
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vend  le  plus  de  nègres  font  gouvernés  par  des  ' 

' rois.  Tripoli , Tunis  , Alger  , font  des.  répu- 
bliques de  foldats  et  de  pirates.  11  y en  a i 
aujourd’hui  de  pareilles  dans  l’Inde  : les 
Marates  , pluficurs  hordes  de  Patanes  , les  ^ 

Seiks , n’ont  pointde  rois  ; ils  élifent  des  chefs 
quand  ils  vont  piller.  . ' 

Telles  font  encore  plufieurs  fociétés  de 
tartares.  L’empire  turc  même  a été  très-long-  ^ 
temps  une  république  de  janiflaires  qui  étran-  'i 

glaient-fduvent  leur  fultan,  quand  leur  fultan  | 

ne  les  fefafent  pas  décimer. 

On  demande  tous  les  jours  fi  un  gouverne- 
ment républicain  eft  préférable  à celui  d’un 
roi  ? La  difpute  finit  toujours  par  convenir 
qu’il  eftfort  difficile  de  gouverner  les  hommes. 

Les  Juifs  eurent  pour  maître  dieu  même  : 
voyez  ce  qui  leur  en  eft  arrivé  : ils  ont  été 
prefque  toujours  battus  et  efclaves  , et  aujour- 
d’hui ne  .trouvez-vous  pas  qu'ils  font  une 
• belle  figure  ? 
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Pojfédès  du  démon , énergumèncs , exorcijés^ 

ou  plutôt  1 . 
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Malades  de  la  matrice^  des  pâles  couleurs  ^ hypo- 
' condriaques  , épileptiques , cataleptiqües , guéris 
par  les  émolliens  de  M.  Pomme  ^ grand  esorcijle» 

Les  vaporeux,  les  épileptiques,  les  femmes 
^ travaillées  de  l’utérus , pafsèrent  toujours  pour 
être  les  victimes  des  efprits  malins  , des 
démons  malfefans  , des  vengeances  des  dieux. 
Nous  avons  vu  que  ce  mal  s’appelait  le  mal 
facre\  et  que  les  prêtres  de  l’antiquité  s’empa-, 
rèrent  par-tout  de  ces  maladies , attendu  que 
les  médecins  étaient  de  grands  ignorans. 

Quand  les  fymptômes  étaient  fort  com- 
pliqués , c’eft  qu’on  avait  plufieurs  démons 
dans  le  corps  ^ un  démon  de  fureur  ^ un  de 
luxure  , un  de  contradiction , un  de  roideur  , 
un  d’éblouiffement , un  de  Jurdité  ; et  l’exor- 
çifeur  avait  un  démon  àé! ahjurdité ]Oinik  un  de 
‘"friponnerie. 

Nous  avons  vu  que  les  Juifs  chaffaient  les 
diables  du  corps  des  poCTédés  avec  la  racine 
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barath  et  des  paroles;  que  notre  Sauveur  les 
chaflait  par  une  vertu  divine  , qu’il  commu-  ' 
niqua  cette  vertu  à fes  apôtres  , mais  que  cette 
vertu  efl  aujourd’hi^i  fort  affaiblie. 

On  a voulu  renouveler  depuis  peu  Thif-' 
toire.  de^  S*  Paulin.  Ce  faint  vit  à la  voûte 
d’une  églife  un  pauvre  démoniaque  qui  mar- 
chait fous  cette  voûte  ou  fur  cette  voûte,  la 
tete  en  bas  et  les  pieds  en  haut,  à peu-près 
comme  une  mouche.  S‘  Paulin  vit  bien  que 
^ cet  homme  était  poffédé  ; il  envoya  vite  cher- 
cher à quelques  lieues  de  là  des  reliques  de 
Félix  de  Noie  : on  les  appliqua  au  patient 
comme  des  véficatoires.  Le  dcm«n  qui  fou- 
tenait  cet  homme  contre  la  voûte  , s’enfuit 
auflltôt,  et  le  démoniaque  tomba  fur  le  pavé^ 
Nous  pouvons  douter  de  cette  hiftoire  en 
confervant  le  plus  profond  refpect  pour  les 
vrais  miracles  ; et  il  nous  fera  permis  de  dire  que 
ce  n’eft  pas  ainfi  que  nous  guériffons  aujour- 
d’hui les  démoniaques.  Nous  les  faignons  , 
nousdes  baignons  , nous  les  purgeons  douce- 
ment , nous  leur  donnons  des  émoUiens  ; . 
voilà  comme  M.  Pomme  les  traite  ; et  il  a 
opéré  plus  de  cures  que  les  prêtres  d’Jf/Îj  et  de 
Diane  ^ ou  autres,  n’ont  jamais  fait  de  miracles,' 
Quant  aux  démoniaques  qui  fe  difent  pof- 
fédés  pour  gagner  de  l’argent , au  lieu  de  les 
baigner  on  les  fouette.  . 
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Il  arrivait  fouvent  que  des  épileptiques  ayairt 
les  fibres  et  les  mufcles  dedéchés  , pefaient 
moins  qu’un  pareil  volume  d’eau  , et  fiurna- 
geaicnt  quand  on  les  mettait  dans  le  bain.  On 
criait  miracle;  on  difait  : c’eft  un  polTédé  ou 
un  forcier;  on  allait  chercher  de  l’eau  bénite 
ou  un  bourreau.  C’était  une  preuve  indubi- 
table , ou  que  le  démon  s’était  rendu  maître 
du  corps  de  la  perfonne  furnageante , ou 
qu’elle  s’était  donnée  à lui.  Dans  le  premier 
cas  elle  était  exorcifée  ; dans  le  fécond  elle  • 
était  brûlée. 

■ C’eft  ainfi  que  nous  avons  raifonné  et  agi 
pendant  quinze  ou  feize  cents  ans  ; et  nous 
avons  ofé  nous  moquer  des  CaFres  ! C’eft  une 
exclamation  qui  peut  fouvent  échapper. 

En  i6o3,  dans  une  petite  ville  de  la 
Franche-Comté  , une  femme  de  qualité  fefait 
lire  les  vies  des  faints  à fa  belle-fille  devant  - 
fes  parens  ; cette  jeune  perfonne  un  peu  trop 
inftruite  , mais  ne  fachant  pas  l’orthographe  , 
fubftitua  le  mot  d'hijloires  à celui  de  vies.  Sa 
marâtre  qui  la  haiffait , lui  dit  aigrement  ; 
Pourquoi  ne  lijez-vous  pas  comme  il  y a?  La.  petite 
fille  rougit,  trembla,  n’ofa  répondre;  elle  ne 
voulut  pas  déceler  celle  de  fes  compagnes  qui 
-lui  avait  appris  le  mot  propre  mal  orthogra- 
phié , qu’elle  avait  eu  la  pudeur  de  ne  pas 
prononcer.  Un  moine  confefteur  de  la  maifon 
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prétendit  que  c’était  le  diable  ^qui  lui  avait 
cnfeigné  ce  mot.  La  Elle  aima  mieux  fe  ta'rc 
que  fe  juflifier  : fon  ülence  fut  regardé  comme 
un  aveu.  L’inquifition  la  convainquit  d’avoir 
fait  un  pacte  avec  le  diable.  Elle  fut  con- 
damnée à être  brûlée  , parce  qu'elle  avait 
beaucoup  de  bien  de  fa  mère  et  que  la  con- 
fifeation  appartenait  de  droit  aux  inquifiteurs  : 
elle  fut  la  cent  millième  victime  de  la  doctrine 
des  démoniaques  , des  polTédés  , des  exor- 
cifmes,  et  des  véritables  diables  qui  ont  régné 
fur  la  terre. 

DENIS  (SAINT)  L’AREOPAGITE , 

Et  la  fameuje  éclipje. 

L’auteur  de  l’article  Apocryphe  a négligé 
une  centaine  d’ouvrages  reconnus  pour  tels  , 
et  qui  étant  entièrement  oubliés  , fembiaient 
ne  pas  mériter  d’entrer  dans' fa  lifte.  Nous 
avons  cru  devoir  ne  pas  omettre  S'  Denis  fur- 
nommé  Varéopagite  , qu’on  a prétendu  long- 
temps avoir  été  difciple  de  S'  Paul  et  d’un 
Hierothée  compagnon  de  S‘  qu’on  n’a 

jamais  connu.  11  fut , dit-on , facré  évêque 
d’Athènes  par  S'  Paul  lui  - même.  Il  eft  dit 
dans  fa  vie  qu’il  alla  rendre  une  vilite  dans 

Diclioim.  philofoph.  Tome  IV.  'l  O 
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Jérufalem  à • la  fainte  Vierge , et  qu’il  la 
trouva  fi  belle  et  fi  majeftueufe , qu’il  fut 
tenté  de  l’adorer.  = 

Après  avoir  long- temps  gouverné  l’Eglife 
d’Athènes  , il  alla  conférer  avec  S*  JeanVév^n- 
gélifie  à Ephèfe  , enfui  te  à Rome  avec  le 
pape  Clément  ; de  là  il  alla  exercer  fon  àpofiolat 
•en  France  ; et  Jachant , dit  l’hiftoire , que  Paris 
était  une  ville  riche , peuplée , abondante , et  comme 
la  capitale  des  autres^ , il  vint  y planter  une  cita- 
dellepour  battre  Cerifer  et  C infidélité  en  ruine.  ^ ■ * 

On  le  regarda  très-long-temps  comme  le 
premier  évêque  de  Yzxis.  Harduinus l’un  de  • 
fes  hifioriens , ajoute  qu’à  Paris  on  l’expofa 
aux  bêtes  ; mais  qu’ayant  fart  le  figne  de  la 
croix  fur  elles,  les  bêtes  fe  profiernèrent  à 
fes  pieds.  Les  païens  parifiens  le  jetèrent  alors 
dans  un  four  chaud;  il  en  fortit  frais  et  en 
parfaite  fanté.  On  le  crucifia  ; quand  il  fut 
crucifié  il  fe  mit  à prêcher  du  haut  de  la  . 
potence.  ‘ 

On  le  ramena  en  prifon  avec  Rtijlique  et 
Eleuthère  fes  compagnons.  Il  y dit  la  meffe  ; 

S‘  Rufiique  fervit  de  diacre , et  Eleuthère  de 
fous-diacre.  Enfin  on  les  mena  tous  trois  à 
Montmartre , et  on  leur  trancha  la  tête , après 
quoi  ils  ne  dirent  plus  de  melTe. 

Mais , félon  Harduinus  , il  arriva  un  bien 
plus  grand  miracle;  le  corps  de  S‘  Denis  fe 
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leva  debout  , prit  fa  tête  entre  fes  mains  ; 
les  anges  l’accompagnaient  en  chantant  : 
Gloria  tibi^  Domine , 'alléluia.  Il  porta  fa  tête 
jufqu’à  l’endroit  où  on  lui  bâtit  une  églife  , 
qui  eft  la  fameufe  églife  de  Saint-Denis. 

Métaphrajle , Harduinus , Hincmar  évêque  de 
Reims  , difent  qu’il  fut  martyrifé  à l’âge  de 
quatre  - vingt  - onze  ans  ; mais  le  cardinal 
Baronius  prouve  qu’il  en  avait  cent  dix  (a)  , 
en  quoi  il  eft  fuivi  par  Ribadeneira  , favant 
auteur  de  la  ÿfeur  des  Jaints.  Ç’eft  fur  quoi 
nous  ne  prenons  point  de  parti. 

On  lui  attribue  dix-fept  ouvrages,  dont 
malheureufement  nous  avons  perdu  fix.  Les 
onze  qui  nous  reftent , ont  été  traduits  du 
grec  par  Jean  Scot , Hugues  de  Saint-Victor , 
Albert  dit  le  grand  , et  plu  (leurs  autres  favans 
illuftres. 

Il  eft  vrai  que  depuis  que  la  faine  critique 
s’ eft  introduite  dans  le  monde , on  eft  con- 
venu que  tous  les  livres  qu’on  attribue  à 
Denis  furent  écrits  par  un  impofteur,  l’an  362 
de  notre  ère  ; et  il  ne  refte  plus  fur  cela  de 
difticultés. 

De  la  grande  édipje  objervée  par  Denis. 

Ce  quia  furtout  excité  une  grande  querelle 
entre  les  favans  , c’eft  ce  que  rapporte  un  des 

(a)  Bartn.  tome  II,  page  3;.  •' 
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auteurs  inconnus  de  la  vie  de  S‘  Denis.  On  a 
prétendu  que  ce  premier  évêque  de  Paris  étant 
en  Egypte  dans  la  ville  ^e  Diofpolis  ou  No- 
Ammon , à l’âge  de  vingt-cinq  ans , et  n’étant 
pas  encore  chrétien,  il  y fut  témoin  avec  un 
de  fes  amis,  de  la  fameufc  éclipfe  du  foleil 
arrivée  dans  la  pleine  lune  à la  mort  de  JESUS- 
CHRiST,  et  qu’il  s’écria  en  grec:  Ou  dieu 
pâtit.,  ou  il  s'afflige  avec  le  patient. 

Ces  paroles  ont  été  diverfement  rapportées 
par  divers  auteurs;  mais  dès  It^emps  d'Eusèbe 
de  Céfarée  on  prétendait  que  deux  hiftoriens, 
l’un  nommé  Phlégon  et  l’autre  T ka llus , aviient 
fait  mention  de  cette  éclipfe  miraculeufe, 
Eusèbe  de  Céfarée  cite  Phlégon  , mais  nous 
n'avons  plus  fes  ouvrages.  Il  difait , à ce  qu’on 
prétend  , que  cette  éclipfe  arriva  la  quatrième 
année  de  la  deux  centième  olympiade  , qui 
ferait  la  dix-huitième  année  de  Tibère.  Il  y a 
fur  cette  anecdote  pluOeurs  leçons , et  on  peut 
fe  défier  de  toutes,  d’autant  plus  qu’il  relie  à 
favoir  fi  on  comptait  encore  par  olympiades 
du  temps  de  Phlégon;  ce  qui  eft  fort  douteux. 

Ce  calcul  important  intéreffa  .tous  les  allro- 
nomes  ; Hodgfon  , Wijlon  , Gale  , Maurice  , 
et  le  fameux  Halley , ont  démontré  qu’il  n’y 
avait  point  eu  d’éclipfe  de  foleil  cette  année; 
mais  que  dans  la  première  année  de  la  deux 
cent-deuxième  olympiade , le  24  novembre,  il 
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en  arriva  une  qui  obfcurcit  le  foleil  pendant  - 
deux  minutes  à une  heure  et  un  quart  à'  ' 
Jérufalem. 

Oh  a encore  été  plus  loin  ; un  jéfuitc 
nommé  Grejlon  prétendit  que  les  Chinois 

avaient  confervé  dans  leurs  annales  la  mémoire 

* 

d’une  éclipfe  arrivée  à peu-prés  dans  ce  temps- 
là  , contre  l’ordre  de  la  nature.  On  pria  les ^ 
mathématiciens  d'Europe  d’en  faire  le  calcul. 

Il  était  alTez  plaifant  de  prier  des  aftronomes 
de  calculer  une  éclipfe  qui  n’était  pas  natu- 
relle. Enfin,  il  fut  avéré  que  les  annales  de  la 
Chine  ne  parlent  en  aucune  manière  de  cette 
éclipfe.  (*) 

Il  réfulte.  de  l’hiftoire  de  S*  Denis  l’ai:éo- 
pagite , et  du  pafTage  de  Phlégon  , et  de  la  lettre 
du  jéfuite  Grejlon,  que  les  hommes  aiment 
fort  à en  impofer.  Mais  cette  prodigieufe  mul- 
titude de  menfonges  , loin  de  faire  du  tort  à 
la  religion  chrétienne  , ne  fert  au  contraire 
qu’à  en  prouver  la  divinité  , puifqu’elle  s^eft 
affermie  de  jour  en  jour  malgré  , eux. 

( ¥ ) Voyez  ECLIPSE. 

. * • . ' • 
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D E N O M B R.E  MENT. 

/ 

SECTION  PREMIER  £• 

L E s plus  anciens  dénombremens  que.rhif- 
toire  nous  ait  laifles , font  ceux  des  Ifraélites. 
Ceux-là  font  indubitables  puifqu'ils  font  tirés 
des  livres  juifs. 

^ On  ne  croit  pas  qu’il  faille  compter  pour  un 
dénombrementla  fuite  des  Ifraélites  aunombre 
de  fix  cents  mille  hommes  de  pied , parce  que 
le  texte  ne  les  fpécifie  pas  tribu  par  tribu  (a)  ; 
il  ajoute  qu’une  troupe  innombrable  de  gens 
ramaffés  fe  joignit  à eux;  ce  n’eft  qu’un  récit. 

Le  premier  dénombrement  circonftancié  eft 
celui  qu’on  voit  dans  le  livre  du  Vaiedaber  , 
et  que  nous  nommons  les  Nombres  {b).  Parle 
recenfement  que  Moife  et  Aaron  firent  du 
peuple  dans  le  défert,  on  trouva  en  comptant 
toutes  les  tribus  , excepté  celle  de  Lévi , fix 
cents  trois  mille  cinq  cents  cinquante  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  ; et  fi  vous  y 
joignez  la  tribu  de  Lévi  fuppofée  égale  en 
nombre  aux  autres  tribus  , le  fort^portant  le 
faible,  vous  aurez  fix  cents  cinquante- trois 
milleneuf cents  trgite-cinq  hommes,  auxquels 

(s)  Exod.  chap.  XII,  v.  3;  et  38. 

) Nomb.  chap.  1. 
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il  faut  ajouter  un  nombre  égal-de  vieillards, 
de  femmes  et  d’enfans  , ce  qui  compofera 
* deux  millions  fix  cents  quinze  mille  fept  cents 
quarante-deux  perfonnes  parties  de  l’Egypte, 

Lorfquc  David  , à l’exemple  de  Moife  , 
ordonna  le  recenfement  de  tout  le  peuple  (c), 
il  fe  trouva  huit  cents  mille  guerriers  des 
tribus  d’Ifraël , et  cinq  cents  mille  de  celle 
dejuda,  félon  le  livre  des  Rois;  mais,  félon 
. les  Paralipomènes  [d) , on  compta  onze  cents 
mille  guerriers  dans  Ifraël , et  moins  de  cinq 
cents  mille  dans  Juda. 

Le  livre  des  Rois  exclut  formellement  Lévi 
et  Benjamin  ; et  les  Paralipomènes  ne  les 
comptent  pas.  Si  donc  on  jojnt  ces  deux 
tribus  aux  autres , proportion  gardée , le  total 
des  guerriers  fera  de  dix-neuf  cents  vingt  mille. 
C’eft  beaucoup  pour  le  petit  pays  de  la  Judée, 
dont  la  moitié  eft  compofée  de  rochers  affreux 
et  de  cavernes.  Mais  c’était  un  miracle. 

Ce  n’eftpas  à nous  d’entrer  dans  les  raifons 
pour  lefquelles  le  fouverain  arbitre  des  rois  et 
des  peuples  punit  David  de  cette  opération 
qu’il  avait  commandée  lui- même  à Moïje.  Il 
nous  appartient  encore  moins  de  rechercher 
pourquoi  dieu  étant  irrité  contre  Davirf,  c’ett 

4 

{ c ) Liv.  II  des  Rois  , chap.  XXIV., 

{ d)  Liv.  I des  Paralip.  cbap.  XXI,  v*  5. 
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le  peuple  qui  fut  puni  pour  avoir  été  dénombré. 
Le  prophète  Gai  ordonna  au  roi  de  la  part  de 
DIEU  de  choifir  la  guerre  , la  famine,  ou  la 
pelle  ; David  accepta  la  pelle , et  il  en  mourut 
foixante  et  dix  mille  juifs  en  trois  jours,  f- 

S‘  Ambroife  dans  fon  livre  de  la  pénitence  ^ 
et  S'  Angujlin  dans  fon  livre  contre  Faujie^ 
- reconnailfent  que  l’orgueil  et  l'ambition  avaient 
déterminé  David  à faire  cette  revue.  Leur 
opinion  eft  d’un  grand  poids  , et  nous  ne 
pouvons  que  nous  foumettre  à leur  décilion, 
en  éteignant  toutes  les  lumières  tiompeufes 
de  notre  efprit. 

L’Ecriture  rapporte  un  nouveau  dénombre- 
ment du  temps  à'EJdras  (f) , lorfque  la  nation 
juive  revint  de  la  captivité.  Toute  cette  multi- 
tude , difent  également  Efdras  et  Néhémie  (/) , 
étant  comme  un Jeul  homme , Je  montait  à quarante- 
deux  mille  trois  cents  foixante  perfon7tes.  Ils  les 
nomment  toutes  par  familles,  et  ils  comptent 
le  nombre  des  juifs  de  chaque  famille  et  le 
nombre  des  prêtres.  Mais  non -feulement  il  y 
a dans  ces  deux  auteurs  des  différences  entre 
les  nombres  et  les  noms  des  familles  , on  voit 
cncorè  une  erreur  de  calcul  dans  l’un  et  dans 
l’autre.  Par  le  calcul  d' Efdras  , au  lieu  de 

( « ) Liv.  I d'Ejdras , chap.  II , v.  64. 

{/)  Liv.  II  à'EJdras , qui  eft  Tbiftoire  de  Sikitnit , ch.  VII , 

V.  66.  . . 
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quarante-deux  mille  hommes , dn  n’en  trouve, 
après  avoir  tout  additionné  , que  vingt -neuf 
mille  huit  cents  dix-huit  ; et  par  celui  de 
Néhémie  , on  en  trouve  trente  et  un  mille 
quatre-vingt-neuf. 

Il  faut  fur  cette  méprife  apparente  confulter 
les  commentateurs , et  furtout  dom  Calmet 
qui  ajoutant  à un  de  ces  deux  comptes  ce  qui , 
manque  à l’autre  , et  ajoutant  encore  ce  qui 
leur  manque  à tous  deux  , réfout  toute  la 
difficulté.  Il  manque  aux  fupputations  d'Efdras 
et  de  Néhéni'ù  ^ rapprochées  par  Calmet^  dix 
mille  fept  cents  foixante  etdix-fept  perfonnes  ; 
mais  on  les  retrouve  dans  les  familles  qui  n’ont 
pu  donner  leur  généalogie  ; d’ailleurs  , s’il  y 
avait  quelque  faute  de  copifte  , elle  ne  pour- 
rait nuire  à la  véracité  du  texte  divinement 
infpiré.  ' ' ^ ’ 

Il  eft  à croire  que  les  grands  rois  voifins  de 
la  Paleftine  avaient  fait  les  dénombremens 
de  leurs  peuples  autant  qu’il  eft  poffiblc. 
Hérodote  nons  donne  le  calcul  de  tous  ceux 
qui  fuivirent  Xerxès  (g')  , fans  y üiirc  entrer 
fon  armée  navale.  Il  compte  dix-fept  cents 
mille  hommes  , et  il  prétend  que  pour  parve- 
nir à cette  fupputation,  on  les  fefait  palfeten 
diviftons  de  dix  mille  dans  une  enceinte  qui 

■ Is)  , liv.  VU,  ou  Poljmnie. 

DUtiorm.  philofoph.  Tome  IV.  t P 
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, nç  pouvait  tenir  que  ce  nombre  d’hommes 
très-prefles.  Cette  méthode  eft  bien  fautive , ' 
car  en  fe  preflant  un  peu  moins , il  fe  pouvait 
aîféraent  que  chaque  divifion  de  dix  mille  ne 
fût  en  effet  que  de  huit  à neuf.  De  plus  , cette 
méthode  n’eft  nullement  guerrière;  et  il  eut* 
été  beaucoup  plus  aifé  de  voirie  complet , en 
fefant  marcher  les  foldats  par  rang  et  par  files. 

Il  faut  encore  obferver  combien  il  était 
difficile  de  nourrir  dix-fept  cents  mille  hommes 
daiu  le  pays  de  la  Grèce  qu’il  allait  conquérir. 
On  pourrait  bien  douter , et  de  ce  nombre , et 
de  la  manière  de' le  compter,  et  du  fouet 
donné  à l’Hellefpont , et  du  fac^rifice  de  mille 
boeufs  fait  à Minerve  par  un  roi  perfan  qui  ne 
la  connailfait  pas , et  qui  ne  vénérait  que  le 
foleil,  comme  l’unique  fymbole'del^Divinité. 

Le  dénombrement  des  dix-fept  cents  mille 
hommes  n’eft  pas  d’ailleurs  complet , de  l’aveu 
même  d' Hérodote,  ■paifqUËjLerxès  mena  encore 
avec  lui  téns  les  peuples  de  la  Thrace  et  de  la 
Macédoine , qu’il  força , dit-il,  chemin  fefant, 

- de  le  fuivre , apparemment  pour  affamer  plus 
vite  fon  armée.  On  doit  donc  faire  ici  ce  que 
les  hommes  fages  font  à la  lecture  de’ toutes 
les  hiftoires  anciennes  , et  même  modernes  , 
fufpendre  fon  jugement,  et  douter  beaucoup. 

Le  premier  dénombrement  que  nous  ayons 
d’une  nation  profane  , eft  celui  que  fit  Servius 
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Tullius  VCxième  roi  de  Rome.  Il  fe  trouva, 
dit  Tite-Live , quatre-vingts  mille  combattans, 
tous  citoyens  romains.  Cela  fuppofe  trois' 
cents  vingt  mille  citoyens  au  moins  , tant 
vieillards  que  femmes  et  enfans  ; à quoi  il 
faut  ajouter  au  moins  vingt  mille  domeftiques, 
tant  efclaves  que  libres. 

Or  on  peut  raifonnablement  douter  que  le 
petit  Etat  romain  contînt  cette  multitude. 
Romulus  n’avait  régné  ( fuppofé  qu’on  puiffe 
l’appeler  roi  ) que  fur  environ  trois  mille  ban- 
dits raffemblés  dans  un  petit  bourg  entre  des 
montagnes.  Ce  bourg  était  le  plus  mauvais ' 
terrain  de  l’Italie.  Tout  fon  pays  n’avait  pas  . 
trois  mille  pas  de  circuit.  Servius'  était  le 
’fixième  chef  ou  roi  de  cette  peuplade  naiflante. 
LaJ^ègle  de  Newton , qui  eft  indubitable  pour 
les  royaumes  électifs , donne  à chaque  roi 
vingt  et  un  ans  de  règne  , et  contredit  par  là 
tous  les  anciens  hiftoriens  qui  n’ont  jamais 
obfervé  l’ordre  dës  temps , et  qui  n’ont  donné 
aucune  date  précife.  Les  cinq  rois  de  Rome 
doivent  avoir  régné  environ  çent  ans. 

Il  n’eft  certainemen^pas•dans  l’ordre  de  la 
nature  qu’un  terrain  ingrat , qui  n’avait  pas 
cinq  lieues  en  long  et  trois  en  large  et  qui 
devait  avoir  perdu  beaucoup  d’habitans  dans 
fes  petim  guerres  prefque  continuelles  , pût 
être  peuplé  de  trois  cents,  quarante  mille 
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amc8.  Il  ri’y  en.  a pas  la  moitié  dans  le  même 
territoire  où  Rome  aujourd’hui  eft  la  métro-' 
pôle  du  monde  chrétien  , où  l’aEBuence  des 
étrangers  et  des  ambalFadeurs  de  tant  de 
nations  doit  fervir  à peupler  la  ville  , où  For 
coule  de  la  Pologne , de  la  Hongrie , de  la 
moitié  de  l’Allemagne  , de  l’Efpagne , de  la 
France  , par  mille  canaux  dans  la  bourfe  de 
ladaterie,  et  doit  faciliter  encore  la  popûla-^ 
tion , fl  d’autres  caufes  l’interceptent. 

L’hiftoire  de  Rome  ne  fut  écrite  que  plus 
de  cinq  cents  ans  après  fa  fondation.  11  ne 
ferait  point  du  tout  furprenant  que  les  hifto- 
riens  euffent  donné  libéralement  quatre-vingts 
mille  guerriers  à Servius  Tullius  au  lieu  de  huit 
mille  , par  un  faux  zèle  pour  la  patrie.  Le  zéle^ 
eût  été  plus  grand  et  plus  vrai  s’ils  avaient 
avoué  les  faibles  commencefnens  de  leur 
république.  Il  eft  plus  beau  de  s’étre  élevé 
• d’une  fl  petite  origine  à tant  de  grandeur , que 
d’avoir  eu  le  double  des  foldats  d' Alexandre 
pour  conquérir  environ  quinze  lieues  de  pays  • 
en  quatre  cents  années. 

Le  cens  ne  s’eft  jamais  fait  que  des  citoyens 
romains.  On  prétend  que  fous  Augujle  il  était 
de  quatre  millions  foixante-trois  mille  , Tan  29 
avant  notre  ère  vulgaire  , félon  Tillemont  qui 
.eft  aflez  exact;  mais  ü cite  Dion  Ca£ius  qui  ne 
. l’eft  guère. 

/ 
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Laurent  Echard  n’admet  qu’un  dénombre- 
ment de  quatre  millions  cent  trente-fept  mille 
hommes  , l’an  14  de  notre  ère.  Le  même 
Echard  parle  d’un  dénombrement  général  de 
l’empire  pour  la  première  année  de  la  même 
ère  ; mais  il  ne  cite  aucun  auteur  romain,  et 
ne  fpécifie  aucun  calcul  du  nombre  des 
citoyerjs.  Tillemont  ne  parle  en  aucune  manière 
de  ce  dénombrement. 

On  a cité  Tacite  et  Suétone  ; mais  c’cft  très- 
mal  à propos.  Le  cens  dont  parle  Suétone  n’cft 
point  un  dénombrement  de  citoyens  , ce  n’eft 
qu’une  lifte  de  ceux  auxquels  le  public  foup^ 
niftait  du  blé. 

Tacite  ne  parle  au  livre  II  que  d’un  cens 
établi  dans  les  feules  Gaules  pour  y leve  r plus 
de  tributs  par  têtes.  Jamais  Augujte  ne  lit  un 
dénombrement  des  autres  fujets  de  fon  empire, 
parce  que  l’on  ne  payait  poiiit  ailleurs  la  capi- 
tation qu’il  voulut  établir  en  Gaule. 

Tacite  dit  [h]  (\\x  Augnjle  avait  un  mémoire 
écrit  de  fa  main  , ^ui  contenait  les  revenui  de 
f empire  , les  flottes  , les  royaumes  tributaires.  Il  ne 
parle  point  d’un  dénombrement. 

Dion  CaJJius  {pécifie  un  cens  (t)  , mais  £1 
n’articule  aucun  nombre. 

{*  ) Annales  , llv.  I. 

(i)  Liv.  XLIII.'  ” . 
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Jqfephe ^ dans  fes  Antiquités  , dit  (/^)  que 
Tan  7 5 9' de  Rome  ( temps  qui  répond  à Ton- 
zième  année  de  notre  ère  ) , Cirénius  , établi 
alors  gouverneur  de  Syrie,  fe  fit  dpiiner  une 
lifte  de  tous  les  biens  des  Juifs  , ce  qui  caufa 
une  révolte.  Cela  n’a  aucun  rapport  à un. 
dénombrement  général , et  prouve  feulement 
que  ce  Cirénius  ne  fut  gouverneur  de  la  Judée 
.(  qui  était  alors  une  petite  province  de  Syrie) 
que  dix  ans  après  la  naiflance  de  notre  Sauveur, 
et  non  pas  au. temps  de  fa  naiflance. 

Voilà  , ce  me  femble  , ce  qu’on  peut 
recueillir  de  principal  dans  les  profanes  tou- 
chant les  dénombremens  attribués  k-AuguJle. 
Si  nous  nous  eri  rapportions  à eux  , je  sus- 
christ  ferait  né  fous  le  gouvernement  de' 
Varus  ^ et  non  fous  celui  de  Cirénius  ; il  n’y 
aurait  point  eu  de  dénombrement  univerfel. 
Mais  S\  Luc^  dont  l’autorité  doit  prévaloir 
fur  Jofephe  ; Suétone , Tacite  , Dion  CaJJius^  et 
tous  les  écrivains  de  Rome;  S*  Luc  affirme 
pofitivement  qu’il  y eut  un  dénombrement 
univerfel  de  toute  la  terre , et  que  Cirénius 
était  gouverneur  de  Judée.  Il  faut  donc  s’eh 
rapporter  'uniquement  à lui , fans  même  cher- 
cher à le  concilier'  avec  Flavien  Jôfephe  , ni 
avec  aucun  autre  hiftbrien.  ^ 

(I)  Jofephe  i liv.  XVIII  ,'chap.  I. 
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. .Au  refte , ni  le  nouveau  Teflament , ni  l’an- 
cien , ne  nous  ont  été  donnés  pour  éclaircir 
des  points  d’hiftoire , mais  pour  nous  annoncer 
des  vérités  falutaires , devant  lefquelles  tous 
.les  événemens  et  toutes  les  opinions  devaient 
/ difparaître.  C’efl;  toujours  ce  que  nous  répon-'  ^ 
dons  aux  faux  calculs  , aux  contradictions , 
aux^abfurdités  , a,ux  fautes  énormes  de  géo- 
graphie , de  chronologie  , de  phyfique  , et 
même  de  fens  commun  , dont  les  philofophes 
nous  difent  fans  ceffe  que  la  fainte  Ecriture  eft 
remplie  : nous  ne  ceffons  de  leur  dire  qu’il 
n’eft  point  ici  queftion  de  raifon  , mais  de 

foi  et  de  piété, 

. % 

S E C.T  I O N I I; 

A l’égard  du  dénombrement  des  peuples 
.modernes;,  les  rois  n’ont  point  à craindre 
aujourd’hui  qu’un  docteur  Gad  vienne  leur 
'propofer  , de  la  part  de  dieu,  la  famine , la 
guerre,  ou  la  pefte  , poiir  les  punir  d’avoir 
voulu  fav.oir  leur  compte.  Aucun  d’eux  ne 
le  fait.  ^ 

On  conjecture.,  on  devine  , çt  toujours  à 
.quelques  millions  d’hommes  près. 

' J’ai  porté  le  nombre  d’habitans  qui  compo- 
* fent  l’empire  de  Ruflle-,,  à vîi\gt-quatre  mil- 
lions , furies  mémoires  qui  m’ont  été  envoyés  ; 
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mais  je  n’ai  point  garanti  cette  évaluation  , car  v _ 
je  connais  très-peu  de  chofes  que  je  voululTe 
‘ garantir. 

J’ai  cru  que  l’Allemagne  pofséde  autant  de 
monde  en  comptant  les  Hongrois.  Si  je  me 
fuis  trompé  d’un  million  ou  deux , on  fait  que 
c’eft  une  bagatelle  efi  pareil  cas.  — - 

Je  demande  pardon  au  roi  d’Efpagne  fi  je 
ne  lui  accorde  que  fept  millions  de  fujets 
dans  notre  continent.  C’eft  bien  peu  de  chofe  ; 
mais  don  UJtaris  , employé  dans  le  miniftère , 
ne  lui  en  donne  pas  davantage.  *• 

On  compte  environ  neuf  à dix  millions  ' 
d’êtres  libres  dans  les  trois  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne. 

On  balance  en  France  entre  feize  et  vingt 
millions.  C’eft  une  preuve  que  le  docteur  Gad 
n’a  rien  à reprocher  au  miniftère  de  France. 
Qiiant  aux  villes  capitales  , les  opinions  font  , 
encore  partagées.  Paris , félon  quelques  calcu- 
lateurs , a fept  cents  mille  habitans  ; et , félon 
d’autres  , cinq  cents.  Il  en  eft  ainfi  de  Lon- 
dres , de  Conftantinople,  du  grand  Caire. 

Pour  les  fujets  du  pape  , ils  feront  la  foule  - 
en  paradis  ; mais  la  foule  eft  médiocre  fur 
terre.  Pourquoi  cela  ? c’eft  qu’ils  font  fujets 
du  pape.  Caton  le  cenfeur  aurait-il  jamais  cru 
que  les  Romains  en  viendraient  là?  (*] 

t 

( Il  ) Voyez  r O r U L A T I O N. 
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D E tous  les  livres  de  l’Occident  qui  font 
parvenus  jufqu’à  nous  , le  plus  .ancien  eft 
Homère  ; c’eft  là  qu’on  trouve  les  mœurs  de 
l’antiquité  profane  , des  héros  grofliers  , des 
dieux  grofliers  , faits  à l’image  de  l’homme. 
Mais  c’eft  là  que  parmi  les  rêveries  et  les 
inconféquences  on  trouve  aufli  les  femences 
de  la  philofophie  , et  furtout  l’idée  du  deftin 
qui  eft  maître  des  dieux , comme  les  dieux 
font  les  maîtres  du  monde. 

. Quand  le  (magnanime  Hector  veut  abfo- 
lument  combattre  le  magnanime  Achille  , et 
que  pour  cet  effet  il  fe  met  à fuir  de  toutes  fes 
forces , et  fait  trois  fois  le  tour  de  la  ville 
avant  de  combattre  , afin  d’avoir  plus  de 
vigueur  ; quand  Homère  compare  Achille  aux 
pieds  légers  qui  le  pourfuit , à un  homme  qui 
dort;  quand  madame  Dacier  s’extaûe  d’admi- 
ration fur  l’art  et  le  grand  fens  de  ce  paffage  ; 
^loTs.  Jupiter  veut  fauver  le  grand  Hector  , qui 
Im  a fait  tant  de  facriflces  ; et  il  confultelcs 
deftinées  ; il  pèfe  dans  une  balance  les  deflins 
dè' Hector  et  d'Achille  (a)  ; il  trouve  que  le  troyen 
doit  abfolument  être  tué  par  le  grec  ; il  ne 
peut  s’y.oppofer  ; et  dès  ce  moment  Apollon  , 

(«)  Iliade,  Hv.  XXII. 
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le  génie  gardien  di  Hector  ^ eft  obligé  de  Taban- 
donner.  Ce  n’eft  pas  qu  Homère  ne  prodigue 
fouvent , et  furtout  en  ce  même  endroit  ^ des 
idées  toutes  contraires  , fuivant  le  privilège 
de  l’antiquité  ; mais  enfin  , il  eft  le  premier 
chez  qui  on  trouve  la  notion  du  deftin.  Elle 
était  donc  très  en  vogue  de  fon  temps. 

Les  pharifiens-,  chez  le  petit  peuple  juif, 
n’adoptèrent  le  deftin  que  plufteurs  fiècles 
après;  car  ces  pharifiens  eux -mêmes  , qui 
furent  les  premiers  lettrés  d’entre  les  Juifs  , 
étaient  très  - nouveaux.  Ils  mêlèrent  dans 
Alexandrie  une  partie  des  dogmes  dés  ftoï-  , ‘ ' 

ciens  aux  anciennes  idées  juives.  Jérôme^ 
prétend  même  que  leur  fecte  n’eft  pas  beau- 
coup antérieure  à notre  ère  vulgaire^ 

Les  philofophes  n’eurent  jamais  befoin  ni. 

Homère , ni  des  pharifiens , pour  fe  perfuader 
que  tout  fe  fait  par  des  lois  immuables  , qué 
tout  eft  arrangé , que  tout  eft  un  effet  néceffaire. 

Voici  comme  ils  raifonnaient  ; 

Ou  le  monde  fub fifte par  fa  propre  nature  , 

^par  fes  lois  phyfiques  , ou  un  Etre  fuprême  l’a 
formé  félon  fes  lois  fuprêmes  ; dans  l’un  et 
l’autre  cas  ces  lois  font  immuables  ; dans  l’un 
» et  l’autre  cas  tout  eft  néceffaire  ; les  corps 
graves  tendent  vers  le  centre  de  la  terre  , fans  .* 
pouvoir  tendre  à fe  repofer  en  l’air.  Les 
poiriers  ne  peuvent  jamais  porter  d’ananas.  . 
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L’inftinct  d’un  épagneul  ne  peut  être  Tinflinct 
d’une  autruche  ; tout  eft  arrangé",  engrené 
et  limité. 

L’homme  ne  peut  avoir  qu’un  certain  nom- 
^bre  de  dents  , de  cheveux  et  d’idées;  il  vient 
. un  temps  où  il  perd  néceflairement  fes  dents  , 
fes  cheveux  et  fes  idées. 

Il  eft  contradictoire  que  ce  qui  fut  hier  n’ait 
pas  été  , que  ce  gui  eft  aujourd’hui  ne  foit* 
.;^as  ; il  eftauffi  contradictoire  que  ce  qui  doit 
être , puifte  ne  pas  devoir  être. 

Si  tu  ' pouvais  déranger  la  deftinée  d’une 
mouche  , il  n’y  aurait  nulle  raifon  qui  pût  ' 
t’empêcher  de  faire  le  deftin  de, toutes  les* 
autres  mouches , de  tous  les  autres  animaux, 
de  tous  les  hommes  ,-de  toute  la  nature  ; tu  te 
. trouverais  au  bout  du  compte  ^ plus  ^puiflant 
que  DI  E U.  ■ 

Des  imbécilles  difent  : Mon  médecin  a tiré' 
ma  tante  d’une  maladie  mortelle,  il  a fait  vivre 
ma  tante  dix  ans  de  plus  qu’elle  ne  devait 
vivre  ; d’autres  qui  font  les  capables  difent  : ‘ 
L’homme  prudent* fait  lui-même  fon  deftin. 

« i * ■ ' 

' • / ‘ 

Nuîlum  numen  ûhejï  fi  fit  prudenlîa  ; fed  nos 

' ■ *tefacmus , Fortuna  , deam , cœîoque  locamus» 

• « 

La  fortune  n’eft  rien;  c’eft  en  vain  qu’on  l’adore  ; 

La  prudence  eft  le  dieu  qu’on  doit  feui  implorer. 
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Mais  fouvent  le  pradent  fuccombé  fous  fa 
deftinée  , loin  de  la  faire  ; c’eft  le  deftin  qui 
fait  les  prudens. 

De  profonds  politiques  alTurent  que  fi  on 
avait  alfalTiné  Cromwell , Ludlow , Ireton  et 
-une  douzaine  d’autres  parlementaires  , huit 
jours  avant  qu’on  coupât  la  tête  à Charles  7, 
ce  roi  aurait" pu  vivre  encore , et  mourir  dans 
fon  lit  ; ils  ont  raifon  : ils  peuvent  ajouter 
encore  que  fi  toute  l’Angleterre  avait  ét^ 
engloutie  dans  la  mer  , ce  monarque  n’aurait 
pas  péri  fur  un  échafaud  , auprès  de  Whitehall 
ou  falle  blanche  ; mais  les  chofes  étaient  arran- 
gées de  façon  que  Charles  devait  avoir  le  cou 
coupé. 

Le  cardinal  à'OJfat  était  fans  doute  plus 
prudent  qu’un  fou  des  petites-maifons  ; mais 
n’eft-il  pas  évident  que  les  organes  du  fage 
ô^OJfat  étaient  autrement  faits  que  ceux  de 
cét  écervelé  ?,  de  même  que  les  organes  d’un 
renard  font  différens  de  çeux  d’une  grue  et 
d’une  alouette. 

Ton  médecin  a fauve  tarante  ; mais  certai- 
nement il  n’â  pas  en  cela  contredit  l’ordre  de  la 
nature  , il  l’a  fuivi.  Il  eft  clair  que  ta  tante  ne 
pouvait  pas  s’empêcher  de  naître  dans  une 
telle  ville , qu’elle  ne  pouvait  pas  s’empêcher 
d’avoir  dans  un  tel  temps  une  certaine  mala- 
die , que  le  médecin  ne  pouvait  pas  être  ailleurs 
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que  dans  la  ville  où  il  était , que  ta  tante 
devait  l’appeler  , qu'il  devait  lui  prefcrire  les 
drogues  qui  l’ont  guérie  , ou  qu’on  a cru 
l’avoir  guérie  , lorfque  la  nature  étaifle  feul 
médecin.  - , 

Un  payfan  croit  qu’il  a grêlé  par  hafard  fur 
fon  champ  ; mais  le  philofophe  fait  qu’il  n’y  a 
pointiie  hafard , et  qu’il  était  impoflible , dans 
la  conflitution  de  ce  inonde  , qu’il  ne  grêlât 
pas  ce  jour-là  en  cet  endroit. 

Il  y a des  gens  qui  , étant  effrayés  de  cette 
vérité  , en  accordent  la  moitié  , comme  des 
débiteurs  qui  offrent  moitié  à leurs  créanciers , 
et  demandent  répit  pour  le  refte.  Il  y a , difent- 
ils , des  événemens  néceffaires , et  d’autres  qui 
ne  le  font  pas.  Il  ferait  plaifant  qu’une  partie  • 
de  ce  monde  fût  arrangée  , et  que  l’autre  ne 
le  fût  point  ; qu’une  partie  de  ce  qui  arrive 
dût  arriver , et  qu’une  autre  partie  de  ce  qui  , 
arrive  ne  dût  pas  arriver.  Quand  on  y regarde 
de  près  ï"  on  voit  que  la  doctrine  contraire  à 
celle  du  dellin  eft  abfurde  ; mais  il  y a beau- 
coup de  gens  dehinés  à raifonner  mal , d’autres 
à ne  point  raifonner  du  tout , d’autres  à perfé- 
cuter  ceux  qui  raifonnent. 

Quelques-uns  vous  difent  :,Ne  croyez  pas 
au  fatalifme  ; car  alors  tout  vous  paraiffant  iné- 
vitable , vous  ne  travaillerez  à rien  , vous 
croupirez  dans  l’indifférence , vous  n'aimerez 
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ni  les  richeffes , ni  les  honneurs  , ni  les  louan-^ 
ges  , vous  ne  voudrez  rien  acquérir  , vous 
vous  croirez  fans  mérite  'comme  fans  pou- 
voir ; aucun  talent  ne  fera  cultivé , tout  périra 
par  l’apathie.  • ' 

Ne  craignez  rien , Meffleurs , nous  aurons 
toujours  des  paffions  et  des  préjugés , puifque 
c’eft  notre  deftinée  d’être  fournis  aux’ préjugés 
et  aux  pallions  : nous  faurons  bien  qu’il  ne 
dépend  pas  plus  de  nous  d’avoir  beaucoup  plus 
de  mérite  et  de  grands  talens  , que  d’avoir  les 
cheveux  bien  plantés  et  la  main  belle  : nous 
ferons  convaincus  qu’il  ne  faut  tirer  vanité  de 
rien , et^cependant  nous  aurons  toujours  de  la 
Vanité. 

J’ai  néçeflairement  la  paillon  d’écrire  ceci , 
et  toi  tu  as  la  paillon  de  me  condamner  ; nous 
fommes  tous  deux  également  fots  , également 
les  jouets  de  la  deftinée.  Ta  nature  eft  de  faire 
du  mal , la  mienne  eft  d’aimer  la  vérité  , et  de 

I 

la  publier  malgré  toi. 

Le  hibou  , qui  fe  nourrit  de  fouris  dans  fa 
mafure,  a dit  au  rofllgnol  : Ceffe  de  chanter  / 
fous  tes  beaux  ombrages , viens  dans  mon 
trou  , afin  que  je  t’y  dévore  ; et  le  rofllgnol  -a 
répondu  : Je  fuis  né  pour  chanter  ici,  et  pour 
me  moquer  de  toi. 

Vous  me  demandez  ce  que  deviendra  la  > 
liberté? Je  ne  vous  entends  pas.  Je  ne  fais  ce 
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que  c’cft  que  cette  liberté  dont  vous  parlez  ; 
il  y a fl  long-temps  que  vous  difputez  fur  fa 
nature  , qu’affurément-vous  ne  la  connaiffez 
pas.  Si  vous  voulez , ou  plutôt , fi  vous  pouVez 
examiner  paifiblement  avec  moi  ce  que  c’eft» 
palTez  à la  lettre  L. 

DEVOT. 

N 

, H 

L’Evangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 

Sois  dévot  ; elle  dit  : Sois  doux,  fimple,  équitable;  ' 

Car  d’un  dévot  fouvent  au  chrétien  véritable 
La  di fiance  efi  cent  fois  plus  grande,  à mon  avis, 

Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis. 

B O 1 LE  A ü,  fatire  XL 

I L efi  bon  de  remarquer,  dans  nos  queftions , 
que  Boileau  efi:  le  feul  poète  qui  ait  jamais  fait^ 
évangile  féminin.  On  ne  dit  point  , la  fai n te  ‘ 
évangile,  mais  le  faint  évangile.  Ces  inadver-  . 
tances  échappent  aux  meilleurs  écrivains  ; il 
n’y  a que  des  pédans  qui  en  triomphent.  Il 

eft  aifé  de  mettre  à la  place  : 

. ' 

L’Evangile  au  chréden  ne  dit  en  aucun  lieu  :j 
Soit  dévot;  mais  il  dit  : Sois  doux , lîmple,  équitable. 

A l’égard  de  Davis , il  n’y  a point  de  détroit 
de  * mais  un.  détroit  de  David.  Les  ' 

• Anglais 'mettent  un^i  au  génitif,  et  c’eft  la  ^ 

% 
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fôurce  de  la  méprife  ; car  au  t empS' de'  EqUeau 
pcrfonne  en  France  n’apprenait  l’anglais  , qui 
eft  aujourd’hui  l’objet  de  l’étude  des  gens  de 
lettres.  C’eft  un  habitant  du  mont  Krapac  qui 
a infpiré  aux  Français  le  goût  de  cette  langue 
et  qui  leur  ayant  fait  connaître  la  philofophie 
et  la  poëfie  anglaife  , a été  pour  cela  perfé- 
cuté  par  des  veiches.  . . 

Venons  à préfent  au  mot  dévot;  il  fignific 
dévoué  ; et  dans  le  fens  rigoureux  du  terme  , 

, cette  qualification  ne  devrait  appartenir  qu’aux 
moines  et  aux  religieufes  qui  font  des  vœux. 
Alais  comme  il  n’eft  pas  plus  parlé  de  vœux 
que  de  dévots  dans  l’Evangile,  ce  titre  ne  doit 
en  effet  appartenir  à perfonne.  Tout  le  monde 
doit  être  également  jufte.  Un  homme  qui  fe 
dit  dévot  reffemble  à un  roturier  qui  fc  dit 
marquis  ; il  s’arroge  une  qualité  qu’il  n’a  pas. 

11  croit  valoir  mieux  que  fon  prochain.  On 
pardonne  cette  fottife  'à  des  femmes  ; leur 
faibleffe  et  leur  frivolité  les  rendent  exeufa,- 
blés  ; les  pauvres  créatures  paffenfd’un  amant 
à un  directeur  avec  bonne  foi  ; mais  ori^^ne 
pardonne  pas  aux  fripons  qui  les  diligent,  qui 
.abufent  de  leur  ignorance  , qui  fondent  le 
trône  de  leur  orgueil  fur  la  crédulité  du  fexé. 

' Ils  fe  forment  un  petit  férail  myftique  , com- 
pofé  de  fept  ou  huu  vieilles  beautés  , fubju- 
guées  par  le  poids  de  leur.défœuvrement  ; et 

^ prefque 
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'prefque  toujours  ces  fujettes  payent  des  tri- 
buts à leur  nouveau  maître.  Point  de  jeune 
femme  fans  amant , point  de  vieille  dévote 
^ failS'un  directeur.  Oh!  que  les  Orientaux  font 
plus  fenfés  que  nous  ! Jamais  un  bacha  n’a 
dit  : Nous  foupâmes  hier  avec  l'aga  des 
janiffaires  , qui  eft  l’amant  de  mâ  fœur , et 
le  vicaire  de  la  mofquée , qui  eft  le  directeur 
de  ma  femme. 

D I C T I O N N AIRE. 

La  méthode  des  dictionnaires,  inconnue  à 
Tantiquité  , eft  d’une  utilité  qu’on  ne  peut 
contefter  ; et  l’Encyclopédie  , imaginée  par 
MM . d'Æeml/er/  tl  Diderot  ^ achevée  par  eux  et 
pr  leurs  aflbdés  avec  tant  de  fuccès , malgré  fes 
défauts , en  eft  un  aftéz  bon  témoignage.  Ce 
qu’a^  y trouve  à l’article  Dictionnaire  doit 
fuftire  ; il  eft  fait  de  main  de  maître'. 

Je  neveux  parler  ici  que  d’une  nouvelle 
efpèce  de  dictionnaires  hiftoriques  qui  renfer-  - 
ment  des  menfonges  et  des  fatires  par  ordre 
alphabétique  î tel  eft  le  Dictionnaire  hijlorique^ 
littéraire  et  critique  , contenant  une  idée  abrégée 
de  la  vie  des  hommes  Olives  en  tout  genre , et 
imprimé  en  i ySS  , en  Cx  volumes  in-8° , f^ns 
nom  d’auteur. 

Dictionn.  philofopk.  Tome  IV.  + Q . 
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Les. compilateurs  de  cet  ouvrage  commen- 
cent par  déclarer  qu’il  a été  entrepris  fur  les 
avis  de  r auteur  de  la  Gazette  eccïéjiqflique , écri- 
vain redoutable  , difent-ils  , dont  la  flèche  , déjà 
comparée  à celle  de  Jonathas  , nefl  jamais  retour- 
née en  arrière , et  efl  toujours  teinte  Au  fang  des 
" morts , du  carnage  des  plus  vaillans  : A fanguine 
interfectorum  , ab  adipe  fortium  Jagitta  jonathee 
nunquàm  rediit  retrorsùm.  • ^ . 

On  conviendra  fans  peine  que  Jonathas  fils 
de  Saiil , tué  à la  bataille  de  Gelboé  a un 
rapport  immédiat  avec  un  convulConnaire  dcN 
Paris  qui  barbouillait  les  nouvelles  eccléfiaf- 
tiques  dans  un  grenier  en  1758. 

t'* 

. L’auteur  de  cette  préface  y parle. du  grand 
Colbert,  On  croit  d’abord  que  c’eft  du  miniflre 
d’Etat  qui  a rendu  de  fi  grands  feryiees  à la 
France  ; point  du-  tout , c’eft  d’un  évêque  de 
Montpellier.  Il  fe  plaint  qu’un  autre  diction- 
naire n’ai  t pas  aflez  loué  le  célèbre  abbé  à^Asfeld^ 
rilluftre  le  fameux  Gennes , l’immortel 

la  , ejt  qu’on  n’ait  pas  dit  aflez  d’injures  - 
à l’archevêqùé  de  SensLang^we^  et  à un  nommé 
tous  gens  connus  , à ce  qu’il  prétend  , 

' des  colonnes  d’Hercule  à la  mer  Glaciale.  Il 
promet  qu’il  fera  vif , fort  et  piquant,^  par 
principe  de  religion  ; qu  U rendra  fon  vif  âge  plus 
" ferme  que  le  vifage.de  fes  .ennemis  , et  fon  front 
[plus  dur  que  leur  front , félon  la  parole  d^Ezéchiel, 
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~ Il  déclare  qu’il  a mis  à contribution  tous  les 
•joumaioc  et  tous  les'ana\,  et  il  finit  par  efpérer 
que  le  ciel  répandra^  fies  bénédictions  fur  fon 
travail.' 

Dans  ces  efpèces  de  dictionnaires , qui  ne 

'font  que  des  ouvrages  de  parti , on  trouve 

rarement  ce  qu’on  cherche  , et  fouvent  ce 

* qu’on  ne  cherche  pas . Au  mot  Adonis  , par 

exemple  , on  apprend  que  Vénus  fut  amou- 

reufe  de  lui  ; mais  pas , un  mot  du  culte 

(ï Adonis , ou  Adondi  , chez,  les  Phéniciens  ; 

rien  fur  ces  fêtes  fi  antiques  et  fi  célèbres , fur 

les  lamentations  fuivies'  de  réjouiffances  qui 

étaient  des  allégories  manifeftes  , ainfi  que  les 

fêtes  de  Cérès  \ celles  d’i/îr , et  tous  les 

î'myftères  de  l’antiqüité.  Mais  en  récompenfe 

on  trouve  la  religieufe  Adkichomia  qui  traduifit 

én  vers  les  pfaumes  de  David , au  feizième 

, fiècle  , et  Adkichomius ,t\ui  était  apparemment 

i fon  parent , et  qui  fit  la  Vie  de  jESUS-CHRiST 

en  bas  allemand.  ‘ . ' \ 

/ 

: On  peut  bien  penfer  que  tous  ceux  de  la 

faction  dont  était  le  rédacteur  font,  accablés 
r de  louanges , ét  les  autres  d’injures.  L’auteur, 

. ou  la  petite  horde  d’auteurs  qui  ont  broché 
. ce  vocabulaire  d’inepties  dit  de  Nicolas 
Baindin  ^ procureur -général  des  tréforiers  de 
. France , de  ^académie  des  belles-lettres  Vq^’il 
‘,ét2Ûtpoëte  et  athé^i  . ^ 
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Ce  nfagiftrat  n’a  pourtant  jamais  fait  imprimer 
de  vers , et  n’a  rien  écrite  fur  ;la  niétaphy^ 
fique  ni  fur  la  religion.. 

11  ajoute  que  Boindin  fera  mis  par  la  poflé- 
rite  au  rang  des  Vanini  ^ des  Spinqfa  et  des 
Hobbes.  Il  ignore  que  Hobbes  n’a  jamais  profeffé' 
rathéifme,  qu’il  a feulement  fournis  la' reli- 
gion à la  puilfance  fouveraine,  qu’il  appelle 
le  Leviathan.'  Il  ignoreique  Vanintne  fut  point 
athée  ; que  le  mot  d'athée  même  ne  fe  trouve 
pas  dans.Tarrèt  qui  le  condamna  ; qu’il  fut 
accufé  d’impiété  pour  s’être  élevé  fortement 
cqntré  la  philofophie  d Arifiote  ^ et  pour  avoir 
difputé  aigrement  et  fans  retenue  ^contré  un 
cônfeiller  au  parlement  deTouJôufe  , nommé 
Francon  ou  Franconi , qui  eiit  le  crédit  de  le 
faire  brûler,  parce  qu’on  fait  brûler  qui; on 
veut , témoin  la  Pucelle  d]Orléans.^  Michel  Servéty 
le  cônfeiller  Dubourg , la  maréchale* d’ >4 ^ 
Urbain  Gràndder  \ Morin  et  les  livres-  dès 

é ■*  ' 

janféniftes.  Voyez  d’ailleurs  "d’apologie  ' de 
Vanini  par  le  favant  la^CroJe..^  et^ L’article 
'Athéifme.  ^ : 

Le  vocabulifte  traite  Boindin  de  fcélérai  ;-  fes 
païens  voulaient  attaquer  en  juâice  et  faire 
punir  un  auteur  .qui  mérite,  fi  bien  le  nom 
qu’il  ofe  donner  à ün  mâgifirat  , à un  favant 
cUirnable  : mais  ie-  ealomniateiir.  fe  cachait 
fous  un  nom  fuppofé  , comme  la  plupart  des 
libelliftc^  - ' 


DIgitized  by  Google 


^ Immédiatement  après  avoir  parlé  fi  indigne- 
ment d’un  homme  refpectable  pour  lui , il  le  * 
regarde  comme  un  témoin  irréfragable  , parce" 
que  Bçindm , dont  la  mauvaife  humeur  était  . 
connue , a laiffé  un  mémoire  très -mal  fait  et 
très-téméraire;  dans  lequel  il  accufe  la  MotU^ 
le  plus  ‘honnête  homme  du  monde , un  géo- 
mètre et  un  marchand  quincaillier  , d'avoir 
fait  les  vers  infâmes’’ qui  hrent  condamiierjfean- 
Bàpiijie  Roujfeatu-  Enhn  , dans  la  lifte*  des 
‘Ouvrages  àt^Boindin , il  omet  exprès  fes  excel- 
lentes differ  tâtions  imprimées  dans  Je  Recueil 
de  Cacadcmic'des  bdlesdettreSt  dont  il  était  un 
‘membre  trés-diftingué,  - 

O 

• L’article  Fo72/en^//g  n’eft  qu’une  fatire  de  cet 
ingénieuxet  fayant  académicien  dont  l’Europe 
littéraire  eflime  la  fcience  et  les  talens.  L’auteur 
a l’impudence  de  dire-  que  fon  Hijloire  des 
oracles  ne  fait  pas  honnmr  à fa  religion.  Si 
Vandale  ',^  ^iaitxiv  à^ïHiJmre  des  oracles  ^ et  fon 
rédacteur  Fontenelle  avaient  vécu  du  temps  des 
- Grecs*  et  de  la  république  romaine  , on  pour- 
*-rak  dire  avec  raifon  qu’ils  étaient  plutôt  de 
‘bons’phîlôfophes  que  de'bons  païens  ; mais, 

- €nJ)onne  foi  , quel  tort  font -ils  à la  religion 
chrétienne  en  fefant  voir  que  les  pr/tres  païens 
' étaient  des  fripons?  Ne  voit-on  pas  que  les 
auteurs  de  lit^llé , intitulév  Dictionnaire , 
plaident  leur,  propre  i?  Jam , profdmus 
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ardtt  Ucalegon.  Mais»  feraît-ce  infulter  à:  la 
religion  chrétienne  que  de  prouver  la  fripon- 
nerie des  convulfionnaires  ? Le  gouverne- 
ment a fait  plus  , il  les  a punis  fans  être  accufé 
d’irréligion. 

Le  libellifte  ajoute  qu’il  foupçonne  Fontenelle 
de  n’avoir  rempli  fes  devoirs  de  chrétien  que 
par  mépris  pour  le  chriftianifme  même,  C’eft 
une  étrange  démence  dans  ces  fanatiques  de 
crier  toujours  qu’un  philofophe  ne  peut  être 
. chrétien  ; il  faudrait  les  excomiiiunier  et  les 
punir  pour  cela  feul  : car  c’eft ^flurément  vou- 
loir détruire  le  chriftianifme  , .que  d’affurer 
qu’il  eft  impoflible  de  bien  raifonner , et  de 
croire  une  religion  li  ràifonnable-et  fi  fainte. 

Des  Ivetaux  , précepteur  de  LouU  Xlll , eft 
accufé  d’avoir  vécu  et  d’être  mort  fans  reli-. 
gion.  Il  femble  que  les  compilateurs  n’en  aieqt 
aucune  , ou^  du  mqms  qu’en  violant  tous  les 
s ■ préceptes  de  la  v *table , ils  cherchent  par- 
tout des  complices. 

Le  galant  homme  auteur  de  ces  articles  fe 
complaît  à rapporter  tous  les  mauvais  yers 
contre  l’académie  françaife  ^ et  des  anecdotes 
aufti  ridicules  que  fauftes.  C’elï  apparemment 
encore  par  zèle  de  religion. 

Je  , ne  dois  pas  perdre  une  occafion  de 
réfuter  le  conte  abfurde  qui  a tant  couru , et 
qu’il  répète  fort,  mal  à propos  à l’articlt  de 
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Tabbé  Gédouin  , fur  lequel  il  fe  fait  un  plaifir 
de  tomber  , parce  qu’il  avait  été  jéfuite  dans 
üi  jeunefle  ; faiblelTe  paflagère  dont  je  l’ai' 
vu  fe  repentir  toute  fa  vie. 

Le  dévot  et  fcandaleux  rédacteur  du  diction-, 
naire  prétend  que  l’abbé  Gédouin  coucha  avec 
la  célèbre  J*(inon  Lenclos , le  jour  même  qu’elle 
eut  quatre-vingts  ans  accompbs.  Ce  n’était 
pas  alTuréxiqipnt  à un  prêtre  de  conter  cette 
aventure  dans  un  prétendu  Dictionnaire  des 
hommes  illujires.  Une  telle  fottife  n’eft  nulle- 
ment vraifemblable  ; et  je  puis  certifier  que 
rien  n’eft  plus  faux.  On  mettait  autrefois  cette 
anecdote  furie  compte  de  l’abbé  deChâteauneuf^ 
qui  n’était  pas  difticile  en  amour , et  qui 
difait-on  , avait  eu  les  faveurs  de  Ninon  âgée 
de  foixante  ans  , ou  plutôt  lui  avait  donné  les 
fiennes.  J’ai  beaucoup  vu  dans  mon  enfance 
l’abbé  Gédouin  , l’abbé  de  Châieauneuf  et 
M’*®  Lenclos  ,*  je  puis  alTurer  qu’à  l’âge  de 
quatre-vingts  ans  fon  vifage  portait  les  marques 
les  plus  hideufes  de  la  vieillefife  ; que  fon 
corps  en  avait  toutes  ies  infirmités  , et  qu’elle 
avait  dans  l’efprit  les  maximes  d’un  philo- 
fophe  auftère. 

A l’article  des  HouUières^  le  rédacteur  prétend 
que  c’eft  elle  qui  eft  ‘défignée  fous  le  nom  de 
précieufe  dans  la  fatire  de  Boiteau  contre  les 
femmes.  Jamais  perfonne  h’eut  moins  ce 
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défaut  que  M”'  des  Houllières  ; elle  palTa  tou- 
jours pour  la  femme  du  meilleur  commerce  i 
elle  était  très-Iimple  et  très-agréable  dans  la 
converfation. 

^article  la  Motte  eft  'plein  d-’injures  atroces 
contre  cet  académicien  , homme  très-aimable, 
poète  philofophe  qui  a fait  des  ouvrages  efti- 
mables  dans  tous  les  genres.  Enfin  l’auteur, 
pour  vendre  fon  livre  en  fix  voiumes  , en  a 
fait  un  libelle  diffamatoire. 

Son  héros  eft  Carré  de  Montgeron  , qui  pré-, 
fenta  au  roi  un  recueil  des  miracles  opérés 
parles  convulfionnaires  dans  le- cimetière  de 
Saint-Médard;  et  fon  héros  était  un  fot  qui 
eft  mort  fou. 

L’intérêt  du  public  , de  la  littérature  ‘et  de 
la  saifon  exigeait  qu’on  livrât  à IMndigna- 
lion  publique  ces  libellifles  à qui  l’avidité  . 
d’un  gain  fordide  pouriait  fufcitèr  des  imita- 
teurs ; d’autant  plus  que  rien  n’eft  fi  aifé  que 
de  copier  des  livres  par  ordre  alphabétique  , 
et  d’y  ajouter  des  platitudes  ,_des  calomnies 
et  des  injures. 

Extrait  des  réjlexions  eCun  académicien  fur  U 
dictionnaire  de  l'académie. 

J’aurais  voulu  rapporter  l’étymologie 
naturelle  et  inconteftable  de  chaque  mot , 

comparer 

\ \ 
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comparer  l’emploi , les  diverfes  fignifications, 
l’énergie  de  ce  mot  avec  l’emploi , les  accep- 
tions diverfes',  la  force  ou  la  faiblelTe  du  terme 
qui  répond  à ce  mot  dans  les  langues  étran- 
gères ; enfin , citer  les  meilleurs  auteurs  qui 
ont  fait  ufage  de  ce  mot , faire^voir  le  plus  où 
moins  d’étendue  qu’ils  lui  ont  donné  , remar- 
quer s’il  eft  plus  propre  à la  poëûe  qu’à  la 
profe. 

Par  exemple  , j’obfervais  que  Vindémence 
des  airs  eft  ridicule  dans  une  hifloire , parce 
que  ce  terme  d'indémence  a fon  origine  dans 
la  colère  du  ciel  qu’on  fl^pofe  manifeftée  pat 
l’intempérie  , les  dérangemens  , les  rigueurs 
des  faifons  , la  violence  du  froid , la  comxp- 
tion  de  l’air , les  tempêtes  , les  orages  , les 
vapeurs  peftilentielles  , 8cc.  Ainfi  donc  inclé- 
mence étixit  une  métaphore , eft  confacrée  à la 
poëfie. 

Je  donnais  au  mot  impuiffance  toutes  les 
acceptions  qu’il  reçoit.  Je  fefais  voir  dans 
quelle  faute  eft  tombé  un  hiftorien  qui  parle 
de  l’impuiflance  du  roi  Alfonfe^  en  n’expri- 
mant pas  fl  c’était  celle  de  rélifter  à fon  frère, 
ou  celle  dont  fa  femme  l’accufait. 

Je  tâchais  de  faire  voir  que  les  épithètes 
irréjijlible , incurable^  exigeaient  un  grand  ména- 
gement. Le  premier  qui  a dit,  Vimpulfion  irré- 
JiJlible  du  génie  , a très-bien  rencontré , parce 

Dictionn.  philojoph.  Tome  IV.  t R 
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qu’en  effet  il  s’agiffait  d’un. grand  génie  qui 
s’était  livré  à fon  talent  malgré  tous  les  obfta- 
des.  Les  imitateurs  qui  ont  employé  cette 
expreflion  pour  des  hommes  médiocres  , font 
des  plagiaires  qui  ne  fa  vent  pas  placer  ce 
qu’ils  dérobent. 

Le  mot  incurable  n’a  été  encore  enchâffé 
dans  un  vers  que  par  l’induftrieux  Racine  : . 

* - 

D'un  incurable  amour  remèdes  impv^ans.  - * 

• > ’ 

• * 

Voilà  ce  que  Boileau  appelle  dp  mots  trouvés. 

Dès  qu’un  homme  de  génie  a fait  un  ufage 
nouveau  d’un  terme  de  la  langue , les  copiftes 
ne  manquent  pas  d’employer  cette  même 
expreflion  mal  à propos  en  vingt  endroits , 
et  n’en  font  jamais  honneur  à l’inventeur. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  feul  de  ces 
mots  trouvés  , une  feule  expreflion  neuve  de 
génie  dans  aucun  auteur  tragique  depuis 
Racine  ^ excepté  ces  années  dernières.  Ce  font 
pour  l’ordinaire  des  termes  lâches,  oifeux , 
rebattus  , fx  mal  mis  en  place  , qü’il  en  réfulte 
un  ftyle  barbare  ; et,  à la  tonte  de  la  nation, 
ces  ouvrages  vifigoths  et  vandales  furent 
quelque  temps'  prônés  , célébrés  , admirés 
dans  les  journaux , dans  les  mercures , furtout 
quand  ils  furent  protégés  par  je  ne  fais  quelle 
dame  qui  ne  s’y  connaiffait  point  du  tout. 
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On  en  cft  revenu  aujourd’hui  -,  et  à un  ou  ' 
deux  près  , ils  font  pour  jamais  anéantis. 

Je  ne  prétendais  pas  faire  toutes  ces  réfle- 
xions , mais  mettre  le  lecteur  en  état  de  les 
faire. 

Je  fefais  voir  à la  lettre  E que  nos  e muets 
qui  nous  font  reprochés  par  un  italien  , font 
précifément  ce  quiforme  la  délicieufe  harmonie  ^ 
de  notre  langue.  Empire  , couronne , diadème  , 
épouvantable  ^ fenfible  ; cet  e muet  qu’on  fait 
fentir  , fans  l’articuler  , lailTe  dans  l’oreille  un 
fon  mélodieux  , comme  celui  d’un  timbre  qui 
réfonne  encore  quand  il  n’eft  plus  frappé. 
C’eft  ce  que  nous  avons  déjà  répondu  à un 
Italien  homme  de  lettres  , qui  était  venu  à 
Paris  pour  enfeigner  fa  langue  , et  qui  ne 
devait  pas  y décrier  la  nôtre. 

Il  ne  fentait  pas  la  beauté  et  la  néceflitédc 
nos  rimes  féminines  ; elles  -oe  font  que  des 
e muets.  Cet  entrelacement  de  rimes  maf- 
culines  et  féminines  fait  le  charme  de  nos 
vers. 

De  femblables  obfervations  fur  l’alphabet 
et  fur  les  mots  , auraient  pu  être  de  quelque 
utilité  ; mais  l’ouvrage  eût  été  trop  long. 
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O N ne- peut  trop  avertir  que  ce  Diction- 
naire n’eft  point  fait  pour  répéter  ce  que  tant 
d'autres  ont  dit.  - 

* La  connaiflance  d’un  Dieu  n’eft  point 
empreinte  en  nous  parles  mains  de  la  nature,’ 
car  tous  les  hommes  auraient  la  même  idée , 
et  nulle  idée  ne  naît  avec  nous  (*).  Elle  ne 
nous  vient  point  coniime  là  perception  de  la 
lumière  , de  la  terre  , 8cc.  que  nous  recevons 
dès  que  nos  yeux  et  notre  entendem^ent 
s’ouvrent.  Eli -ce  une  idée  philofophique  ? 
non.  Les  hommes  ont  admis  des  dieux  avant 
qu'il  y eût  des  philofophes.  . ' ’ 

D’où  eft  donc  dérivée  cette  idée?  du  fenti-i 
ment  et  de  cette  logique  naturelle  qui  fe 
développe  avec  l’âge  dans  les  hommes  les,  plus 
ffrofliers.  On  a vu  des  effets  étonnahs  de  la 
nature,  desmoiffons  et  des  llérilités,  des  jours 
fereins  et  des  tempêtes,  des  bienfaits  et  des 
fléaux,  et  on  a fenti  un  maître.  Il  a fallu  des  ^ 
chefs  pour  gouverner  des  fqciétés  , et  on  a eu 

befoin d’admettre  des  fouverainsde  ces  fouve- 

/ 

rains  nouveaux  que  la  faibleffe  humaine  s’était 
l^)  Voyei  loiE. 
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^donnes , des  êtres  dont  le  pouvoir  fuptême  fh: 
•trembler  des  hommes  qui  pouvaient  accabler  ^ 
.leurs  égaux.  Les  premiers  fouverains  ont  à leur 
.tour  employé  ces  notions  pour  cimenter  leur 
puiflance.  Voilà  les  premiers  pas,  voilà  pour- 
quoi chaque  petite.fociété  avait  fon  Dieu.  Ces  ^ 
notions  étaient  groffières  , parce . que  tout 
1 était.  IDeft  très -naturel  de  raifonner.  par" 
' analogie.  .Une  fociete  fous  un  chef  ne  niais 
point  que  la  peuplade  voifine  n’eût  âuffi  fon 
juge  , fon  capitaine  ; par  conféquent  elle  ne 
pouvait  nier  quelle  n’eût  auffi  fon.  Dieu,  Mais 


comme  chaque  peuplade  avait  intérêt  que  fon 
c^itaine  fût  le  meilleur;,  elle  avait  intérêtaufli 
^ 1 et  par r Conféquent  elle  croyait  que 

fon  Dieu  était;  leîplus  puiffant!  ,De  là  . ces 
anciennes. 'fables^  fi  long- temps  généralement 
répandues,  que  les  dieux;d’üne  nation  com- 
battaient contre  les  dieux. d’une  autre..  De  là 
tant  de  pafTages  dans  les  livres  hébreux  qui 
décèlent*} a tout  moment  l’opinion  où  étaient 
les  Juifs,,  que  les  dieux  delleurs  ennerq^s  exif- 

taieht mais  que  le'dfeu  des  Juifs  leur  était 
Ibpérieur.  . . ' 


/ . Cependant  il  y eut  des  prêtres  Teies  mages  ; 
des  philofophes  , dans  les  grands  Etats  où  la 
fociété  perfectionnée  pouvait  comporter  des 
hommes  oilifs,  occupés  de  fpéculations.'  ^ / 
f Quelques-uns  d entre  eux  perfectionnèrent  - 


R 3 


i 


198  ..DIEU, 

#l«*%**  • ••• 

leur  raifon  jùfqu’à  reconnaître  en'fecrèt  un 
Dieu  unique  et  univerfel.  Ainfi , quoique  chez 
lés  anciens  Egyptiens  on  adorât  OJiri , OJiris  ^ 
ou  plutôt  Ofireth  (/qui  fîgnifie  cette  Utre  ejl  à 
moi  ) , quoiqu’ils  adoraffent  encore  d’autres 
êtres  fupérieurs  ,*  cependant  ils  adtnettaient 
un  dieu  fupreme  , un  principe  unique  , qu’ils 
appelaient' iCnç/,  et  dont  le  fyhib oie  était  une 
•fphèrepofée  fur  le  frontîfpice  du  temple.' 

Sur  ce  modèle  les  Grecs  eurent  leur  ^tis\ 
leur  Jupiter  y 'maître  des  autres  dieux'  qui 
n’étafient  que  ce  que  font  les  anges  chez  les 
Babyloniens  et  chez  les  Hébreux,  et  les  faints 
chez  les  chrétiens  de  la  communion  romaine. 

C’eft  une  queftion  plus  épineufe  qu’on  nè 
penfe,  et  trés-approfondie , fi  plüfieurs  dieux 
égaux  en  puiffance  pourraient  fubfifter  à la  fois, 

- Nous  n’avons  aucune  notion  adéquate  de 
la  Divinité,  nous  nous  traînons  feulement  dé 
foupçons  en  foupçons  , de  vraifemblances  en-, 
probabilités.  Nous  arrivons  à*  un 'très-^petit 
nombre  <lé  certitudes.  Il  y'a  quelque  chofe  | 
donc  il  y a quelque  chofe  d’éternel  ; car  rieri 
n’eft  produit  de  rien.  Voilà  une  vérité  certaine 
fur.  laquelle  votre  efprit  * fe  repofe.  Tout  ^ 
ouvrage  qui  nous  montre  des  moyens  et  une 
fin,  annWee  un  ouvrier  ; donc  cet  univers 
compofé  de  refforts  i dé  moyens  dont  chacuiv 
a fai  fin , découvre  un  ouvrier  très  - puiflaiit , 

r . * 
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très  - întelligent.  Voilà  une  probabilité  qui 
approche  de  la  plus  grande  certitude  ; mais 
cet  artifan  fuprême  eft-il  infini?  eft-ilpar- tou t^ 
eft-il  en  un  lieu  ? comment  répondre  à cette 
queftion  avec  notre  intelligence  bornée  et  nos  ~ 
faibles  connaiffances  ? 

^Ma  feule  raifon  me  prouve  un  être  qui  a • 
arrangé  la  matière  de  ce  monde  ; mais  ma  rai- 
w.  fon  eft  impuiffante  à me  prouver  qu’il  ait  fait 
cette  matière  , qu’il  l’ait  tirée  du  néant.  Tous 
les  fages  de  l’antiquité , fans  aucune  exception  ^ 
ont  cru  la  matière  éternelle  et  fubfiftante  par 
elle-même.  Tout  ce  que  je  puis  faire  fans  le 
fecours  d’une  lumière  fupérieure , c’eft  donc 
de  croire  que  le  Dieu  de  ce  inonde  eft  aufli 
^éternel  et  exiftant  par  lui-même.  Dieu  et  la 
matière  exiftent  par  la  nature  des  chofes. 
D’autres  dieux  ainfi  que  d’autres  mondes  ne 
fubfifleraient -ils  pas?  Des  nations  entières, 
des  écoles  très-^clairées  ont  bien  admis  deux 
dieux  dans  ce  monde-ci  , l’un  la  fource  du 
bien,  l’autre  la  fource  du  mal.  Ils  ont  admis 
une  guerre  interminable  entre  deuxpuiftances 
égales.  Certes  la  nature  peut  plus  aifément 
fouffrir  -dans  l’immenfité  de  l’efpace  pliifieurs 
êtres  indépendans  , maîtres  abfolus  chacun 
dans  leur  étendue , que  deux  dieux  bornés  et  . 
impuiflans  dans  ce  mônde  , dont  l’un  ne  peut 
faire  le  bien,  et  l’autre  ne  peut  faire  le  mal. 

, R 4 
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Si  DIEU  et  la, matière  exîflent  de  toute 
éternité  , comme  l’antiquité  Ta  cru  , voilà, 
deux  êtres  néceffaires  ; or  s’il  y a deux  êtres 
nécefTaires , il  peut  y en  avoir  trente.  Ces'feuls 
doutes,  qui  font  le  germe  d’une  infinité  de. 
réflexions  , fervent  au  moins  à nous  con- 
vaincre de  la  faiblefle  de  notre  entendement. 
Il  faut  que  nous  confeflions  notre  ignoranc.e 
fur  la  nature  de  la  Divinité  avec  Cicéron,  Nous 
n’en  faurons  jamais  plus  que  lui. 

Les  écoles  ont  beau  nous  dire  que  d i E u eft 
Infini. négativement  et  non  privativement  , 
formaliter etnonmaterialiter ,,  qu’il  eft  le  premier, 
le  moyen  et  le  dernier  acte  , qu’il  eft  par- 
tout fans  être  dans  aucun  lieu  ; cent  pages  de 
commentaires  fur  de-  pareilles  définitions  ne 
peuvent  nous  donner  la  moindre  lumière. 
Nous  n’avons  ni  degré  , ni  poiîit  d'appui  pour 
* monter  à de  telles  connaiffances.  Nous  fen- . 
tons  que  nous  fommes  fous  la  main  d un  etre  . 
invifible;  c’efttout,  et  nous  ne  pouvons  faire 
un  pas  au-delà.  Il  y a une  témérité  infenfée  à 
vouloir  deviner  ce  que  c’eft  que  cet  être , s’il 
eft  étendu  ou  non  , s’il  exifte  dans  un  lieu  ou 
non , comment  il  exifte , comment  il  opère.  ( ) 

( ^ ) Voyez  c R E A T I O N , I N r I N 1.  ' ' 
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S E C T I O N I I.  • . . 

"t  < 

J E crains  toujours  de  rne  tromper;  mais  tous 
les  monumens  me  font  voir  avec  évidence  que 
les  anciens  peuples  policés  reconnaiffaient  un. 
Dieu  fuprême.  Il  n’y  a pas  un  feul  livre  ^ une 
médaille,  un  bas-relief une  infcription  , où 
il  foit  parlé  de  jfwnon , de  Minerv^^  de  Neptune , 
de  Mars  et  des  autres  dieux,  comme  d’un* 
être  formateur  , fouverain  de  toute  la  nature. 
Au  contraire , les  plus.ancien^s  livres  profanes 
.que  îfous  ayons , Héjiode  et  .Homere , .repré- 
fentent  leur  comme  feul  lançant  la 

foudre  comme. feul  maître  des  dieux  et  des 
hommes  ; il  punit  même  les  autres  dieux  ; il 
attache  Junon  a une  chaîne  ; il  chaiïe  Apollon 

du  ciel.  : . 

L’ancienne  religion  des  bràchmanes  , la 
première  qui  admit  des  créatures  céleftes  , la 
première  qui  parla  de  leur  rébellion  , s’explique 
d’une  manière  fublime  fur  l’unite  et  là  puif- 
fahce‘  de  dieu,'  comme  nous  l’avons  vu  à 
l’article  Ange, 

Les  Chiiiois,  tout  anciens  qu’ils  font , ne 
viennent qu’après  les  Indiens rüs  ont  reconnu 
un, feul  Dieu  de  temps, immémorial;  point  de 
dieux  fubalternes  , point  de  génies  ou  dernons 
médiateurs  (entre Di  eu  et  les  hommes,  point 
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id’oracles , point  de  dogmes  abftràits , point  de 
difputes  théologiques  chez  les  lettrés  ; Tempe--' 
' reurfuttoujours le  premier  pontife,  la  religion 
fut  toujours  augufte  èt  fimple  : c’eft  ainfi  que  ce 
vafte  empire , quoique  fuhjugué  deux  fois s’eft 
toujours  confervé  dans  fon  intégrité,  qu’il  a 
fournis  fe^  vainqueurs  à fes  lois  , et  que , 
malgré  les  crimes  et  lés  malh'eUr»  attachés  à la 
race  humaine ,'  il  eft  encore  TEtat  le  plus  florif- 
fant  de  la  terre. 


Les  mages  de  Ghaldée  , les  Sabeens  ne' 

reconnailTaient  qu’un  feul  Dieu  fuprê^pe  , et 

Tadoraient  dans  les  étoiles  qüi  font  fon 

‘ ouvrage.  * ' ‘ ^ 

' * « 

Les  Perfans  Tadoraient  dans  le  foleil.  La 
fphère  pofée  fur  le  frohtifpice  du  temple  de 
Memphis , était  Terablème  d’un  Dieu  unique 
' et  parfait , .nommé  Knefç^x  les  Egyptiens. 

Le  titre.de  Deus  optimus^  maximus  n’a  jamais, 
été  donné  par  les  Romains  qu’au  feul  Jupiter  , 
hominum  fator  aique  deorum.  On  ne  peut  trop 
répéter  cette  grande  vérité  que  nous  indiquons 
ailleurs,  [a)  ’ 

Cette  adoration  d’un  Dieu  füprême  efl  con- 
firmée depuis  jufqu’à  la  deftruction 


à (rt)  Le  prétendu  Jupiter,  né  en  Crète,  n’étaît  qu’une 
fable  hiftorique  , ou  poétique,  comme  celle  des  autres  dieux. 
Jovïi , depuis  Jupiter , était  la  traduction  du  mot  grec  Zeui , et 

:ZtUi  était  la  traduction  du  mot  phénicien  Jehovak^  ■ 
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entière  de  l’empire,  et  à celle  de  fa  religion. 
Malgré  toutes  les  folies  du  peuple  qui  vénérait 
des  dieux  fecondaires  et  ridicules  , et  malgré  / 
les  épicuriens  qui  au  fond  n’en  reconnailTaient 
aucun , il  eft  avéré  que  les  magiftrats  et  les 
fages  adorèrent  dans  tous  les  temps  un  Oieu 
fouverain. 

' Dans  le  grand  nombre  de  témoignages  qui  v 
'nous  relient  de  cettevérité , je  choilirai d’abord 
celui  de  Maxime  de  Tyr  qui  florilTait  fous  les  ' 
Anlonins  , ces  modèles  de  la  vraie  piété  , puif- 
qu’ils  l’étaient  de  l’humanité.  Voici  fes  paroles 
dans  fon  difeours  intitulé , De  dieu  félon 
Platon.  Le  lecteur  qui  veut  s’inflruire  ell  prié 
de  les  bien  pefer.  • ' 

, Les  hommes  ont  eu  la  faihlejfe  de  donner  à dieu 
une  figure  humaine parce  qu  ils  n avaient  rien  vu 
au-dejfus  de  l homme;  mais  il  efl  ridicule  de  s'ima- 
giner, avec  Homère,  que  Jupiter  ou  la  fuprime 
Divinité  a les  fourcils  noirs  et  les  cheveux  d'or,  et 
qu'il  ne. peut  les  fecouer  fans  ébrcChler  le  ciel.  ' 

Quand  on  interroge  les  hommes  fur  la  nature 
delà  Divinité,  toutes  leurs  répojifesfont  différentes. 
Cependant , au  milieu,  de  cette  variété  prodigieufe 
d'opinions  , vous  trouverez  un  même  fentiment  par 
toute  la  terre , c'efl  qu'il  n'y  a qu'un feul  Dieu  qui 
efl  le  pire  de  tous,  8cc. 

Que  deviendront , après  cet  aveu  formel , et 
après  les  difeours  immortels  des  Cicéron,  des 
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Antonin^  des  EpicUte;  que  deviendront,  dis-je , 
les  déclamations  que  tant  de  pédans  ignorans 
répètent  encore  aujourd’hui  ?* A quoi  fcrviront 
ces  éternels  reproches  d’un  polythéifme  gref- 
fier et  d’une  idolâtrie  puérile,  qu’à  nous  con- 
vaincre que  ceux  qui  les  font  n’ont  pas  la  plus 
légère  connaiflance  de  la  faine  aptiqiiité  Ils 
ont  pris  les  rêveries  Homère  pour  la  doctrine 
des  fages;  - ■ r 

Faut -il  un  témoignage  encore^plus  fort  et 
plus  expreflif?  vous  le  trouverez  dans  la' lettre 
de  Maxime  deMadaure  à S*  Augujiin;  tous  deux 
étaient  philofophes  et  orateurs*;  du  moins  ils 
«’en  piquaient*:  ils  s’écrivîtienf  librement  ; ils 
étaient  amis  autant  que  peuvent  l’être  utt 
homme  de  ranciehne  religion  et  un  de  la 
nouvelle,  ^ " 

Lifez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure,  et  là 
réponfe  de  l’évêque  d’Hippone. 


• Lettre  de  Maxime  de  Madaure, 


■ »»  Or  , qu’il  y:  ait  un  Dieu  fouverain  »qui 
>rfoit  fans  commencement,  et  qui,  fans 
n avoir- rien  ' engendré  de  femblable  à luiV 
foit  néanmoins  le  père  et  le  formateur  de 
JJ  toutes  chofes  , quel  homme  eft  affez  grof^ 
55  fier,  alTez  ftupide  pour  en.  douter?  C’eft 
55;  celui  dont  nous  adorons  fous  des,  noms 
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1 divers  réterrfelle  puiflance  répandue  dans 
1 toutes  les  parties  du  inonde;  ainfi  honorant 
» féparément.par  diverfes  fortes  de  cultes,  ce 
» qui  eft  comme  fes  divers  membres  ,*  nous 
» l’adorons  tout  entier....  Qu’ils  vous  con- 
1 fervent , ces  dieux  Jubalternes  , fous  les 

> noms  defquels  et  par  lefquels,,  tout  autant 
» de  mortels  que  nous  fommes  fur  la  ferre, 

» nous  adorons  le  père  commun  des  dieux  et  des 
» hommes , par  différentes  fortes  de  cultes,  à 
^ la  vérité  mais  qui  s’accordent  tous  dans 

> leur  variété  même  , et  ne  tendent  qu’à  la 
5 même  fin. 

Qui  écrivait  cette  lettre  ? un  numide , un 
homme  du  pays  d’Alger.  ^ 

' Réponje  dAuguflin. 

>>  Il  y a dans  votre  place  publique  deux 
M ftatues  de  Mars  , nu  dans  l’une  et  armé 
M dans  l’autre , et  tout  auprès , la  figure  d’un 
If  homme  qui , avec  trois  doigts  qu’il  avance 
»>  vers  Mars , tient  en  bride  celte  divinité 
M dangereufe  à toute  la  ville.  Sur  ce  que  vous 
1»  me  dites  que  de  pareils  dieux  font  comme 
ff  les  membres  du  feul  véritable  Dieu , je  vous 
ff  avertis  , avec  toute  la  liberté  que  vous  me  - 
5»  donnez  , de  ne  pas  tomber  clans  de  pareils  " 
ff  facriléges  : car  ce  feul  Dieu  dont  vous 
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»»  parlez , eft  fans  doute  celui  Tjui  eft  reconnu  I 

de  tout  le  monde , et  fur  lequel  les  igno- 
M rans  conviennent  avec  les,  favans  , comme 
»>  quelques  anciens  ont  dit.  Or  , direz -vous 
n que  celui  dont  la  force , pour  ne  pas  dire  la 
M cruauté  , eft  réprimée  par  un  homme  mort, 

J»  foit  un  membre  de  celui-là?  Il  me  ferait 
>1  aifé  de  vous  poulTer  fur  ce.fujet,  car  vous 
J»  voyez  bien  ce  qu’on  pourrait  dire  fur  cela  ; 
j>  mais  je  me  retiens  , de  peur  que  vous  ne 
5»  diliez  que  ce  font  les  armes  de  la  rliéto- 
»»  rique  que  j’emploie  contre  vous  plutôt  que 
>»  celles  de  la  vérité.  »>  ( i ) 

Nous  ne  favons  pas  ce  que  fignifiaicnt  ces 
deux  ftatues  dont  il  ne  refte  aucun  veftige  ; 
mais  toutes  les  ftatues  dont  Rome  était 
remplie  , le  Panthéon  et  tous  les  temples  j 

confacrés  à tous  les  dieux  fubalternes , et 
même  aux  douze  grands  dieux,  u’empêchè- 
rent  jamais  que  üeus  oplimus  , maximus  , dieu 
tris-bon  et  tris-grand  ne  fût  reconnu  dans  tout 
l’empire. 

Le  malheur  des  Romains  était  donc  d’avoir 
ignoré  la  loi  mofaïque  , et  enfui  te  d’ignorer  la,^ 
loi  des  difciples  de  notre  SauveurjESUs- 
CHRIST,  de  n’avoir  pas  eu  la  foi , d’avoir 
mêlé  au  culte  d’un  Dieu  fuprême  le  culte 

* ( ÿ ) Trafluction  de  Daiois  précepteur  du  dernier  duc  de  t 

Guift,  • , ' V 
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de  Mars  ^ de^Venus , de  Minerve,  d'Apollon'^, 
qui  n’exiftaient  pas  , et  d’avoir  confervé  cette 
religion  jufqu’au  temps  des  Théodojes.  Heu- 
reufement  les  Goths  , les  Huns  , les  Van- 
dales , les  Hérules-,  les  Lombards  , les  Francs , 
qui  détruilîrent  cet  empire  , fe  fournirent  à la 
• vérité  , et  jouirent  d’un  bonheur  qui  fut  refufé 
aux  Scipion , aux  Cat07i , aux  Metellus  , aux 
Emile,  aux  Cicéron,  aux  Varron,  aux  Virgile 
et  aux  Horace.  (♦)  ' ■* 

Tous  ces  grands  hommes  ont  ignoré  JESUS- 
CHRIST  qu’ils  ne  pouvaient  connaître  ; mais 
ils  n’ont  point  adoré  le  diable , comme  le 
répètent  tous  les  jours  tant  de  pédans.  Com- 
ment auraient  - ils  adoré  le  diable  , puifqu’ils 
n’en  avaient  jamais  entendu  parler? 

D'une  calomnie  de  Warburton  contre  Cicéron  , 

y* 

« au  Jujet  d'un  Dieu  Juprême.  • 

Warburton  a calomnié  Cicéron  et  l’ancienne 
Rome  (c)  , ainfi  que  fes  contemporains.  Il 
fuppofe  hardiment  que  CicérondL  prononcé  ces 
paroles  dans  fon  oraifon  pour  Flaccus  : Il  ejl 
indigne  de  la  majejlé  de  l'empire  d'adorer  un  feul 

9 

{ ) Voyez  IDOLATRIE. 

( c ) Préface  de  la  II  partie  du  tome  II , de  lalégatioa  de 
Jl/fuïft , page  19. 
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Dieu,  Majejlatem  imperii  non  Uecuit  ut  unus  tan-  ^ 
tùm  Deus  colatur.  ' ' : 

Qui  le  croirait  ? il  n’y  a pas  un  mot  de  cela 
dans  l’oraifon  pour  Flaccus , ni  dans  aucun 
ouvrage  de  Cicéron,  Il  s’agit  de  quelques 
vexations  dont  on  acculait  Flaccus , qui  avait 
exercé  la  préturè  dans  FAfie  mineure.  Il  était  ' 
fecrétement  pourfuivi  par  les  Juifs*  dont  Rome 

était  alors  inondée  ; car  ils  avaient  obtenu  à 

' — ✓ 

force  d’argent  des  privilèges  à Rome,  dans  le 
temps  même  que  Pompée,,  après  CraJJus , ayant 
pris  Jérufalem , avait  fait  pendre  leur  roitelet 
Alexandre , fils  Arijlobule,  Flaccus  avait  défendu 
qu’on  fît  pafiTer  des  efpèces  d’or  et  d’argent  à * - 
Jérufalem  , parce  que  ces  monnaies  en  reve- 
naient altérées  , et  que  le  commerce  en  fouf-. 
frait*,  il  avait  fait  faifir  l’or  qu’on  y portait 
en  fraude.  Cet  or  , dit  Cicéron  , ell  encore 
dans  le  tréfor  ; Flaccus  s’eft  conduit  avec  autant 
de  défin  tér eflemen  t que  Pompée. 

Enfuite  Cicéron , avec  fon  ironie  ordinaire, 
prononce  ces  paroles  : Chaque  pays  a fa 

99  religion  , nous  avons  la  nôtre,  Lorfque 
99  Jérufalem  était  encore  libre,  et  que  les  Juifs 
"95  étaient  en  paix,  ces  Juifs  n’avaient  pas 
-9?  moins  en  horreur  la  fplendeur  de  cet 
99  empire , la  dignité  du  nom  romain  , les 
99  inflitutions  de  nos.  ancêtres.  Aujourd'hui 
99  cette  nation  a fait  voir 'plus  que  jamais, 

1»  par 

\ 

> 


s. 
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»>'par  la  force  de 'fes  armes,  çe  qu’elle  doit  ^ ' 
» penfer  de  l’empire  romain.  Elle  nous  a - 
»>  montre  par  fà  valeur  combien  elle  eft  chère 
>1  aux  dieux  immortels  ; elle  nous  l’a  prouve, 

M en  étant  vaincue  , difperfée,  tributaire. 

Slantibus  ■ Hierojolymis  , pacatijque  Judais  , 

: tamen  ïJlorum  religiofacrorum  , à fplendore  hujus 
imperii , gravita  te  nominis  nofiri , majorum  inf- 
tilutis , abhorrebat  : mine  verà , hoc  magisj,  quid 
iüa  gens  , qùid  de  imperio  nojlro  fentiret , ojlendit  ■ 

■ armà  : quàm  cara  diis  immortàlihus  effet docuit , 
qubd.ejl  vicia , quod  elocàta  , qüodjavata.  ' 

Il  eft  donc  très  - faux  que  jamais  ni  Cicéron 
ni  aucun  romain  ait  dit,  qu’il  ne  convenait  ' ' 

•pas  à la  majefté  de  l’empire  de  reednnaître 
un  Dieu  fuprême.  Leur  Jupiter ,;  ce  Xjus  dès 

- Grecs , ce  Jéhovah  des  Phéniciens  , fut  tou- 
jours regardé  comme  le  maître  des  dieux Secon- 
daires ; on  ne  peut  trop  inculquer  cette  grande 
vérité. 

- Les  Romains- ont  - ils  pris  tous  leurs,  dieux  des 

• * Grecs'? 

\ 

♦ ' 

Le  s Romains  n’auraient-ils  pas  eu  plufieurs 
dieux  qu’ils  ne  tenaient  pas  des  Grecs  ? ' - ' 

Par  exemple  , ils  ne  pouvaient  avoir  'ééé 
plagiaires  en  adorant  Cœlum , quand  les  Grecs 
adoraient  Ouranotî';  en  s’adrelTant  k-Satumyis  > 

Dietionn.  philqfoph.  Tome  IV.  1 5 
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et’ à Telhis^  quand  les  Grées  s’adreffaierit  à 
G^'  et  à Chronos.  : 

Ils  appelaient  Cérès  celle  que  les  Grecs  nom- 
maient Deo  et  Demiter. 

* ' 

' Leur  Neptune  était  Fojeidon  ; leur  Vénus,  était  ‘ 
.Aphrodite;  leur  Junon  s’appelait  en  grec  Era  ; 
leur  Proferpihe , Coré;  enfin,  leur  favori  Mars , 
Arès;  et  leur  favorite  Bellone  , Enio,  Il  n’y  a 
pas  là  un  nom  qui  fe\re{Teaible.  ^ ’ 

Les  beaux  efprits  grecs  et  romains  s’étaient- 
ils  rencontrés  v du  les  uns  avaient-ils  pris  des 
autres  la  chofe  dont  ils  déguifaient  le  nom  ?' 

: Il  eft  affez  naturel  que  les  Romains  , fans. 

; confulter  les  Grecs  foient  fait  des  dieux, 
•du  ciel,  du  temps,'  d’un  être  qui  préCde  à 
la  guerre  , à la  génération , aux  moilTons  , fans» 
aller  demander  des  dieux  en  Grèce  , comme 
enfiiite  ils’  allèrent  leur  demander  des^  lois. 
Quand  vous  trouvez  un  nom  qui  ne  reflemble 
à rien , il  paraît  jufte  de  le  croire  originaire  du  ^ 
pays.  ^ 

Mais  Jupiter  ',  le  maître  de  tous  les  dieux  ; 
n’eft-  il  pas  un  mot  appartenant^  toutes  les 
nations  , depuis  l’Euphrate  jufqu’au  Tibre  ? " 
C’était  Jov  rjovis  chez  les  premiers  Romains , 
^us  chez  les  Gsecs  , Jéhovah  chez  les  Phé- 
niciens , les  Syriens  , les  Egyptiens'.  . , 

Cette  reffemblance  ne  paraît-elle  pas  fervir 
à confirrner  que  tous  ces  peuples  avaient  la 
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connaifTance  dé  l’Etre  fuprême  ? connaiflance 
confufe  à la  vérité  ; mais  quel  homme  peut 
l’avoir  diftincte  ? 

SECTION  III. 

Examen  de  Sptnofa. 

Spin  OSA  ne  peut  s empêcher  d’admettre 
une  intelligence  agiflante  dans  la  matière  , et 
fefant  un  tout  avec  elle. 

‘Je  dois  conclure,  dit-il  {d)  , que  l'être  ahfolu 
n'ejî  ni  penjée  , ni  étendue  , exclijivement  l'un  de 
l'autre  , mais  que  l'étendue  et  la  pcnjée  font  les 
attributs  nécejfaires  de  l'être  ahfolu. 

C’eft  en  quoi  il  paraît  différer  de  tous  les 
athées  de  l’antiquité  , Ocellus  Lucanus  , Héra- 
clite  , Démocrite  , Leucipe  , Straton  , Epkure 
Pythagore,  Diagore,  Xénon  d’EIée , Anaximandre, 
et  tant  d’autres.  Il  en  diffère  furtout  par  fa 
méthode  , qu’il  avait  entièrement  puifée  dans 
la  kaure  de  Defcartes , dont  il  a imité  jufqu'au  ' 

Ce  qui  étonnera  furtout  la  foule  de  ceux 
qui  crient  Spinofa , Spinofa , et  qui  ne  l’ont 
jamais  lu , c’eft  fa  déclaration  fuivante.  Il  ne 

(rf)  Page  i3,editi«n  de  Ftpf eni. 
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la  fait  pas  pour  éblouir  les  hommes , pour 
apaifer  des  théologiens , pour  fe  donner  des 
protecteurs  , po;ur  défarmer  un  parti  ; il  parle 
en  philofophe  fans  fe  nommer  , fans  s’affi- 
cher ; il  s’exprime  en  latin  pour  être  entendu 
d’un  très-petit  nombre.  Voici  fa  profeffion  de 
foi: 

ProJeJJion  de  foi  de  Spinoja. 

î>  S I je  concluais  auffi  que  l’idée  de  mEU , 
>»  comprife  fous  celle  de  l’infinité  de  l’uni- 
î»  vers  (e) , me  difpenfe  de  l'obéiflance,  de 
JJ  l’amour  et  du  culte,  je  ferais  encore  un 
JJ  plus  pernicieux  ufagç  de  ma  raifon  ; car 
JJ  il  m’eft  évident  que  les  lois  que  j’ai  reçues, 
JJ  non  par  le  rapport  ou  l’entremife  des  autres 
JJ  hommes  , mais  immédiatement  de  lui , font 
JJ  celles  que  la  lumière  naturelle  me  fait  con- 
jj'naîtrepour  véritables  guides  d’une  conduire 
JJ  raifonnable.  Si  je  manquais  d’obéiffance  à 
JJ  cet  égard,  je  pécherais  non  - feulement  ' 
JJ  contre  le  principe  de  mon  être  et  contre 
JJ  la  fociété  de  mes  pareils  , mais  contre  moi- 
jj  même  , en  me  privant  du  plus  folide  avan- 
jj  tage  de  mon  exiftence.  11  tft  vrai  que  cette 
JJ  obéilfance  ne  m’engage  qu’aux  devoirs  de 
JJ  mon  état , et  quelle  me  fait  envifager  tout 

* 
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U refte  comme  des  pratiques  frivoles , inven- 

tées  fuperftitieufement , ou  pour  Futilité  de 
55  ceux. qui  les  Qnt  inftituées.  . ^ 

55  A Fégard  de  Famour  de  dieu  , loin  que  ^ . 

5 5 cette  idée  le  puiffe  affaiblir , j’eflime  qu’au-*  ' 

55  cune  autre  n’eftplus  propre  à l’augmenter , 

55  puifqu’elle  me  fait  connaître  que  dieu  eft 
55  intime  à mon  être  ; qu’il  me  donne  Feiif- 
- 55  tence  et  toutes  mes  propriétés  ; mais  qu’il 
55  me  les  donne  libéralement  fans  reproche , 

55  fans  intérêt , fans.m’alTujettir  à autre  chofe 
55  qu’à  ma  propre  nature/  Elle  bannit  la 
55  crainte,  l’inquiétude,  la  défiance  et  tous 
55  les  défauts  d.’un  amour  vulgaire  ou  inté- 
55  reffé.  Elle  me  fait  fentir  que  c’eft  un  bien 
'55  que  je  ne  puis  perdre , et  que  je  pofsède 
, 55  d’autant  mieux  que  je  le  connais  et  que 
55^  je  l’aime.  i5  _ 

Efl-ce  le  vertueux  et  tendre  E/Ttf/on , éfl-ce 
Spinofa  qui  a écrit  ces  penfées  ? Comment 
deux  hommes  fi  oppofés  Fun  à l’autre  ont-îls 
pu  fe  rencontrer  dans  l’idée  d’aimer  dieu 
pour  lui- même  , avec  des  notions  de  d i £ u 
fi  différentes  ? (*) 

11  le  faut  avouer;  ils  allaient  tous  deux  au 

» 

même  but , l’un  en  chrétien , l’autre  en  homme 
qui  avait  le  malheur  de  ne  le  pas  être  ; le  faiht 

( ¥ ) Voyez  A M O u R ■ D.£  D l £ u. 
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archevêque  en'philofophe  perfuadé  que  dieu 
eft  dillingué  de  la  nature  , l’autre  en  difciple 
très-égaré  de  Defcartes  , qui  s’imaginait  que 
'DIEU  eft  la  nature  entière. 

Le  premier  était  orthodoxe  , le  fécond  fe 
trompait,  j’en  dois  convenir:  mafc  tous  deux 
étaient  dans  la  bonne  foi,  toüs  deux  efti- 
mables  dans  leur  jincérité  comme  dans  leurs 
mœurs  douces  et  fimples  ; quoiqu’il  n’y  ait 
eu  d’ailleurs  nul  rapport  entre  l’imitateur  de 
rOdyflee  et  un  cartéfien  fec  , hérifle  d’argu- 
mens  ; entre  un  très-lDel  efprit  de  la  cour  de  • 
Louis  XIV ^ revêtu  de  ce  qu’on  nomme  une 
' grande  dignité , et  un  - pauvre  juif  déjudàïfé  , 
vivant  avec  trois  cents  florins  de  rente  [f) 
dans  l’obfcurité  la  plus  profonde. 

S’il-eft  entre  eux  quelque  reflemblànce  , 
c’eft  que  Fénélon  fut  aceufé  devant  le  fanhédrin 
de  la  nouvelle  loi , et  l’autre  devant  uné  fyna- 
' gogue  fans  pouvoir  comme  fans  raifon  ; mais 
l’un  fe  fournit , et  l’autre  fe  révolta. 

Du  fondemeiit  de  la  philojophie  de  Spinofa. 

♦ ^ • 

Le  grand  dial  ecticienBÆ)?/^  a réfuté  Spinqfa  (g). 
Ce  fyftême  n’eft  donc  pas  démontré  comme 

{f)  On  vit  après  fa  mort,  par  fes  comptes,  qu’il  n’avaît 
quelquefois  dépenfé  que  quatre  fous  et  demi  en  un  jour  pour 
fa  nourriture.  Ce  n’eft  pas  là  un  repas  de  moines  affembléa 
en  chapitre. 

( ê ) Voyez  l’aiticlS  6 P i N o s A,  ûictioniutire  de 
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une  propofition  d'Euclide.  S il  l’était , on  ne 
faurait  le  combattre.  Il  eft  donc  au  moins 
obfcur. 

J’ai  toujours  eu  quelque  foupçon  que  Spinofa 
avec  fa  fübfiance  univerfelle,  fes  modes  et 
fes  accidens , avait  entendu  autre  chofe  que 
ce  que  Bayle  entend  , et  que  par  conféquent 
Bayle  peut  savoir  eu  raifon  , fans  avoir  con- 
fondu Spinofa.  J’ai  toujours  cru  furtout  que 
Spinofa  ne  s’entendait  pas  fouvent  lui -même  , 
et  que  c’eft  la  principale  raifon  pour  laquelle 
1 on  ne  l’a  pas  entendu. 

, . Il  me  femble  qu’on  pourrait  battre  les  rem- 
. parts  du  fpinofifme  par  un  côté  que.  Bayle^  a^ 
négligé.  Spinofa  penfe  qu’il  ne  peut  exifter 
.qu’une  feule  fubftance -,  et  il  paraît  par  tout 
fon  livre  , qu’il  fe  fonde  fur  la  méprife  de 
Defcartes .,'que  tout  ejl plein.  Or  , il  eft  aufîl  faux 
que  tout  foit  plein  , qu’il  eft  faux  que  tout 
foit  vide.  Il  eft  démontré  aujourd’hui  que 
* le  mouvement  eft  aufli  impoflible  dans  le  plein 
abfolu  , qu’il  eft  impoflible  que  dans  une 
balance  égale  , un  poids  de  deux  livres  élève 
un  poids  de  quatre.  , 

Or,  fi  tous  les  mouvemens  exigent  abfolu- 
ment  des  efpaces  vides , que  deviendra  la  fub- 
ftance unique  de  Spinofa  7 Comment  lafubftance 
d’une  étoile  entre  laquelle  et  nous  eft  un  efpace 
vide  fi  imraenfe  , fera-t-elle  préciférrfent  la 
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fubftancè  de  noire  terre-,  la  fubflance  dé  moi-  . 
même  ( A) , la  fubftance  d’une  mouche  mangée 
par  une  araignée  ? . . ^ 

Je  me  trompe  peut-être;  maîsj'e  n’ai  jamais 
conçu  comment  Spinôfa  admettant  une  fub- 
llance  infinie  dont  la  penfée  et  la  matière  font 
les  deux  modalités  admettant  la  fubftance , . 
qu’il  appelle  Dieu  , et.dont  tout: ce  que  nous 
' voyons  eft  mode  ou  accident, a pu  cependant 
rejeter  les  caufes  finales.  Si  cet  être  infini , 
uniyerfel , penfe , comment  it’ aurait-il  pas  des  . 
deffeins  ? s’il  a des  defleins,  comment  n’auraitril 
pas  une  volonté  ? Nous  fommes  , dit  Spinofa^ 
des  modes  de  cet  êtreabfolu,  néceftaire,  infini. 
Je  dis  à Spinofa^  nous  voulons,  nous  avons 
des  deffeins  , nous  qui  ne  fommes  que  des 
modes  ; donc  cet  être  infini,  néceffaire,  abfolu, 
ne  peut  en  être  privé;  donc  il  a volonté,  def- 
feins , puiffance.  • ' . î.  - » 

Je  fais  bien  ' que  plufieurs  pKilofophes  , et 
fuxtoùt  Lucrèce^  ont  nié. les  caufes • finales  ; et 
je  .fais  que  Lu<rèce^  quoique  peu  châtié',,  eft  un  . 
très-grand  poète  dans  fes  deferiptions  et  dahs 
fa  mojale  *;  mais  en  philofophie  , il  me  paraît, 
je  l’avoue,  fort  au-deffous  d’un  portier  de'col- 
légc  et  d’un  bedeau  de  paroiffe.  Affirmer  que 

( A ) Ce  qui  fait  que  Bayle  n’a  pas  preffé  cet  argument , c’eft 
qu’il  n’était  pas  inftruit  des  démonftratîons  de  Newton  y' àt 
Keily  de  Grégori , de  Halley^  que  le  vide  eft  néceftaire  pour  le 
n:ouvement.  / 
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ni  l’œil  n’éft  fait  pour  voir , ni  l’oreille  pour 
entendre,  ni  l’eftomac  pour  digérer,  n’eft-ce 
pas  là  la  plus  énorme  abfurdité  , la  plus  révol- 
tante folie  qui  foit  jamais  tombée  dans  l'efprit  , 
humain  ? Tout  douteur  que  je  fuis  , cette 
démence  me  paraît  évidente , et  je  le  dis. 

Pour  moi,  je  ne  vois  dans  la  nature , comme 
dans  les  arts , que  des  caufes  Bnales  ; et  je  crois 
un  pommier  fait  pour  porter  des  pommes, 
comme  je  crois  une  montre  faite  pour  mar- 
quer l’heure.  * 

Je  dois  avertir  ici  que  fi  Spinofa  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  fes  ouvrages  fe  moque  des 
caufes  finales  , il  les  reconnaît  plus  exprefle- 
ment  que  perfonne  dans  fa  première  partie  de 
VEtre  en  général  et  en  particulier. 

Voici  les  paroles  ; 

>>  Qu’il  me  foit  permis  de  m’arrêter  ici 
5»  quelque  inftant  (i) , pour  admirer  la  mer- 
M veilleufe  difpenfation  de  la  nature , laquelle 

ayant  enrichi  la  confiitution  de  l'homme 
M de  tous  les  relforts  nécelTaires  pour  pro- 
j»  longer  jufqu’à  certain  terme  la  durée  de  fa 
M fragile  exiftence , et  pour  animer  la  connaif- 
j>  fance  qu’il  a de  lui-même  par  celle  d’une 
51  infinité  de  chofes  éloignées  , femble  avoir 

( i ) Page  14. 
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»»  exprès  négligé  dé  lui  donner  des  moyens 
>»  pour  bien  connaître  celle  dont  il  eft  obligé 
>>  de  faire  un  ufage  plus  ordinaire,  et  même  les 
» individus  de  fa  propre  efpèce.  Cependant, 
>>  à le  bien  prendre  , c’eft  moins  l’effet  d’un 
M refus  que  celui  d’une  extrême  libéralité , 
>1  puifque  s’il  y avait  quelque  être  intelligent 
»)  qui  en  pût  pénétrer  un  autre  contre  fon 
5>  gré  , il  jouirait  d’un  tel  avantage  au-deffus 
«y  de  lui,  que  par  cela  même  il  ferait  exclus 
J»  de  la  fociété  ; au  lieu  que  dans  l’état  pré- 
»»  fent,  chaque  individu  jouiffant  de  lui-même 
avec  une  pleine  indépendance  , ne  fe  com- 
M munique  qu’autant  qu’il  lui  convient.  >» 
Que  conclurai-je  de  là  ? que  Spinofa  fe  con- 
tredifait  fouvent , qu’il  n’avait  pas  toujours 
des  idées  nettes  , que  dans  le  grand  naufrage 
des  fyflêmesilfe  fauvait  tantôt  fur  une  planche, 
tantôt  fur  une  autre  ; j:ju’il  reffemblait  par  cette 
faibleffe  à Mallehr anche , à Arnaud , à Bojfuet , 
à Claude,  qui-fe  font  contredits  quelquefois 
dans  leurs  difputes  ; qu’il  était  comme  tant  de 
métaphyficiens  et  de  théologiens.  Je  conclurai 
que  je  dois  me  défier  à plus  forte  raifon  de 
toutes  mes  idées  en  métaphyfique , que  je 
fuis  un  animal  très -faible  , marchant  fur  des 
fables  mouvans  qui  fe  dérobent  continuelle- 
ment fous  moi,  et  qu’il  n’y  a peut-être  rien  de 
fi  fou  que  de  croire  avoir  toujours’ raifon. 
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Vous  êtes  très  - confus  , Baruc  ( k ) Spinofa  ; 
mais  êtes-vous  auffi  dangereux  qu’on  le  dit  ? 
Je  foutiens  que  non";  et,  ma  raifon  , c’eft  que 
vous  êtes'confus  , que  vous  avez  écrit  en  mau- 
vais latin , et  qu’il  n’y  a pas  dix  perfonnes  en 
Europe  qui  vous  lifent  d’un  bout  à l’autre , 
quoiqu’on  vous  ait  traduit  en  français..  Quel , 
eft  l’auteur  dangereux  ? c’eft  celui  qui  eft  lu  par 
les  oi&fs  de  la  cour  et  par  les  dames. 

* 

SECTIONIV. 


Du  Syjlêmc  de  la  nature* 

X-i’AUTEUliduSyftêmede  la  nature  a eu  l’avan- 
tage de  fe  faire  lire  des  favans , des  ignorans  , 
des  femmes  ; il  a donc  dans  le  ftyle  des  mérites 
que  n’avait  pas  Spinofa.^  Souvent  de  la  clarté  , 
quelquefois  de  l’éloquence , quoiqu’on  puifle 
lui  reprocher  de  répéter,  de  déclamer,  et  de 
fe  contredire  comme  tous  les  autres.  Pour  le 
fond  des  chofes , il  faut  s’en  défier  très-fouvent 
en  phyfique  et  en  morale.  Il  s’agit  ici  de  l’in- 
térêt  du  genre-humain.  Examinons  dorft  fi  fa 
doctrine  eft  vraie  et  utile,  et  foyons  courts  fi 
nous  pouvons. 


(A)  Il  s’appelle  Batuc  et  non  Benoit , car  il  ne  fut  j;^Ilaîa. 
baptifé. 

T a 
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( l ) V ordre  et  le  défordre  n exijient point , i-c. 

Quoi!  en  phyfique,  un  enfant  né  aveugle, 
ou  privé  de  fes  jambes  , un  monftre  n’eft  pas 
contraire  à la  nature  de  refpèce  ? N’eft-ce  pas 
la  régularité  ordinaire  de  la  nature  qui  fait 
l’ordre,  et  l’irrégularité  qui  eft  le  défordre? 
N’eft-ce  pas  un  très -grand  dérangement,  un 
défordre  fune'fte  qu’un  enfant  à qui  la  nature 
a donné  la  faim , et  a bouché  l’œfophage  ? Les 
évacuations  de  toute  efpèce  font  néceftaires, 
et  fouvent  les  conduits  manquent  d’orifices  ; 
on  eft  obligé  d’y  rernédier  : ce  défordre  a fa 
caufe , fans  doute.  Point  d’effet  fans  caufe  ; 
mais  c’eft  un  effet  très-défordonné. 

L’affaffinat  de  fon  ami,  d-e  fon  frère , n’eft-il 
pas  un  défordre  horrible  en  morale  ? Les  calom- 
nies d'un Garqjfe , d'unie  Tellier^  d’un  Doucûi^ 
contre  des  janféniftes , et  celles  des  janféniftes 
contre  des  jéfuites  ; les  impoftures  des  Patouillet 
et  Pau/t«»ne  font- elles  pas  de  petits  défordres? 
La  Saint-Barthelemi , les  maffacres  d’Irlande, 
8cc.  &CC.  ne  font-ils  pas  des  défordres  exécra- 
bles ? Ce  crime  a fa  caufe  dans  des  paffions  , 
mais  l^ffet  eft  exécrable  ; la  caufe  eft  fatale  ; ce 
défordre  fait  frémir.  Refte  à découvrir  , fi  l’on 
peut,  l’origine  de  ce  défordre;  mais  il  exifte.  _ 

(m)  L'expérience  prouve  que  les  matières  que 

( l ) Première  partie  , page  6o. 

•»  (m)  Page  6g. 
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nous  regardons  comme  inertes  et  mortes  , prennent 
de  faction , de  C intelligence , de  la  vie , quand  elles  - 
font  combinées  £une  certaine  Jaqon.  * . ' 

C’eft-là  précifément  la  diflflculté.  Comment 
un  germe  parvient -il  à la  vie?  Tauteur  et  le 
lectev^f  a’enfavent  rien.  De  làlçs  deux  volumes 
du  Syjtirne  et  tous  les  fyftêmes  du  monde  nc 
font-ils  pas  des  rêves  ? 

(n)  Il  faudrait  définir  la  vie  , et  cejl  ce  que 
J ejlime  irnpoffible. 

Cette  définition  n’eft-elle  pas  très-aifée , 
très-commune  ? la  vie  n’eft-elle  pas  organifa- 
tion  avec  fentiment?  Mais  que  vous  teniez 
ces  deux  propriétés  du  mouvement  feul  de  la 
matière,  c’eft  ce  dont  il  eftimpoflible  de  donner 
une  preuve  ; et  fi  on  ne  peut  le  prouver,  pour- 
quoi l’affirmer  ? pourquoi  dire  tout  haut , j€ 
fais  , quand  on  fe  dit  tout  hzs^f  ignore  f 

> (o)  Von  demandera  ce  que  cefi  que  C homme , érr. 

Cet  article  n’eft  pas  affurément  plus  clair 
que  les  plus  obfcurs  de  Spinofa , et  bien  des 
lecteurs  s’indigneront  de  ce  ton  décifif  que 
l’on  prend  fans  rien  expliquer. 

{p)  La  mature  efi  éternelle  et  néceffaire  , mais 
fes  formes  et  fes  combinaifons  font  pqffdgères  et 
contingentes , érr . 

^ Il  eft  difficile  de  comprendre  comment  la 

(«)  Page  78.  {«)  Page  80.  , (p)  Page8a. 
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matière  étant  néceflaîrc  , et  aucun  être  libre 
ïi’exiftant , félon  Fauteur  , il  y aurait  quelque 
choîe  de  contingent.  On  entend  par  contin-. 
gence  ce  qui  peut  être  et  ne  pas  être  ; mais 
tout  devant  être  de  néceffité  abfolue  , toute 
manière  d’être  , qu’il  appelle  ici  mal  à propos 
, contingent,  eft  d’une  nécedité  aufli  ^bfolue  que 
l’être  même;  C’eft  là  où  l’on  fe  trouve  encore 
plongé  dans  ' un  labyrinthe  où  l’on  ne  voit 
point  d’iffue. 

Lorfqü’on  ofe  alTurer  qu’il  n’y  a point  de 
DIEU,  que  la  matière  agit  par  elle-même , par 
une  néceffité  éternelle , il  faut  le  démontrer 
comme  une  propolition  d'Euclide,^  fans  quoi 
. vous  n’appuyez  votrè  fyllême  que  fur  un  peut-  ' 
être.  Quel  fondement  pour  la  chofe  qui  inté- 
refle  le  plus  le  genre-humain  ! 

(ÿ)  Si  r homme  diaprés  fa  nature  ejl  forcé.cT  ai^ 
mer  Jon  bien-être^  iiejl  forcé  d'en  aimer  les  moyens. 
Il  ferait  inutile  et  peut-être  injujle  de  demander  à 
un  homme  d'être  vertueux  s'il  ne  peut  l'être  fans  fè 
rendre  malheureux.  Dès  qu*e  le  vice  le  rend  heu^' 
reux,  il  doit  aimer  le  vice. 

Cette  maxime  eft  encore  plus  exécrable  en 
morale  que  les  autres  ne  font  fauffes  en  phy- 
Quand  il  ferait  vrai  qu’un  homme  ne 
pourrait  être  vertueux  fans  fouffrir , il  faudrait 
l’encourager  à l’être.  La  propolition  de  Fauteur 

(q)  Page  l52. 
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ferait  vifiblement  la  ruine  de  la  fociété.  D’ail- 
leurs , comment  faura-t-il  qu’on  ne  peut  être 
heureux  fans  avoir  des  vices  ? n’eft-il  pas  au 
contraire  prouvé  par  l’expérience  que  la  fatif- 
faction  de  les  avoir  domptés  eft  cent  fois  plus 
grande  que  le  plaifir  d’y  avoir  fuccombé  ; plaifir 
toujours  empoifonné,  plaifir  qui  mène  au  mal- 
heur? On  acquiert,  en  domptant  fes  vices,  la 
tranquillité  , le  témoignage  confolant  de  fa 
confcience;  on  perd  en  s’y  livrant  fon  repos, 
fa  fanté  ; on  rifque  tout.  Aufli  l’auteuè  lui- 
même  en  vingt  endroits  veut  qu’on  facrifie 
tout  à la  vertu  ; et  il  n’avance  cette  propofi- 
tion  que  pour  donner  dans  fon  fyftême  une 
poutelle  preuve  de  da  néceflité  d’être  ver- 
tueu>. 

{r)  Ceux  qui  rejettent  avec  tant  de  raifon  Us 
idées  amées , auraient  dû  fentir  que  cette  intelli- 
gence ineffable  que  fon  place  au  gouvernail  du 
monde,  et  dont  nos  fens  ne  peuvent  conftaler  ni 
fexijlmce  ni  les  qualités , ejl  un  être  de  raifon. 

En  vérité,  de  ce^que  nous  n’avons  point 
d’idées  innées  , comment  s’enfuit-il  qu’il  n’y 
a poiit  de  Dieu  ? cette  conféquence  n’eft-elle 
pas  a'ftfurde  ? y a-t-il  quelque  contradiction  à 
dire  <|ue  dieu  nous  donne  des  idées  par  nos 
fens?n’eft-il  pas  au  contraire  de  la  plus  grande 
évidence  que  s’il  eilunêtre  tout-puilTantdont 

(f)  Page  167. 
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nous  tenons  la  vie,  nous  lui  devons  nos  idées 
et  nos  fens  comme  tout  le  refte?  Il  faudrait 
- avoir  prouvé  auparavant  qijie  dieu  n'exiftc 
pas  ; et  c’eft  ce  que  Fauteur  n’a  point  fait  î 
c’eft  même  ce  qu’il  n’a  pas  encore  tenté  de 
faire  jufqu’à  cette  page  du  chapitre  X. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  les  lecteurs  par . 
l’examen  de  tous  ces  morceaux  détachés, je 
viens  au  fondement  du  livre  , et  à l’errtur 
étonnante  fur  laquelle  il  a élevé  fon  fyftênie. 
Je  dois  abfolument  répéter  ici  ce  qu’on  a dit  / 
ailleurs. 

(*)  Hijloire  des  anguilles fur  lejquelles  e/l  fmdé 
/ le  SyJUme.  ( 

Il  y avait  en  France  , vers  Tan  175c,  un 
jéfuite  anglais  nommé  Néedham , déguifé  en 
féculier  , qui  fervait  alors  de  précepteir  au 
neveu  de  M.  , archevêque  de  Toubufe. 
Cethommefefaitdes  expériences  de  phyBque, 
et  furtout  de  chimie. 

Après  avoir  mis  de  la  farine  de  féigle  agoté 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées  , et  eu  jus 
de  mouton  bouilli  dans  d’autres  bouteilhs  , il  ' 
crut  que  fon  jus  de  mouton  et  fon  feigle 
avaient  fait  naître  des  anguilles  , lefqiielles 
même  en  produifaient  bientôt  d’autres  ; et 

l^)  Voyez  AN  GU  IL  L£l. 
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qu’ainC  une  race  d’anguilles  fe  formait  indiffé- 
remment d’un  jus  de  viande , ou  d’un  grain 
de  fêigle.  . 

* Un  phyficien  qui  avait  de  la  réputation  ne 
douta  pas  que  ce  Néedham  ne  fût  un  profond 
athée.  11  conclut  que , puifque  l’on  fefait  des 
anguilles  avec  de  la  farine  de  feigle,  on  pou- 
vait faire  des  hommes  avec  de  la  farine  de  ^ 
froment  ; que  la  nature  et  la  chimie  produi- 
raient tout  ; et  qu’il  était  démontré  qu’on 
peut  fe  paffer  d’un  Dieu  formateur  de  toutes 

chofes.* 

’ ' — ^ • 

Cette  propriété  de  la  farine  trompa  aifé- 
ment  un  homme  ( s ) malheureufement  égaré 
alors  dans  des  idées  qui  doivent  faire  trembler 
* , pour  la  faibleffe  1de  Tefprit  humain.  Il  voulait 

creufer  un  trou  jufqu’au  centre  de  la  terre 
pour  voirie  feu  central,  difféquer  des  patagons 
pour  connaître  la  nature  de  l’ame , enduire  , 
les  malades  de  poix  réfine  pour  les  empêcher 
de  tranfpirer,  exalter  fon  am'e  pour  prédire 
l’avenir.  Si  on  ajoutait  qu’il  fut  encore  plus 
malheureux  en  cherchant  à opprimer  deux  de 
fes  confrères  , cela  ne  ferait  pas  d’honneur  à 
l’athéifme  , et  fervirait  feulement  à nous  faire 
rentrer  en  nous-mêmes  avec  confufion. 

Il  eft  bien  étrange  que  des  hommes^  en  niant 

^ , ( i ) Mauptrtuiu 


DIgitized  byGoogIs 


S36 


DIEU, 


un  créateur  , fe  foient  attribué  le  pouvoir  de 
créer  des  anguilles. 

Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable  , c’eft  que 
desphyficiens  plus  inftruits  adoptèrent  le  ridi- 
cule fyftême  du  jéfuite  Néedham  , et  le  joigni- 
rent à celui  de  Maillet,  qui  prétendait  que 
rOcéan  avait  formé  les  Pyrénées  et  les  Alpes , 
et  que  les  hommes  étaient  originairement  des 
raarfouins , dont  la  queue  fourchue  fe  changea 
en  cuifles  et  enjambes  dans  la  fuite  des  temps, 
ainfi  que  nous  l’avons  dit.  De  telles  imagina- 
tions peuvent  être  mifes  avec  les  ahguilles 
formées  par  de  la  farine.  ‘ 

Il  n’y  a pas  long  - temps  qu’on  aflura  qu’à 
Bruxelles  un  lapin  avait  fait  une  demi-douzaine 
de  lapereaux  à une  poule. 

Cette  tranfmutation  de  farine.et  de  jus  de 
mouton  en  anguilles  fut  démontrée  aufli  fauflc 
et  aufii  ridicule  qu’elle  l’eft  en  effet,  par 
M.  Spalanzani , un  peu  meilleur  obfervateur 
que  Néedham. 

On  n'avait  pas  befoin  même  de  fes  obfer- 
vations  pour  démontrer  l’extravagance  d’une 
illufion  fi  palpable.  Bientôt  les  anguilles  de 
Néedham  allèrent  trouver  la  poule  de  Bruxelles. 

Cependant,  en  1768,  le  traducteur  exact, 
élégant  et  judicieux  de  Lucrèce  fe  lailTa  fur- 
prendre  au  point  que  non -feulement  il  rap- 
porte dans  fes  notes  du  livre  VIII , page  36r , 
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les  prétendues  expériences  de  Néedham  , 'razis 
qu'il  fait  ce  qu’il  peut  pour  en  conllater  la 
validité. 

Voilà  donclenouveaufondement  du  Syftême 
de  la  nature.  L’auteur  dès  le  fécond  chapitre 
s’exprime  ainfi  : 

(t)  En  humectant  de  la  farine  avec  de  l'eau,  et 
en  renfermant  ce  mélange  , on  trouve  au  bout  de  * 
quelque  temps  , à T aide  du  microfcope , qu'il  a pro- 
duit des  êtres  organifés , dont  on  croyait  la  farine  et 
l'eau  incapables.  C'ejl  ainf  que  la  nature  inanimée 
peut  paffer  à la  vie , qui  n'ejl  elle-même  qu'un 
qjfemblage  de  mouvêmens. 

Quand  cette  fottife  inouie  ferait  vraie  , je 
ne  vois  pas , à raifonner  rigoureufement , 
qu’elle  prouvât  qu’il  n’y  a point  de  Dieu  ; 
car  il  fe  pourrait  très-bien  qu’il  y eût  un  être 
fuprême  , intelligent  et  puiflant , qui , ayant  ' 
formé  le  foleil  et  tous  les  aftres  , daigna  former 
aufli  des  animalcules  fans  germe.  11  n’y  a point 
l^de  contradiction  dans  les  termes.  11  faudrait 
cnercher  ailleurs  une  preuve  démonflrative 
que  DIEU  n’exifte  pas,  et  c’eft  ce  qu’affuré- 
ment  perfonne  n’a  trouvé  ni  ne  trouvera., 

L’auteur  traite  avec  mépris  les  caufes  finales, 
parce  que  c’eft  un  argument  rebattu  : mais  cet 

(/)  Première  partie  , pa^e  23.  Voyez  fur  les  anguilles  de 
J^'itdham  le  lecond  vollime  de  Pkyfque. 
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argument  fi  méprifé  eft  de  Cicéron  et  de  Neiolon. 
Il  pourrait  par  cela  feul  faire  entrer  les  athées 
en  quelque  défiance  d'eux-mêmes.  Le  nombre 
eft  affez  grand  des  fages  qui,  en  obfervant  le 
cours  des  aftres  , et  Tart  prodigieux  qui  règne 
dans  la  ftructure  des  animaux  et  des  végé- 
taux , reconnaiffent  une  main  puiflante  qui 
^ opère  ces  continuelles  merveilles. 

L’auteur  prétend  que  la  matière  aveugle  et 
fans  choix  produit  des  animaux  intelligens. 
'Produire  fans  intelligence  des  êtres  qui  en 
ont  ! .cela  eft-il  concevable  ? ce  fyftême  eft-il 
appuyé  fur  la  moindre  vraifemblance  ? Une 
opinion  fi  contradictoire  exigerait  des  preuves 
/ariffi  étonnantes  qu’elle-même.  L’auteur  n’en 
donne  aucune  : il  ne  prouve  jamais  rien,  et  il 
affirme  tout  ce  qu’il  avance.  Quel  'chaos  , 
quelle  confufion  î mais  quelle  témérité  ! 

Spinoja  du  moins  avouait  une  intelligence 
agiflante  dans  ce  grand  tout,  qui  conftituait 
la  nature;  il  y avait  la 'de  la  philofophie.  Mais 
je  fuis  forcé  de  dire  que  je  n’en  trouve  aucume 
, dans  le  nouveau  fyftême. 

" La  matière  eft  étendue,  folide,  gravitante, 
divifible  ; j’ai  tout  cela  aulG-bien  que  cette 
pierre.  Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pierre  fen- 
tante  et  penfante?  Si  je  fuis  étendu , folide  , 
divifible , je  le  dois  à la  matière.  Mais  j’ai 
fenfations  et  penfées-;  à qui  le  dois-je  ? ce 


DIEUX. 


229 


n’eft  pas.  à de  l’eau  , à de  la  fange  ; il  eft  vrai- 
femblable  que  c’eft  à quelque  chofc  de  plus 
puîffant  que  moi.  C’eft  à la  combinaifon  feule 
des  élémens  , me  dites-vous.  Prouvez-le  moi 
donc;  faites-moi  donc  voir  nettement  qu’une 
caufe  intelligente  ne  peut  m’avoir  donne 
l’intelligence.  Voilà  où  vous  êtes  r^uit. 

L’auteur  combat  avec  fuccès  le  dieu  des 
fcolaftiques  ; un  dieu  compofé  de  qualités 
difeordantes  ; un  dieu  auquel  on  donne  , 
comme  à ceux  d' Homère  , les  paffions  des 
hommes  ; un  dieu  capricieux  , inconftant , 
vindicatif,  inconféquent , abfurde;  mais  Une 
peut  combattre  le  Dieu  des  fages.  Les  fages , 
en  contemplant  la  nature  , admettent  un  pou- 
voir intelligent  et  fuprême,  11  eft  peut-être 
impoflible  à la  raifon  humaine  , deftituce  du- 
fecours  divin,  de  faire  un  pas  plus  avant. 

L’auteur  demande  où  réûde  cet  Etre;  et, 
de  ce  que  perfonne  fans  être  infini  ne  peut 
dire  où  il  réfide , il  conclut  qu’il  n’exifte  pas. 

Cela  n’eft  pas  philofophique  ; car  de  ce  que 
nous  ne  pouvons  dire  où  eft  la  caufe  d'un 
effet , nous  ne  devons  pas  conclure  qu’il  n’y 
a point  de  caufe.  Si  vous  n’aviez  jamais  vu  de 
canonnier,  et. que  vous  viffiez  l’effet  d’une  * 
batterie  de  canon  , vous  ne  devriez  pas  dire, 
elle  agit  toute  feule  par  fa  propre  vertu. 

Ne  tient-il  donc  qü^’à'  dire  , il  n’y  a point 
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de  Dieu  , pour  qu’on  vous  en  croie  fur  votre 

7 

Enfin  , fa  grande  objection  eft  dans  les 
malheurs  et  dans  les  crimes  du  genre-humain, 
objection  aufli  ancienne  *que  philofophique  ; 
objection  commune , mais  fatale  et  terrible  , 
à laquelle  on  ne  trouve  de  réponfe  que  dans 
l’efpérance  d’une  vie  meilleure.  Et  quelle  eft 
encore  cette  efpérance  ? nous  n’en  pouvons 
avoir  aucune'  certitude  par  la  -raifon.  Mais 
j’ofe  dire  que-quand  il  nous  eft  prouvé  qu’un 
vafte' édifice,  conftruit  avec  le  plus  grand  art, 
eft  bâti  par  uii  architecte  quel  qu’il  foit,  nous 
devons  croire  à cet  architecte,  quand  même 
l’édifice  ferait  teint  de  notre  fang,  fouillé  de 
nos  crimes  , et  qu’il  nous  écraferait  par  fa 
chute.  Je  n’examine  pas  encore  fi  l’architecte 
eft  bon  ; Il  je  dois  être  fatisfait  de  fon  édifice; 
fi  je  dois  en  fortir  plutôt  que  d’y  demeurer  ; 
fi  ceux  qui  font  logés  comme  moi  dans  cette 
maifon  pour  quelques  jours , en  font'contens  : 
j’examine  feulement  s’il  èft  vrai  qu’il  y ait  un 
architecte;  ou  fi  cette  maifon,  remplie  de  tant 
de  beaux  appartemens  et  de  vilains  galetas , 
s’eft  bâtie  toute  feule. 
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SECTION.  V. 

• 

_ « 

De  la  nécejfîté  de  croire  un  Etre  Juprême. 

I * 

y» 

•Le  grand  objet,  le  grand  intérêt,  ce  me 
femble,rfeft  pas  d'argumenter  en  métaphy- 
fique  , mais  de  pefer  s’il  faut , pour  le  bien 
commun  de  nous  autres  animaux  miférables 

/ V 

et  penfans  , admettre  un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur , qui  nous  ferve  à la  fois  de  frein 
et  de  confolation , ou  rejeter  cette  idée  en 
nous  abandonnant  à nos  calamités  fans  efpé- 
ratices  , et  a nos  crimes  fans  remords. 

Hobbes  dit  que  fi  dans  une  république  où  ' 
l’on  ne  reconnaîtrait  point  de  Dieu  , quelque 
citoyen  en  propofait  un  , il  le  ferait  pendre. 

II  entendait  apparemment  par  cette  étrange 
exagération , un  citoyen  qui  voudrait  dominer 
au  nom  de  d i E u , un  charlatan  qui  voudrait 
fe  faire  un  tyran.  Nous  enteridonsdes  citoyens 
qui,  fentant  la  faiblelTe  huniaine,  faperverfité 
et  fa  misère  , cherchent  un  appui  qui  des  fou- 
tienne  dans  les  langueurs  et  dans  les  horreurs 
de  cette  vie. 

Depuis  jufqu’à  nous , un  très  - grand  ' 
nombre  d’hommes  a maudit  fon  exiftence  ; 
nous  avons  donc  un  befoin  perpétuel  de  con- 
folation et  d’efpoir.  Vd^rc  philofophie  nous 
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en  prive.  La  fable  de  Fandore  valait  mieux  , 
elle  nous  laiffait  Tefpérance  ; et  vous  nous 
la  raviffezl  La  philo  fophie , félon  vous,  ne 
fournit  aucune  preuve  d’un  bonheur  à venir, . 
Non;  mais  vous  n’avez  aucune démonftration 
du  contraire.  Il  fe  peut  qu’il  y ait  en  nous  une 
monade  îndeftructible  qui  fente  et  qfui  penfe, 
fans  que  nous  fâchions  le  moins  du  monde 
comment  cette  monade  eft  faite.  La  raifon  ne 
s’oppofe  point  abfolument  à cette  idée  , quoi- 
que la  raifon  feule  ne  la  prouve  pas.  Cette  opi- 
nion n’a*t'ellc  pas  un  prodigieux  avantage  fur 
la  vôtre  ? La  mienne  eft  utile  au  genre-humain , 
la  vôtre  eft  funefte  ; elle  peut , ’ quoi  que 
vous  en  difiez  , encourager  les  Nérons  , les 
Alexandres  VI €t  les  Cartouches;  la  mienne  peut 
Les  réprimer. 

Mdrc  - Antonin  ^ Epkt ète^cxoyaitnt  que  leur 
monade  , de  quelque  efpèce  qu’elle  fût fe 
rejoindrait  à la  monade  du  grand  Etre  : et  ils 
furent  les  plus  vertueux  des  hommes. 

Dans  le  doute  où  nous  fommes  tous  deux , 
je  ne  vous  dis  pas  avec  Fajcal:  Prenez  le  plus 
sûr.  Il  n’y  a rien  de  sûr. dans  l’incertitude.  Il 
ne  s’agit  pas  ici  de  parier'*^,  mais  d’examiner  ; 
il  faut  juger:,  et  notre  volonté  ne  détermine 
pas  notre  jugement.  Je  ne  vous  propofe 
pas  de  croire  des  chofes  extravagantes- pour 
vous  tirer  d’embarral  ; je  ne  vous  dis  pas  : 

Allez 
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Allez  à la  Mecque  baifet  la  pierre  noire  pour 
vous  inftruire  ; tenez  une  queue  de  vache  à la 
main;  affublez -vous  d’un  fcapulaire,  foyez 
imbécille  et  fanatique  pour  acquérir  la  faveur 
de  l’Etre  des  êtres.  Je  vous  dis  : Continuez  à 
cultiver  la  vertu,  à être  bienfefant,  à regarder 
toute  fuperfUtion  avec  horreur  ou  avec  pitié  ; 
mais  adorez  avec  moi  le  deffein  qui  fe  manî- 
fefte  dans  toute'  la  nature,  et  par  conféquent 
l’auteur  de  ce  deffein , la  caufe  primordiale  et 
finale  de  tout  ; efpérez  avec  moi  que  notre 
monade,  fjuiraifonne  furie  grand  Etre  éternel, 
pourra  être  heureufe  par  ce  grand  Etre  même. 
II  n’y  a point  là  de  contradiction.  Vous  ne 
m’en  démontrerez  pas  l’impofUbilité;  demême 
que  je  ne  puis  vous  démontrer  mathématique- 
ment que  la  chofe  eft  ainfi.  Nous  ne  raifonnons 
guère  en  métaphyfique  que  fur  des  proba- 
bilités : nous  nageons  tous  dans  une  mer  dont 
nous  n’avons  jamais  vu  le  rivage.  Malheur  à 
ceux  qui  fe  battent  en  nageant  ! Abordera  qui 
pourra  ; mais  celui  qui  me  crie  , vous  nagez 
en  vain,  il  n’y  a point  de  port,  me  décourage 
et  m’ôte  toutes  mes  forces. 

De  quoi  s’agit-il  dans  notre  difpute  ? de 
confoler  notre  malheureufe  exiftence.  Qui  la 
confole  ? vous  , ou  moi  ? 

Vous  avouez  vous  - même , dans  quelques 
endroits  de  votre  ouvrage  , que  la  croyance 

Dictionn,  philojoph.  Tome  W , tV 
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d’un  Dieu  a retenu  quelques  hommes  fur  le 
bord  du  crime  : cet  aveu  me  fuffit.  ^uand  cette 
opinion  n’aurait  prévenu  que  dix.  afTaflihats  , 
dix  calornnies  , dix  jugemens  . iniques  fur 
la  terre , je  tiens  que  ht  terre  entière  doit 
l’embrafTer. 

t 

La  religion,  dites -vous,  a produit  des 
milliafles  de  forfaits  ; dites  la  fuperftition  , qui 
règne  fur  notre  trille  globe  ; elle  ell  la  plus 
cruelle  ennemie  de  l’adoration  pure  qu’on 
doit  à l’Etre  fuprême.  Dételions  ce  monllre , 
qui  a toujours  déchiré  le  fein  de^'fa  mère  ; 
ceux  qui  le  combattent  font  les  bienfaiteurs 
du  gente-humain  ; c’eft  un  ferpent  qui  entoure 
la  religion  defes  replis  ; il  faut  luiécraferlatête 
fans  blelTer  celle  qu’il  infecte  et  qu’il  dévore. 

Vous  craignez  quen  adorant  dieu  on  ne 
redevienne  bientôt  fuperjiitieux  et  fanatique:  Mais 
n’ ell  “il  pas  à craindre  qu’en  le  niant  on  ne 
s’abandonne  aux  paflions  les  plus  atroces  et 
aux  crimes  les  plus  affreux  ? * Entre  ces  deux 
excès,  n’y  a-t-il  pas  un  milieu  très-raifon- 
nable?  Où  ell  l’afile  entre  ces  deux  écueils? 
le  voici.  D i E u , et  des  lois  fages. 

Vous  affirmez  qu’jl  n’y  a qu’un  pas  de 
l’adoration  à là.  fuperftition.  Il  y a l’infini  pour 
les  efprits  bien  laits  ; et  ils'  font  aujourd’hui 
en  grand  nombre;  ils  font  à la  tête  des  nations, 
ils  influent  fur  les  Moeurs  publiques;  et, 

1 ■ ■ ‘ 
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d’année  en  année,  le  fanatifme  qui  couvrait 
la  terre  fe  voit  enlever  fes  déteftables  ufur- 
pations. 

Je  répondrai  encore  un  mot  à vos  paroles 
de  la  page  2 23.  Si  ton  préfume  des  rapports 
entre  thomme  et  cet  être  incroyable  , il  faudra  lui 
élever  des  autels , lui  faire  des  préfens , àrc,  ; fi  ton 
ne  conçoit  rien  à cet  être  , il  faudra  s'en  rapporter  ' ‘ 

à des  prêtres  qui é-c^  érc.  <bc.  Le  grand 

mal  de  s’aflembler  aux  temps  des  moiflbns 
pour  remercier  D i v,  u du  pain  qu’il  nous  a 
donné  ! qui  vous  dit  de  faire  des  préfens  à 
DIEU  ? l’idée  en  eft  ridicule  : mais  où  eftle  mal 
de  charger  un  citoyen  qu’on  appellera  r/ieiV/ard 
ou  prêtre  , de  rendre  des  actions  de  grâces  à la 
Divinité  au  nom  des  autres  citoyens  , pourvu 
que  ce  prêtre  ne  foit  pas  un  Grégoire  VU, 
qui  marche  fur  la  tête  des  rois , q.u  un 
Alexandre  VI,  fouillant  par  un  incefte  le  fein 
de  fa  fille  qu’il  a engendrée  par  un  ftupre , et 
aflaffinant  , empoifonnant  , à l’aide  de  fon 
bâtard  , prefque  tous  les  princes  fes  voifins  ; 
pourvu  que  dans  une  paroilfe  ce  prêtre  ne  foit 
pas  unfripon  volant  dans  la  poche  des  pénitens 
qu’il  cônfelTe,  et  employant  cet  argent  à 
féduire  les  petites  filles  qu’il  catéchife;  pourvu 
que  ce  prêtre  ne  foit  pas  un  le  Telller,  qui  met 
tout  un  royaume  en  combuftion  par.des  four-' 
beries  dignes  du  pilori';  un  Warburton  , qui  ' 
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viole  les  lois  de  la  fociété  en  manifeftant  les  ' 
papiers  fecrets  d’un  membre  du  parlement 
pour  le  perdre  , et  qui  calomnie  quiconque 
n’eft  pas  de  fon  avis  ? Ces  derniers  cas  font  * 
rares.  L’état  du  facerdoce  eft  un  frein  qui  force 
à la  bienféance. 

Un  fot  prêtre  excite  le  mépris  ; un  mauvais 
prêtre  infpire  l’horreur  ; un  bon  prêtre , doux , 
pieux  fans  fuperftition  charitable  , tolérant , 
eft  un  homme  qu’on  doit  chérir  et  refpectcr. 
Vous  craignez  l’abus , et  moi  aufti.  UnilTons- 
nous  pour  le  prévenir  ; mais  ne  condamnons 
pas  Tufage  quand  il  eft  utile  à la  fociété,  quand 
il  n’eft  pas  perverti  par  le  fanatifme  , ou  par  la 
-méchanceté  frauduleufe. 

J’ai  une  chofe  très-importante  à vous  dire. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  êtes  dans  une  grande 
erreur  ; mais  je  fuis  également  convaincu  que 
vous  vous  trompez  en  honnête  homme.  Vous  - 
voulez  qu’on  foit  vertueux , même  fans  dieu, 
quoique  vous  ayei  dit  malheureufement  que 
dis  que  le  vice  rend C homme  heureux^  il  doit  aimer 
le  vice  ; propofition  affreufe  que  vos  amis 
i auraient  dû  vous  faire  effacer.  Par-tout  ailleurs 
'VOUS  infpirez  la  probité.  Cette  difpute  philo- 
fophique  ne  fera  qu’entre  vous  et  quelques 
philofophes  répandus  dans  l’Europe  ; le  refte 
. de  la  terre  n’en  entendra  point  parler.  Le  peu- 
ple ne  nous  lit  pas.  Si  quelque  théologien 
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voulait  vous  perfécuter , il  ferait  un  méchant, 
il  ferait  un  imprudent  qui  ne  fervirait  qu’à 
vous  affermir,  et  à faire  de  nouveaux  athées. 

Vous  avez  tort  ; mais  les  Grecs  n’ont  point 
perfécuté  Epicure , les  Romains  n’ont  point 
perfécuté  Lucrèce.  Vous  avez  tort;  mais  il  faut 
refpecter  votre  génie  et  votre  vertu , en  vous 
réfutant  de  toutes  fes  forces. 

Le  plus  bel  hommage , à mon  gré  ; qu’on 
puiffe  rendre  à dieu,  c’eft  de  prendre  fa 
défenfe  fans  colère  ; comme  le  plus  indigne 
portrait  qu’on  puiffe  faire  de  lui  , eft  de  le 
peindre  vindicatif  et  furieux.  Il  eff  la  vérité 
même  : la  vérité  eft  fans  paillons.  C’eft  être 
difciple  de  dieu  que  de  l’annoncer  d’un 
coeur  doux  et  d’un  efprit  inaltérable. 

Je  penfe  avec  vous  que  le  fanatifme  eft 
un  monfire  mille  fois  plus  dangereux  que 
l’athéifme  philofophique.  Spinofa  n’a  pas 
commis  une  feule  mauvaife  action.  Châlel  et 
Ravaillac  , tous  deux  dévots  , affafllnérent 
Henri  IV. 

'L’athée  de  cabinet  eft  prefque  toujours  un 
philofophe  tranquille  ; le  fanatique  eft  toujours 
turbulent  : mais  l'athée  de  cour , le  prince 
athée  pourrait  être  le  fléau  du  genre-humain. 
Borgia  etfes  femblables  ont  fait  prefque  autant 
de  mal  que  les  fanatiques  de  Munfter  et  des 
Cévènes  ; je  dis  les  fanatiques  des  deux  partis. 
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Le  malheur  des  athées  de  cabinet  eft  de  faîrç 

des  athées  de  cour.  C’eft  Ckirpn  qui  élève  - 

Achille  ; il  le  nourrit  de  moelle  de  lion.  Un 

0 

jour  Achille  traînera  le  corps  à^Hector  autour 
des  murailles  de  Troye,  et  immolera  douze 
(Captifs  innocens  à fa  vengeance. 

Dieu  nous  garde  d’un  abominable  prêtre 
qui  hache  un  roi  en  morceaux  avec  fon  coupe- 
ret facré  , ou  de  celui  qui  , le  cafque  en  tête 
et  la  cuiraffe  fur  le  dos  , à Tâge  de  foixante  et 
dix  ans , ofe  Cgner  de  fes  trois  doigts  enfan- 
glantés  la  ridicule  excommunication  d’un  roi 

de  France  , ou  de ... . ou  de ....  ou  de 

Mais  que  Dieu  nous  préferve  .aufli  d’un 
defpote  colère,  et  barbare  qui,  ne  croyant 
point  un  Dieu  , ferait  fon  dieu  à lui-même  ; 
qui  fe  rendrait  indigne  de  fa  place  facrée,  en 
foulant  aux  pieds  les  devoirs  que  cette  place 
împofe  ; qui  facrifierait  fans  remords  fes  amis  , 
fes  parens  , ,fes  ferviteurs  , fon  peuple.»  à fes 
pallions I Ces  deux  tigres,  l’un  tondu,  l’autre 
couronné,  font  également  à craindre.  Par  quel 
frein  pourrons-pous  les  retenir  ? 8cç.  8cc.  • 

. , ' Si  l’idée  d’un  dieu  auquel  nos  âmes  peu- 
vent fe  rejoindre,  a fait  des  Titus , des  Trajans , 
des  Anlonins  , des  Marc-Aurèles  , et.ces  grands 
empereurs  chinois,  dont  la  mémoire  eft  fi  pré- 
cieufe  dans  le  fecond'des  plus’ anciens  et  des 
• plus  vaftes  empires  du  monde  ;’ce;s  exemples 
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fuffifcnt  pour  ma  caufe  ; et  ma  caufe  eft  celle 
de  tous  les  hommes. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  l’Europe  il  y 
ait  un  feul  homme  d’Etat , un  feul  homme  un 
peu  verfe  dans  les  affaires  du  monde , qui  n’ait 
le  plus  profond  mépris  pour  toutes  les  légendes 
dont  nous  avons  été  inondés  plus  que  nous 
le  femmes  aujourd’hui  de  brochures.  Si  la 
religion  n’enfante  plus  de  guerres  civiles , c’eft 
à la  philofophie  feule  qu’on  en  eft  redevable  ; 
les  difputes  théologiques  commencent  à être 
regardées  du  même  oeil  que  les  querelles  de 
Gilles  et  de  Pierrot  à la  foire.  Une  ufurpation  , 
également  odieufe  et  ridicule  , fondée  d’un 
côté  fur  la  fraude  , et  de  l’autre  fur  la  bêtife , 
eft  minée  chaque  inftant  par  la  raifon,  qui 
établit  fon  règne.  La  bulle  Jn  cœnâ  Domini , le 
chef-d’œuvre  de  l’infolence  et  de  la  folie  , 
n’ofe  plus  paraître  dans  Rome  même.  Si  un 
régiment  de  moines  fait  la  moindre  évolution 
contre  les  lois  de  l’Etat  , il  eft  caffé  fur  le 
champ.  Mais  quoi  ! parce  qu’on  a chaffé  les 
jéfuites , faut-il  chaffer  dieu?  au  contraire  . 
il  faut  l’en  aimer  davantage.  ^ 


Digitized  by  Google 


340 


DIEU, 


SECTION  VI. 

t 

Sous  l’empire  d'Arcadius  , Logomacos , théo- 
logal de  Conftantinople  , alla  en  Scythie  , et  ' 
s’arrêta  au  pied  du  Caucafe  , dans  les  fertiles 
plaines  de  Zephirim  , fur  les  frontières  de  la 
Colchide.  Le  bon  vieillard  Dondindac  était 
dans  fa  grande  falle  baflTe , entre  fa  grande  ber- 
gerie et  fa  vafte  grange  ; il  était  à genoux  avec 
fa  femme , fes  cinq  fils  et  fes  cinq  filles  , fes 
païens  et  fes  valets  ; et  tous  chantaient  les 
louanges  de  dieu  après  un  léger  repas.  Que 
fais-tu  là  , idolâtre  ? lui  dit  Logomacos.  Je  ne 
fuis  point  idolâtre , dit  Dondindac.  Il  faut  bien 
que  tu  fois  idolâtre , dit  Logomacos  , puifque 
tu  n’es  pas  grec.  Çà  , dis-moi,  que  chantais-tu 
dans  ton  barbare  jargon  de  Scythie  ? Toutes 
.les  langues  font  égales  aux  oreilles  de  d i £ u , 
répondit  lefcythe;  nous  chantions  fes  louan- 
ges. Voilà  qui  efl  bien  extraordinaire  , reprit 
le  théologal  ; une  famille  fcythe  qui  prie  dieu 
fans  avoir  été  inftruite  par  nous  ! Il  engagea 
bientôt  une  converfation  avec  le  fcythe 
Dondindac  , car  le  théologal  favait  un  peu  de 
fcythe , et  l’autre  un  peu  de  grec.  On  a 
retrouvé  cette  converfation  dans  un  manuf- 
crit  confervé  dans  la  bibliothèque  de  Conf- 
tantinople. 

LOGOMACOS. 
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LOGOMACOS. 

Voyons  fi  tu  fais  ton  catéchifme.  Pourquoi 
pries-tu  DIE  U ? 

DONDINDAC. 

C’eft  qu’il  eft  jufte  d’adorer  l’Etre  fuprêmc 
de  qui  nous  tenons  tout. 

LOGOMACOS. 

Pas  mal  pour  un  barbare  ! Et  que  lui 
demandes  - tu  ? 

DONDINDAC. 

Je  le  remercie  des  biens  dont  je  jouis , et 
même  des  maux  dans  lefquels  il  m’éprouve  ; 
mais  je  nie  garde  bien  de  lui  rien  demander  ; il 
fait  mieux  que  nous  ce  qu’il  nous  faut  ; et  je 
craindrais  d'ailleurs  de  demander  du  beau 
temps  quand  mon  voifîn  demanderait  de  la 
pluie. 

LOGOMACOS. 

Ah  ! je  me  doutais  bien  qu’il  allait  dire 
' quelque  fottife.  Reprenons  les  chofes  de  plus 
haut.  Barbare  » qui  t’a  dit  qu’il  y a un  Dieu  ? 

DONDINDAC. 

La  nature  entière. 

LOGOMACOS. 

Gela  ne  fufiBt  pas.  Quelle  idée  as -tu  de 

DIEU  ? f , 

' Dictionn.  philofoph.  Tonie  IV.  t X 
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D O N D I N D A C. 

L’idée  de  mon  créateur , de  mon  maître  , 

. qui  me  récompenferafi  je  fais  bien,  et  qui  me 
punira  11  je  fais  mal.  y 

L'  O G O M A C O S. 

‘ Bagatelles  , pauvretés  que  cela  î Venons  à 
refTentiel.  Dieu  eft-il  infini  fecundùm  quid , 
ou  félon  l’efTence  ? 

DÔNDINDAC. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

L O G O M A c O S. 

, Bête  brute  ! dieu  eft-il  en  un  lieu  , ou  ^ 
hors  de  tout  lieu  , ou  en  tout  lieu  ? » 

DONDIND  AC. 

Je  n’en  fais  rien;...  tout  comme  il  vous 
plaira. 

LOGOMACOS. 

Ignorant  î Peut-il  faire  que  ce  qui  a été  n’ait 
point  été  , et  qu’un  bâton  n’ait  pas  deux 
bouts  ? voiwl  le  futur  comme  futur  ou  comme 
préfent?  comment  fait-il  pour  tirer  l’être  du 
néant , et  pour  anéantir  l’être  ? 

- DONDINDAC.  - 

- ♦ 

Je  n’ai  jamais  examiné  ces  chofes. 

> > ‘ LOGOMACOS.. 

Qiiel  lourdaud  ! allons , il  faut  s’abaifler  ^ 

w 


/ 


DIgItized  by  Google 


» 

DIEUX.  243 

fe  proportionner.  Dis-moi , mon  ami , crois-tu 
que  la  matière  puiffe  être  éternelle  ? 

DONDINDAC. 

Que  m’importe  qu’elle  exifte  de  toute  éter- 
nité , ou  non , je  n’ exifte  pas  moi  de  toute 
éternité.  Dieu  eft  toujours  mon  maître , il 
m’a  donné  la  notion  de  la  juftice  , je  dois  la 
fuivre  ; je  ne  veux  point  être  philofophe  , je 
veux  être  homme. 

« 

LOGOMACOS. 

♦ ^ 

On  a bien  de  la  peine  avec  ces  têtes  dures. 
Allons  pied  à pied  : qu’eft-ce  que  dieu? 

• DONDINDAC. 

■ Mon  fouverain,  mon  juge  , mon  père. 
LOGOMACOS, 

Ce  n’eft  pas  là  ce  que  je  demande.  Quelle 

cft  fa  nature  ? 

» 

DONDINDAC. 

D’être  puiffant  et  bon. 

LOGOMACOS. 

Mais  éft-il  corporel  ou  fpirituel  ? 

DONDINDAC. 

* »■  * 

Comment  voulez-vous  que  je  le  fâche  ? 
LOGOMACOS. 

Quoi  ! tu  ne  fais  pas  ce  que  c’eft  qu’un 
cfprit  ? ’ -- 


244  DIEU,  DIEUX. 

DONDINDAC. 

Pas  le  moindre  mot  : à quoi  cela  me  fer- 
virait-il  ? en  ferais -je  plus  jufte?  ferais -je 
meilleur  mari , meilleur  père , meilleur  maître , 
meilleur  citoyen  ? 

^ *■  f 

LOGOMACOS. 

Il  faut  abfolument  t’apprendre  ce  que  c’eft 
qu’un  efprit  ; c’eft,  c’eft  , c’eft...  Je  te  dirai  cela 
une  autre  fois. 

DONDINDAC. 

« 

J’ai  bien  peur  que  vous  me  difiez  moins  ce 
qu’il  eft  que  ce  qu’il  n’eft  pas.  Penne ttez-moi 
de  vous  faire  à mon  tour  une  queftion.  J’ai  vu 
autrefois  un  de  vos  temples  ; pourquoi  pei- 
gnez-YOus  dieu  avec  une  grande  barbe  ? 

LOGOMÀCOS. 

V 

C’eft  une  queftion  très-diflBicile , et  qui 
demande  des  inftructions  prélimin^res. 

•%i 

DONDINDAC.’ 

I 

Avant  de  recevoir  vos  inftructions  , il  faut 
que  je  vous  conte  ce  qui  m’eft  arrivé  un  jour. 
Je  venais  de  faire  bâtir  un  cabinet  au  bout  de 
mon  jardin  ; j’entendis  une  taupe  qui  raifon- 
nait  avec  un  hanneton  : Voilà  une  belle  fabri- 
que , difait  la  taupe  ; il  faut  que  ce  foit  une 
taupe  bien  puiffante  qui  ait  fait  cet  ouvrage. 
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Vous"vous  moquez , dit  le  hanneton,  c’eft  un 
hanneton  tout  plein  de  génie  qui  eft  l’archi- 
tecie  de  ce  bâtiment.  Depuis  ce  temps-là  j’ai 
réfolu  de  ne  jamais  difputer. 

DIOCLETIEN. 

PRÈS  plufieurs  règnes  faibles  ou  tyranni- 
ques , Tempire  romain  eut  un  bon  empereur 
dans  Probus  , et  les  légions  le  mafTacrèrent. 
Elles  élurent  Carus,  qui  fut  tué  d’un  coup  de 
tonnerre  vers  le  Tigre,  lorfqu’il  fefait  la  guerre 
aux  Perfes.  Son  fils  Numérien  fut  proclamé  par 
les  foldats.  Les  hiftoriens  nous  difent  férieu- 
fement , qu’à  force  de  pleurer  la  mort  de  fort 
père  , il  en  perdit  prefque  la  vue  , et  qu’il  fut 
obligé , en  fefant  la  guerre  , de  demeurer  tou- 
jours entre  quatre  rideaux.  Son  beau-père , 
nommé  Aper  ^ le  tua  dans  fon  lit  pour  fe  mettre 
fur  le  trône  : mais  un  druide  avait  prédit  dans 
les  Gaules  à Dioclétien , l’un  des  généraux  de 
l’armée,  qu’il  ferait  immédiatement  empereur 
après  avoir  tué  un  fanglier  ; or,  un  fanglier 
fe  nomme  en  latin  Aper.  Dioclétien  aflTembla 
l’armée  , tua  de  fa  main  Aper  en  préfence  des 
foldats  , et  accomplit  ainfi  la  prédiction  du 
druide.  Les  hiftoriens  qui  rapportent  cet 
oracle  , méritaient  de  fe  nourrir  du  fruit  de 
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l’arbre  que  les  druides  révéraient.  II  eu'  cer- 
tain que  Dioclétien  tua  le  beau-père  de  fon 
empereur  ; ce  fut  là  fon  premier  droit  au 
trône  : le  fécond , c’eft  que  Numérien  avait  un 
frère  nommé  Carin  , qui  était  aufli  empereur , 
et  qui , s’étant  oppofé  à l’élévation  à^Dioclétien , 
fut  tué  par, un  des  tribuns  de  fori  armée.  Voilà 
les  droits  de  Dioclétien  k l’empire.  Depuis  long- 
temps il  n’y  en  avait  guère  d’autres.  .. 

. Il  était  originaire  de  Dalmatie,  de  là  petite 
ville  de  Dioclée  , dont  il  avait  pris  le  nom. 
,S’il  eft  vrai  que  fon  père  ait  été  laboureur, 
et.  que  lui -même  dans  fa  ieuneffe  ait  été 
^.^efclave  d’un  fénateur^ni^mé  Anulinus  , c’eft-là 
fon  plus  bel  éloge  : il  ne  pouvait  devoir  fon 
élévation  qu’à  lui -même  : il  eft  bien  clair 
qu’il  s’était  cpricilié  l’eftime  de  fon  armée  , 
puifqui’on  oublia  fa  naifian^^  pour  lui  donner 
le. diadème.  , auteur  chrétien,  mais 

-un  pTO-p  Dioclétien  était 

.^^le  plus  grand  po|tr6n- de  l’empire.  Il  n’y  a 
,,  guère  d’apparence  que  des  foldats  romains 
- aient  choili  un  poltron  pour  les  gouverner, 

' et  que  ce  poltron  eût  paffé  par  tous  les  degrés 
de  la  milice.  Le  zèle  de  Lactance  contre  un 
empereur  païen  eft  très -louable  , mais  il  n’eft 
pas  adroit. 

Dioclétien  contint  en  maître  pendant  vingt 
années  ces  ftères  légions , qui  défefaient  leurs 
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empereurs  avec  autant  de  facilité  qu’elles  les 
fefaient  ; c’eft  encore  une  preuve , malgré 
Lactance , qu’il  fut  auffi  grand  prince  que  brave 
fôldat.  L’empire  reprit  bientôt  fous  lui  fa 
première  fplendeur..  Les  Gaulois , les  Afrr- 
cains,  les  Egyptiens,  les  Anglais  fôulevés  en 
divers  temps  , furent  tous  remis  fous  l’obéif- 
fance  de  l’empire  : les  Perfes  même  furent 
vaincus.  Tant  de  fuccès  au  dehors , une  admi- 
nifiration  encore  plus  heureufe  au  dedans  \ 
des  lois  auffi  humaines  que  fages , qu’on  voit 
encore  dans  le  Code  Juflinien  ,*  Rome , Milan , 
^ Autun  , Nicomédie , Carthage , embellies  par 
fa  munificence;  tout  lui  concilia  le  refpect  et 
l’amour  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  au  point 
que  deux  cents  quarante  ans  après  fa  mort. on 
comptait  encore  et  on.  datait  de  la  première 
année  de  fon  règne  , comme  on  comptait 
auparavant  depuis  la  fondation  de  RomCr  G’eft 
,ce  qu’on  appelle  l’^r^  de  Dioclétien;  on  l’a 
.appelée  auffi  l’^r^  des  martyrs  : mais  c’eft  .fe 
^ tr^M^er  évidemment  de  dix-huit  années  ; car 
. , il  eft  ^ertain  qu’il  ne  perfécuta  aucun  chrétien 
pendant  :dix-h^^^  II  en  était  fi  éloigné  , 
que  la"  prémièrètch^pfè:^^^^  fit  étant  empe- 
reur , ce  fut  de '.^iô^ï^.une  compagnie  de 
gardes  prétoriennes  à un.  chrétien  nommé 
Sébajiün  , qui  eft  au  catalogue  des  faints.  * 

- Une  craigni  t point  de  fe  donner  un  collègue 
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à l’enipire  dans  la  perfonne  d’un  foldat  de  for- 
tune comme  lui  ; c’était  Maximien  - Hercule 
fon  ami.  La  conformité  de  leurs  fortunes  avait 
fait  leur  amitié.  Maximien- Hercule  était  aulü 
né  de  parens  obfcurs  et  pauvres  , et  s’était 
clevé  comme  Dioclétien  de  grade  en  grade 
par  fon  courage.  On  n’a  pas  manqué  de  repro- 
cher a ce  Maximien  d’avoir  pris  le  furnom 
' à.'Hercule , et  à Dioclétien  d’avoir  accepté  celui 
de  Jovien.  On  ne  daigne  pas  s’apercevoir  que 
nous  avons  tous  les  jours  des  gens  d’Eglife 
qui  s’appellent  Hercule^  et  des  bourgeois  qui 
s’appellent  Céfar  et  Augujle. 

Dioclétien  créa  encore  deux  céfars  ; le  pre- 
mier fut  un  autreMajcimien  fumommé  Galérius, 
qui  avait  commencé  par  être  gardeur  de  trou- 
peaux. Il  femblait  que  Dioclétien,  le  plus  fier 
et  le  plus  faftueux  des  hommes , lui  qui  le 
premier  introduifit  de  fe  faire  baifer  les  pieds , 
mît  fa  grandeur  à placer  fur  le  trône  des  céfars, 
des  hommes  nés  dans  la  condition  la  plus 
abjecte;  un  efclave  et  deux  payfans  étaient 
à la  rête  de  l’empire  , et  jamais  il  ne  fut  plus 
florinànt. 

Le  fécond  céfar  qu’il  créa  était  d’une  naif- 
fance  diftinguée  ; c’était  Conjtance  CA/or^,  petit- 
neveu  par  fa  mère  de  l’empereur  Claude  11. 
L’empire  fut  gouverné  par  ces  quatre  princes. 
Cette  alTociation  pouvait  produire  par  année 
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quatre  guerres  civiles  ; mais  Dioclétien  fut.tcl- 
lement  être  le  maître  de  fes  affoeiés , qu’il  les 
obligea  toujours  à le  refpecter , et  même  à 
vivre  unis  entre  eux.  Ces  princes  avec  le  nom 
de  céfars  n’étaient  au  fond  que  fes  premiers 
fujets  : on  voit  qu’il  les  traitait  en  maître 
abfolu;  car  lorfque  le  céfar  Galérius  ayant  été 
vaincu  parles  Perfesvint  en  Méfopotamie  lui 
rendre  compte  de  fa  défaite , il  le  laiffa  marcher 
l’efpace  d’un  mille  auprès  de  fon  char,  et  ne 
le  reçut  en  grâce  - que  quand  il  eut  réparé  fa 
faute  et  fon  malheur. 

Galère  les  répara  en  effet  l’année  d’après  *, 
en  297  , d’une  manière  bien  fignalée.  Il  battit 
le  roi  de  Perfe  enperfonne.  Ces  rois  de  Perfe 
ne  s’étaient  pas  corrigés  depuis  la  bataille 
d’Arbelles  , de  mener  dans  leurs  armées  leurs 
femmes,  leurs  filles  et  leurs,  eunuques.  Galère 
prit  comme  Alexandre . la  femme  et  toute  la 
famille  du  roi  de  Perfe , et  les  traita  avec 
le  même  refpect.  La  paix  fut  auffi  glorieufe 
que.  la  victoire  : les  vaincus  cédèrent  cinq, 
/provinces  aux. Romains  , des  fables  de  Pal- 
myrène  jufqu’à  l’Arménie. 

Dioclétien  et  Galère  allèrent  à Rome  étaler 
un  triomphe  inoui  jufqu’alors  : c’était  la  pre- 
mière fois  qu’on  montrait  au  peuple  romain  la 
femme  d’un  roi  de  Perfe  et  fes  enfans  enchaî- 
nés* Tout  l’empire  était  dans  l’abondance 
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-et  dans  la  joie.  Dioclétien  en  parcourait  toutes 
les  provinces  ; il  allait  de  Rome  en  Egypte , 
en  Syrie  , dans  l’Afie  mineure  : fa?  demeuré 
ordinaire  n’était  point  à Rome  ; c’était  à 
Ni  comédie  près  du  Pont-Euxiix  , foit  pour 
veiller  de  plus  près  fur  les  Perfes  et  fur  les 
Barbares  , foit  qu’il  s’affectionnâCà  un  féjour 
qu’il  avait  embelli.  - , 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  profpérités.  que 
Galère  commença  la  perfécution  contre  les 
chrétiens.  Pourquoi  les  avait-on  laiffés.  en 
repos  jufque-là  , et,  pourquoi  furent-ils  mal- 
traités alors  ? Eusèbe  dit  qu’un  centurion  de  ,1a 
légion  Trajane , nommé  Marcel , qui  fervait 

V dans  la  Mauritanie\,  affiliant  avec  fa  troupe 
1 à une  fête  qu’on  donnait  pour  la  victoire  de 
. Galère\  jeta  par  terre  fa  ceinture  militaire 

fes  armes'  et  fa  baguette  de  farment  qui  était 
la  marque  de  fon  office,  .difant  tout  haut  qu’il 
était  chrétien  il,  et  qu’ihne  voulait  plus  fervir 
' des  païens.  Q^tte  dé  fer  tion  fut  punie  de  mort 
' ' par  îe.4opfeil  de  C’eft-là  le  premier 

esceni^plé  avéré  de  cette  perfécution  fi  faraeufe. 
i?Il  eft'vrai  qu’il  ,y  avait  un  grand  nombre  de 
:^^chrétiens  dans  les  armées  de  l’empire  ; et  Hn- 
l'térêt  de  l’Etat  demandait  qu’une  telle  défer- 

V tion  publique  ne  fût  point  autorifée.  Le  zèle 
de  Marcel  était  très-pieux  , mais  il  n’était  pas  ^ 
raifonnable.  Si  dans  la  fête  qu’on  donnait  en 
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Mauritanie  on  mangeait  des  viandes  offertes 
aux  dieux  de  l’empire  ; la  loi  n’ordonnait  point 
Z.' Marcel  d’en  manger  ; le  chriftianlfme  ne  lui 
ordonnait  point  dè  donner  l’exemple  de  la 
fédition  ; et  il  n’y  a point  de  paj^s  ?iu  monde  / 
où  l’on  ne  punît  une  action  fi  téméraire. 

pependant  depuis  l’aventure  de  Marcel^  il  ne 
paraît  pas  qu’on  ait  recherché  les  chrétiens 
jufqu’à  l’an  3 o 3.  Ils  avaient  à Nicomédie  une 
fuperbe  églife  cathédrale  vis-à-vis  le  palais , et 
même  beaucoup  plus  élevée.  Les  hiftoriens  ne 
nous  difeht  point  les  raifons  pour  lefquelles 
•^Galère  demanda  inftamment  k Dioclétien  qu’on 
/ abattît  ceue  églife  ; mais  ils  nous  apprennent 
que  Dioclétien  fut  très-long- temps  à fe  déter- 
miner : il  réfifla  près  d’une  année.  Il  eft  bien 
étrange  qu’après  cela , ce  foit  lui  qu’on  appelle 
perfécuteuTi  Enfin,  en  3o3  l’églife  fut  abattue; 
et  on  afficha  un  édit  par  lequel  les  ^chrétiens 
feraient  privés  de  tout  honneur  et  de  toute 
dignité.  Puifqu’on  les  en  privait',  il  eft  évident 
qu’ils  en  avaient.  Un  chrétien  arracha  et  mit 
en  pièces  publiquement  l’édit  impérial  ; ce 
n’était  pas  là  un  acte  de  religion  ; c’était  un 
emportement  de  révolte.  Il  eft  donc  très- 
• vraifemblable  qu’un  zèle  indifcret^  qui  n’était  ^ 
pas  félon  la  fcience  , attira  cette  perfécution 
funeftè.  Quelque  temps  après  , le  palais  : de 
Galère  brûla  ; il  en  accufa  les  chrétiens  ; et 
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ceux-ci  accusèrent  Galère  d’avoir  mis  le  feu 
lui  - même  à fon  palais  , pour  avoir  un  pré- 
texte de  les  calomnier.  L'accufation  de  Galère 
paraît  fort  injufte  ; celle  qu’on  intente  contre 
lui  ne  l’eft  pas  moins  ; car  l’édit  étant  déjà 
porté  , de  quel  nouveau  prétexte  avait -il 
befoin  ? S’il  avait  fallu  en  effet  une  nouvelle 
raifon  pour  engager  Dioclétien  à perfécuter , ce 
ferait  feulement  une  nouvelle  preuve  de  la 
peine  qu’eut  Dioclétien  à abandonner  les  chré- 
tiens qu’il  avait  toujours  protégés  ; cela  ferait 
voir  évidemment  qu’il  avait  fallu  de  nouveaux 
refforts  pour  le  déterminer  à la  violence. 

Il  paraît  certain  qu’il  y eut  beaucoup  de 
chrétiens  tourmentés  dans  l’empire.  Mais  il 
cft  difficile  de  concilier  avec  les  lois  romaines 
tous  ces  tourmens  recherchés , toutes  ces  muti- 
lations , ces  langues  arrachées  , ces  membres 
coupés  et  grillés  , et  tous  ces  attentats  à la 
pudeur, faits  publiquement  contre  l’honnêteté 
publique.  Aucune  loi  romaine  n’ordonna 
jamais  de  tels  fupplices.  Il  fepeut  quel’aver- 
fion  des  peuples  contre  les  chrétiens  les  ait 
portés  à des  excès  horribles  ; mais  on  ne 
trouve  nulle  part  qué  ces  excès  aient  été 
ordonnés  par  les  empereurs  ni  par  le  fénat. 

Il  eft  bien  vraifemblable  que  la  jufte  dou- 
leur des  chrétiens  fe  répandit  en  plaintes  exa- 
gérées. Les  Actes  Jmcères  nous  racontent  que 
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l’empereur  étant  dans  Antioche  , le  préteur 
condamna  un  petit  enfant  chrétien  nommé 
Romain  à être  brûlé  ; que  des  juifs  préfens  à 
ce  fupplice  fe  mirent  méchamment  à rire , 
en  difant  : Nous  avons  eu  autrefois  trois  petits 
enfans  , Sidrac  , Midrac  et  Abed-nego , qui  ne 
brûlèrent  point  dans  la  fournaife  ardente , mais 
ceux-ci  y brûlent.  Dans  l’inftant,  pour  confondre 
les  juifs , une  grande  pluie  éteignit  le  bûcher, 
et  le  petit  garçon  en  fortit  fain  et  fauf,  en 
demandant  : Où  ejl  donc  le  feu  ? Les  Actes  fn- 
cères  ajoutent  que  l’empereur  le  fit  délivrer , 
mais  que  le  juge  ordonna  qu’on  lui  coupât  la 
langue.  Il  n’eft  guère  poflible  de  croire  qu’un 
juge  ait  fait  couper  la  langue  à un  petit  garçon 
à qui  l’empereur  avait  pardonné. 

Ce  qui  fuit  eft  plus  fingulier.  On  prétend 
qu’un  vieux  médecin  chrétien  nommé  Arijlon., 
qui  avait  un  biftouri  tout  prêt,  coupa  la  langue 
de  l’enfant  pour  faire  fa  cour  au  préteur.  Le 
petit  Romain  fut  auffitôt  renvoyé  en  prifon.  Le 
geôlier  lui  demanda  de  fes  nouvelles.  L’en- 
fant raconta  fort  au  long  comment  un  vieux 
médecin  lui  avait  coupé  la  langue.  Il  faut  noter 
que  le  petit  avant  cette  opération  était  extrê- 
mement bègue,  mais  qu’alors  il  parlait  avec 
une  volubilité  merveilleufe.  Le  geôlier  ne 
manqua  pas  d’aller  raconter  ce  miracle  à l’em- 
pereur. On  fit  venir  le  vieux  médecin;  il  jura 
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que  l'opération  avait  été  faite  dans  les  règles 
de  l’art , et  montra  la  langue  de  l’enfant  qu’il 
avait  confervée  proprement  dans  une  boîte  , 
comme  une  relique.  Qu'on  fajfe  venir  ^ dit -il, 
le  premier  venu  ; je  m'en  vais  lui  couper  la  langue 
en  prejence  de  votre  majefié , et  vous  verrez  s'il 
pourra  parler.  La  propofition  fut  acceptée.  On 
prit  un  pauvre  homme  à qui  le  médecin  coupa 
juhe  autant  de  langue  qu’il  en  avait  coupé  au 
petit  enfant  ; l’homme  mourut  fur  le  champ. 

Je  veux  croire  que  les  Actes  qui  rapportent 
ce  fait  font  auffi  Jincères  qu’ils  en  portent  le 
titre  : mais  ils  font  encore  plus  fimples  que 
lincères  ; et  il  eft  bien  étrange  que  Fleury, 
dans  fon  Hijtbire  eccléjtajlique  , rapporte  un  li 
prodigieux  nombre  de  faits  femblables  , bien 
plus  propres  au  fcandale  qu’à  l’édification. 

Vous  remarquerez  encore  que  dans  cette 
année  3o3  , où  l’on  prétend  que  Dioclétien 
était  préfent  à toute  cette  belle.aventure  dans 
Antioche , il  était  à Rome , et  qu’il  pafla  toute 
Tannée  en  Italie.  On  dit  que  ce  fut  à Rome  , 
en  fa  préfence  ,*  que  Saint-Genejl  comédien  fc 
convertit  fur  le  théâtre  , en  jouant  une  comé- 
die contre  les  chrétiens.  Cette  comédie  montre 
bien  que  le  goût  de  Plaute  et  de  Térehce  ne 
fubfifbôt  plus.  Ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
la  comédie , ou  la  farce  italienne , femble  avoir 
2>ris  nailTauce  dans  ce  temps -là.  Saint - Genefi 
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Tepréfentait  un  malade  : le  médecin  lui  deman- 
dait ce  qu’il  avait  : Je  me  fens  pefant , dit  Genejl. 
Veux-tu  que  nous  te  rabotions  pour  te  rendre  plus 
léger  f lui  dit  le  médecin  : J{on , répondit 
Genejl , je  veux  mourir  chrétien  , pour  rejfufater 
avec  une  belle  taille.  Alors  des  acteurs  habillés 
en  prêtres  et  en  exorcilles  viennent  pour  le 
baptifer  ; dans  le  moment  Genejl  devint  en 
effet  chrétien  ; et  au  lieu  d’achever  fon  rôle , 
il  fe  mit  à prêcher  l’empereur  et  le  peuple. 
Ce  font  encore  les  Actes fincères  qui  rapportent 
ce  miracle. 

Il  eft  certain  qu’il  y eut  beaucoup  de  vrais 
martyrs  : mais  aufli  il  n'efl  pas  vrai  que  les 
provinces  fuffent  inondées  de  fang  , comme 
on  fe  l’imagine.  Il  eft  fait  mention  d’envi- 
ron deux  cents  martyrs  , vers  ces  derniers 
temps  de  Dioclétien , dans  toute  l’étendue  de 
l’empire  romain  ; et  il  eft  avéré  , par  les  lettres 
de  Conjlaniin  même , que  Dioclétien  eut  bien 
moins  de  part  à la  perfécution  que  Galère. 

Dioclétien  tomba  malade  cette  année  ; et  fe 
fentant  affaibli  , il  fut  le  premier  qui  donna  au 
monde  l’exemple  de  l'abdication  de  l’empire. 
Il  n’eft  pas  aifé  de  favoir  fi  cette  abdication 
fut  forcée  ou  non.  Ce  qui  eft  certain , c’eft 
qu’ayant  recouvré  la  fanté  , il  vécut  encore 
neuf  ans  , aufli  honoré  que  paifible  , dans  fa 
retraite  de  Salone , au  pays  de  fa  naiffance.  Il 
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(iifait  qu’il  n’avait  commencé  à.  vivre  que  du 
jour  de  fa  retraite  ; et  lorfqu’on  le  prefla  de 
remonter  fur  le  trône,  il  répondit  quelle 
trône  ne  valait  pas  la  tranquillité  de  fa  vie , et 
qu’il  prenait  plus  de  plaiGr  à cultiver  fon 
jardin  qu’il  n’en  avait  eu  à gouverner  la  terre. 
Que  conclurez-vous  de  tous  ces  faits , linon 
qu’avec  de  très -grands  défauts , il  régna  en 
grand  empereur , et  qu’il  acheva  fa  vie  en 
philofophe  ? 


DE  DIODORE  DE  SICILE 
ET  D’ HERODOTE. 

I L eft  jufte  de  commencer  par  Hérodote , 
comme  le  plus  ancien. 

Quand  Henri  Etienne  intitula  fa  comique 
rapfodie  , Apologie  d'Hérodote  , on  fait  aflez 
que  fon  deflein  n’était  pas  de  juftifier  les 
contes  de  ce  père  de  l’hiftoire;  il  ne  voulait 
que  fe  moquer  de  nous  , et  faire  voir  que  les 
turpitudes  de  fon  temps  étaient  pires  que 
celles  des  Egyptiens  et  des  Perfes.  Il  ufa  de 
la  liberté  que  fe  donnait  tout  proteftant  contre 
ceux  de  l’Eglife  catholique , apoftolique  et 
romaine.  Il  leur  reproche  aigrement  leurs 
débauches  , leur  avarice , leurs  crimes  expiés 
à prix'  d’argent  , leurs  indulgences  publique- 
ment vendues  dans  les  cabarets  , les  faulTes 
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reliques  fuppofées  par  leurs  moines  ; il  le& 
appelle  idolâtres*  Il  ofe  dire  que  fi  les  Egyp- 
tiens adoraient , à ce  qu’on  dit  ^ des  chats  et 
des  oignons  , les  catholiques  adoraient  des  os 
de  morts.  Il  ofe  les  appeler  dans  fon  difcours 
préliminaire,  théophages,  et  même  théokèfes  {a). 
Nous  avons  quatorze  éditions  de  ce  livre;  car 
nous  aimons  les  injures  qu’on  nous  dit  en 
commun  , autant  que  nous  regimbons  contre 
celles  qui  s’adreffent  à nos  perfonnes  en 
notre  propre  et  privé  nom. 

^ Henri  Etienne  ne  fe  fervit  donc  d'Hérodote 
que  pour  nous  rendre  exécrables  et  ridicules. 
Nous  avons  un  deffein  tout  contraire  ; nous 
prétendons  montrer  queles  hiftoires modernes 
de  nos  bons  auteurs  , depuis  Guichardin  , font 
en  général  auffi  fages , auffi  vraies  que  celles  de 
Diodore  et  d'Hérodote  font  folles  et  fabuleufes. 

1°.  Que  veut  dire  le  père  de  Thiftoire , dès 
le  commencement  de  fon  ouvrage  ? Les  hifto- 
riens  perfes  rapportent  que  les  Phéniciens  furent  les 
auteurs  de  toutes  les  guerres.  De  la  mer  Rouge  ils 
entrèrent  dans  la  notre , 8cc.  Il  femblerait  que 
les  Phéniciens  fe  fuilent  embarqués  au  golfe 

{a)  Théoiifes  fignifie  çui  fend  Dieu  à la /elle  y proprement 
(h**..  Dieu  : ce  reproche  affreux , cette  injure  aviliffante 
n’a  pas  cependant  effrayé  le  commun  des  catholiques  ; preuve 
évidente  que  les  livres , n’étant  point  lus  par  le  peuple  , 

n’ont  point  d’influence  fur  le  peuple. 

\ 

Dictimn.  philo/oph.  Tome  IV.  t Y 


# 


I 


, »58  DE  DIODORE 

% 

de  Suez  , qu’arrivés  au  détroit  de  Babel- 
Mandel , ils  euffent  côtoyé  l’Ethiopie , paffé  la  ^ 
ligne , doublé  le  cap  des  Tempêtes  , appelé 
depuis  le  cap  de  Bonne- Efpérance  ^ remonté 
au  loin  entre  l’Afrique  et  l’Amérique  ; qui 
eft  le  feul  chemin , repaffe  la  ligne  , entré 
de  rOcéan  dans  la  Méditerranée  , par  lés 
colonnes  d’Hercule  ; ce  qui  aurait  été  * un  . 
voyage  de  plus  de  quatre  mille  de  nos  grandes 
lieues  marines , dans  un  temps  où  la  naviga- 
tion était  dans  fon  enfance. 

2°,  La  première  chofe  que  font  les  Phéni- 
ciens , c’eft  d’aller  vers  Argos  enlever  la  fille  . 
du  To\  Inachus , après  quoi  les  Grecs  à leur  tour 
vont  enlever  Europe , fille  du  roi  de  Tyr. 

3®.  Immédiatement  après , vient  Candaule , 
roi  de  Lydie , qui  rencontrant  un  de  fes  foldats 
aux  gardes  , nommé  Gygès  , lui  dit  : Il  faut  . 

. que  je*  te  montre  ma  femme  toute  nue  ; il  n’y 
manque  pas.  La  reine  l’ayant  fu,  dit  au  foldat, 
comme  de  raifon  ; Il  faut  que  tu  meures, 
ou  que  tualfalfines  mon  mari,  et  que  tu  règnes 
avec  moi  ; ce  qui  fut  fait  fans  difficulté. 

4°.  Suit  l’hifloire  d’Onen  ^ porté  par  un 
marfouin  fur  la  mer , du  fond  de  la  Calabre 
jufqu’au  cap  de  Matapan  , ce  qui  fait  un 
voyage  aflez  extraordinaire  d'environ  cent 
lieues. 

# V 

5°.  De  conte  en  conte  ( et  qui  n'aime  pas 
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les  contes  ? ) on  arrive  à l’oracle  infaillible  de' 
Delphes  , qui  tantôt  devine  que  Crejus  fait- 
cuire  un  quartier  d’agneau  et  une  tortue  dans 
une  tourtière  de  cuivre , et  tantôt  lui  prédit 
qu’il  fera  détrôné  par  un  mulet. 

6°.  Parmi  les  inconcevables  fadaifes  dont 
toute  l'hiftoire  ancienne  regorge  , en  eft-il 
beaucoup  qui  approchent  de  la  famine  qui 
tourmenta  pendant  vingt-huit  ans  les  Lydiens  ? 
Ce  peuple  c\ol  Hérodote  nous  peint  plus  riche 
en  or  que  les  Péruviens  ,au  lieu  d’acheter  des 
vivres  chez  l’étranger  , ne  trouva  d’autre 
fecret  que  celui  de  jouer  aux  dames  , de  deux 
jours  l’un  , fans  manger  pendant  vingt-huit 
années  de  fuite.  ^ 

^ 7®.  Connaiflez-vons  rien  de  plus  merveil- 

leux que  l’hiftoire  de  Cyrus?  Son  grand-père 
le  mède  AJliage  , qui  , comme  vous  voyez  , 
avait  un  nom  grec , rêve  une  fois  que  fa  fille 
(autre  nom  grec)  inonde  toute  l’Afie 
en  piflant;  une  autre  fois  , que  de  fa  matrice 
il  fort  une  vigne  dont  toute  l’Afie  mange  les 
raifins.  Et  là-delTus  le  bon  homme  AJtiage 
ordonne  à un  Harpage  , autre  grec  , de  faire 
tuer  fon  petit-fils  Cyrtis;  car  il  n’y  a certaine- 
ment point  de  grand-père  qui  n’égorge  toute 
fa  race  après  de  tels  rêves.  Hàrpage  n’obéit 
point.  Le  bon  AJlyage  ^ qui  était  prudent  et, 
jufte , fait  mettre  en  capilotade  le  fils  à' Harpage, 
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et  le  fait  manger  à fon  père , félon  l'ufage  des 
anciens  héros. 

8°.  Hérodote  , non  moins  bon  naturalifte 
qu'hiftorien  exact , ne  manque  pas  de  vous 
dire  que  la  terre  à froment  , devers  Babylone, 
rapporte  trois  cents  pour  un.  Je  connais  un 
petit  pays  ^ui  rapporte  trois  pour  un. J’ai  envie 
d’aller  me  tranfporter  dans  le  Diarbek , quand 
les  Turcs  en  feront  chaffés  par  Catherine  11 , 
«qui  a de  très-beaux  blés  aulli , mais  non  pas 
trois  cents  pour  un. 

9°.  Ce  qui  m’a  toujours  femblé  très-honnête 
et  très-édiBant  chez  Hérodote  , c’eft  la  belle 
coutume  religieufe  établie  dans  Babylone , et 
dont  nous  avons  parlé  , que  toutes  les  femmes 
mariées  allaffent  fe  proftituer  dans  le  temple 
de  Milita  pour  de  l’argent  au  premier  étranger 
qui  fe  préfentait.  On  comptait  deux  millions 
d’habitans  dans  cette  ville.  Il  devait  y avoir 
de  la  preffe  aux  dévotions.  Cette  loi  eft  furtout 
très-vraifemblable  chez  les  Orientaux,  qui 
ont  toujours  renfermé  les  dames  , et  qui  plus 
de  dix  fiècles"  avant  Hérodote  imaginèrent  de 
faire  des' eunuques  qui  leur  répondiffent  de  la 
chafteté  de  leurs  femmes  (ft).  Je  m’arrête;  fi 

(ÿ)  Remarquez,  vivait  Hu  temps  de  Xerxis , 

lorique  Babylone  titait  dans  fa  plus  grande  fplendeur  : les 
Grecs  ignoraient  la  langue  chalde'enne.  Quelque  interprète 
fe  moqua  de  lui , Hérodeti  fe  moqua  des  Grecs.  Lorfqueles 
Muficoi  d’Amfteidam  étaient  dans  leur  pliu  grande  vogue , ^ 
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quelqu’un  veut  fuivre  l’ordre  de  ces  numéros, 
il  fera  bientôt  à cent. 

Tout  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile  , fept 
■fiècles  après  Hérodote  , eft  de  la  même  force 
dans  tout  ce  qui  regarde  les  antiquités  et  la 
phyfique.  L’abbé  Terraffian  nous  difait  : Je 
traduis  le  texte  de dans  toute  fa  turpi- 
tude. Il  nous  enlifait  quelquefois  des  morceaux 
chez  M.  de  /fl  Faye  ; et  quand  on  riait , il  difait  ; 
Vous  verrez  bien  autre  chofe.  Il  était  tout  Id 
contraire  de  Dacier. 

Le  plus  beau  morceau  de  Diodore  eft  la  char- 
mante defcription  de  l’ile  Pancaie  , Panchaica 
tellus , célébrée  par  Virgile.  Ce  font  des  allées 
d’arbres  odoriférans  , à perte  de  vue  ; de  la 
myrrhe  et  de  l’encens  pour  en  fournir  au 
monde  entier  fans  s’épuifer  ; des  fontaines 
qui  forment  une  infinité  de  canaux  bordés  de 
fleurs  ; des  oifeaux  ailleurs  inconnus  , qui 
chantent  fous  d’éternels  ombrages  ; untemplb 
de  marbre  de  quatre  mille  pieds  de  longueur, 
orné  de  colonnes  et  de  ftatueseoloftales,  8cc.&:c. 

Cela  fait  fouvenir  du  duc  de  la  Ferté  qui , 
pour  flatter  le  goût  de  l’abbé  Servien  , lui 

on  aurait  bien  pu  faire  accroire  à un,  e'trauger  sue  les  pre- 
mières dames  de  la  ville  venaient  fe  proftituer  aux  matelots 
qui  revenaient  del’Inde , pourles  técompenferde  leurs  peines. 
Le  plus  plaifant  de  tout  ceci , c’eft  que  des  pe'dans  velcbea 
ont  trouvé  la  coutume  de  Babylone  très-vraifemblable  et 
très- honnête. 
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difait  tin  jour  : Ah  ! fi  vous  aviez  vu  moa 
fils , qui  eft  mort  à Tâge  de  quinze  ans  1 quels 
yeux  ! quelle  fraîcheur  de  teint  ! quelle  taille, 
admirable  ! rAntinoiis  du  Belvedère  n’était 
auprès  de  lui  qu’un  magot  de  la  Chine. -Et 
puis  quelle  douceur  de  mœurs  ! faut-il  que  ce 
qu’il  y a jamais  eu  de  plus  beau  m’ait  été 
enlevé  ! L’abbé  Servien  s’attendrit  ; le  duc  de 
la  Férié  s’échauffant  par  fes  propres  paroles, 
s’attendrit  auffi^  Tous  deux  enfin  fe  mirent  à 
pleurer  ; après  quoi  il  avoua  qu’il  n’avait 
jamais  eu  de  fils.  / ^ 

Un  certain  abbé  Bazin  avait  relevé  avec  fa 
difcrétion  ordinaire  un  autre  conte  de  Diodore»' 
C’était  à propos  du  roi  d’Egypte  Sefojlris , qui 
probablement  n’a  pas  plus  exifté  que/l’île 
Pancaie.  Le  père  de  Séjojlris  , qu’on  ne  nornme 
point , imagina  , le  jour  que  fon  fils  naquit , 
de  lui  faire  cotiquç|^ toute  la  terre  dès  qu’il 
ferait  majjE^^^^  ùiî  beau  projet.  Pour  cet 
effet , il  fit  âérorwprès  de  lui  tous  les  garçons^ 
qui  ttaient  nés  le  même  jour  en  Egypte  ; et 
pour  .en,  faire  des  conquérant,  on  ne  leur- 
.donnait  à déjeûner  qu’après  leur  avoir  fait 
courir  cent  quatre-vingts  ftades  , qui  font 
environ  huit  de  nos  grandes  lieues.  J 

Quand  Séjojlris  fut  majeur,  il  partit  avec 
fes  coureurs  pour  aller^  conquérir  le  monde. 
Us  étaient  encore  au  nombre,  de  dix-fept 
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cents;  et  probablement  la  moitié  était  morte  , 
félon  le  train  ordinaire  de  la  nature , et  fur  tout 
de  la  nature  de  l’Egypte , qtii  de  tout  temps 
fut  défolée  par  une  pelle  dellructive , Ai  moins 
une  fois  en  dix  ans. 

Il  fallait  donc  qu’il  fût  né  trois  mille  quatre 
cents  garçons  en  Egypte  le  même  jour  que 
Séfojïris,  Et  comme  la  nature  produit  prefquc 
autant  de  filles  que^de  garçons,  il  naquit  ce 
jour-là  environ  fix  mille  perfonnes  au  moins  ; ^ 
mais  on  accouche  tous  les  jours  ; et  fix  mille 
nailTances  par  jour  produifent  au  bout  de 
l’année  deux  millions  cent  quatre-vingt-dix 
mille  enfans.  Si  vous  les  multipliez  par  trente- 
quatre  , félon  la  règle  de  Kerjeboum  , vous 
aurez  en  Egypte  plus  de  foixante  et  quatorze 
millions  d’habitans  , dans  un  pays  qui.n’eft 
pas  fi  grand  que  l’Efpagne  ou  que  la  France. 

' Tout  cela  parut  énorme  à l’abbé  Bazin  ^ 
qui  avait  un  peu  vu  le  monde  , et  qui  favait 
comme  il  va. 

Mais  un  Larcher , qui  n’était  jamais  forti  du 
collège  Mazarin,  prit  violemment  le  parti  de 
Séjojirïs  et  de  fes  coureurs.  11  prétendit  qu’/féro- 
dote^  en  parlant  aux  Grecs  , ne  comptait  point 
par  ftades  de  la  Grèce  , et  que  les  héros  de 
Séjojïris  ne  couraient  que  quatre  grandes*  lieues 
pour  avoir  à déjeûner.  Il  accabla  Ce  pauvre 
abbé  Baiin  d’injures  telles  que  jamais  favant 
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en  us,  ou  en  es  n'en  avait  pas  «ncore  dites. 
Il  ne  s’en  tint  pas  même  aux  dix-fept  cents 
petits  garçons  ; il  alla  jufqu’à  prouver  parles 
prophèÆs , que  les  femmes,  les  filles , les 
nièces  des  rois  de  Babylone  , toutes  les  femmes 
des  fatrapes  et  des  mages  , allaient  par  dévo- 
tion coucher  dans  les  allées  du  temple  de 
Babylone  pour  de  l’argent , avec  tous  les  cha- 
meliers et  tous  les  muleti^s  de  l’ Afie.  Il  traita 
de  mauvais  chrétien , de  damné  et  d’ennemi 
de  l’Etat , quiconque  ofait  défendre  l’honneur 
des  dames  de  Babylone. 

Il  prit  aufli  le  parti  des  boucs  , qui  avaient 
communément  les  faveurs  des  jeunes  égyp- 
tiennes. Sa  grande  raifon  , difait-il,  c’eft  qu’il 
était  allié  par  les  femmes  à un  parent  de 
l’évêque  de  Meaux  , Bojfuet  , auteur  d’un 
difeours  éloquent  fur  ÏHiJtoire  non-univerfelle ; 
mais  ce  n’eft  pas  là  une  raifon  péremptoire. 

Gardez-vous  des  contes  bleus  en  tout 
genre. 

Diodore  de  Sicile  fut  le  plus  grand  compila- 
teur de  ces  contes.  Ce  ficilien  n’avait  pas 
un  efprit  de  la  trempe  de  fon  compatriote 
Archimède  , qui  chercha  et  trouva  tant  de 
vérités^  mathématiques. 

Diodore  examine  férieufement  l’hilloire  des 
Amazones  et  de  leur  reine  Mirine  ; l’hiftoire 
des  Gorgones  qui  combattirent  contre  les 

Amazones  ; 
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Amazones  ; celle  des  titans  , celle  de  tous  les  , 
dieux.  Il  approfondit  Thiftoire  de  Friape  et 
à' Hermaphrodite,  On  ne  peut  donner  plus  de 
détails  fur  Hercule  : ce  héros  parcourt  tout 
rhémifphère , tantôt  à pied  et  tout  feul  comme 
un  pèlerin  , tantôt  comme  un  général  à l^tête 
d’une  grande  armée.  Tous  fes  travaux  y font 
fidellement  difcutés  ; mais  ce  n’eft  rien  en 
comparaifon  de  l’hiftoire  des  dieux  de  Crète. 

Diodore  juflifie  Jupiter  du  reproche  que 
d’autres  graves 'hiftoriens  lui  ont  fait  d’avoir 
détrôné  et  mutilé  fon  père.  On  voit  comment 
' ce  Jupiter  alla  combattre  des  géans  , les  uns 
dans  fon  île  , les  autres  enPhrygie,  etenfuitç 
en  Macédoine  et  en  Italie. 

Aucun  des  enfans  qu’il  eut  de  fa  fceur 
Junon  et  de  fes  favorites  n’eft  omis.  ' 

On  voit  enfuite  comment  il  devint  Dieu  , 
et  Dieu  fuprême.  * 

, C’eft  ainfi  que  toutes  les  hiftoîres  anciennes 
^ont  été  écrites.  Ce  qu’il  y a de  plus  fort , c’eft  > 
qu’elles  étaient  facréeS  ] et  eh  effet , fi  elles 
n’avaient  pas  été  facrées  , elles  n’auraient 
jamais  été  lues.^ 

Il  n’eft  pas  mal  d’obferver  que  quoiqu’elles 
fuffent  facrées , elles  étaient  toutes  différentes  ; 
et  de  province  en  province  , d’île  en  île  , cha- 
cune avait  une  hiftoire  des  dieux  , des  demi- 
dieux  et  des  héros  , contradictoire  avec  celle 
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de  fes  voifins.  Mais  âufli , ce  qu’il  faut  bien 
obferver  , c’eft  que  les  peuples  ne  fe  battirent' 
jamais  pour  cette  mythologie. 

. .L'hiftoire  honnête  de  Thucydide  ,*"et  qui  a 
quelques  lueurs  de  vérité  , commence  à 
Xer^  : mais,  avant  cette  époque  , que  de 
temps  perdu  ! ^ ' 

' I 

DIRECTEUR. 

* • i 

C E ri’eft  ni  d’un  directeur  de  finances  , ni 
d’un  directeur  d’hôpitaux  , ni  d’un  directeur 
des  bâtimens  du  roi , 8cc.  8cc.  que  je  prétends 
parler,  mais  d’un  directeur  de  confcience;  car  ^ 
celui-là  dirige  tous  les  autres,  il  eft  le  précep- 
teur du  genre-humain.  11  fait  et  enfeigne  ce  . 
qu’on  doit  faire  et  ce  qu’on  doit  omettre  dans 
tous  les  cas  pofTibles. 

Il  eft  clair  qu’il  ferait  utile  que  dans  toutes 
les  cours  il  y eût  un  homme  confciencieux  ^ que 
le  monarque  confultat  en  fecret  dans  plus 
d’une  occafion,  et  qui  lui  dît  hardiment  : non 
iicet.  Louis  lejujle  n’aurait  pas^commencé  Ibn 
trifte  et  -malheureux  règne  par  affafliner  fon 
premier  miniftre  et  par  emprifonner  fa  mère. 
Que  de  guerres  auffi  funeftes  qu’injuftês  de 
bons  directeurs  nous  auraient  épargnées  ! que 
de  cruautés  ils  auraient  prévenues  ! . 
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Mais  fouvent  on  croit  confulteT  un  agneau  , 
et  on  confulte  un  renard.  Tartiffe  était  le 
directeur  d’Or^on.  Je  voudrais  bien  favoir 
quel  fut  le  directeur  de  confcience  qui  con- 
feilla  la  Saint  Barthelemi. 

Il  n’eft^pas  plus  parlé  de  directeurs  que  de  ' 
confelTeurs  dans  l’Evangile.  Chez  les  peuples 
que  notre  courtoifie  ordinaire  nomme  païens  , 
nous  ne  voyons  pas  que  Scipion  , Fabricius  , 
Caton  ^ Titus  y Trajan,  les  Antonins,  eulTent  des 
directeurs.  Il  eftbon  d'avoir  un  ami  fcrupuleux 
qui  vous  rappelle  à vos  devoirs  -,  mais\^otre 
confcience  doit  être  le  chef  de  votre  confeil. 

Un  huguenot  fut  bien  étonné  quand  une 
dame  catholique  lui  apprit  qu’elle  avait  un 
eonfeffeur  pour  l’abfoudre  de  fes  péchés  , et 
un  directeur  pour  l’empêcher  d’en  commet- 
tre. Comment  votre  vaifleau  , lui  dit  - il , 
Madame , a-t-il  pu  faire  eau  fi  fouvent  ayant 
deux  fi  bons  pilotes  ? ' 

Les  doctes  obfervent  qu’il  n’appartient 
pas  à tout  le  monde  d’avoir  un  directeur.  Il  en 
cft  de  cette  charge  dans  une  maifon  comme 
de  celle  d’écuyer  ; cela  n’appariient  qu’aux 
grandes  dames.  L’abbé  Gobelin  , homme  pro- 
celfif  et  avide  , ne  dirigeait  que  madame  de 
Maintenon.  Les  directeurs  à la  ville  fervent 
fouvent  quatre  ou  cinq  dévotes  à la  fois  ; ils 
les  brouillent  tantôt  avec  leurs  maris , tantôt 
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_ avec  leurs  afmans  , et  rempliflent  quelquefois. 

' les  places  vacantes. 

Pourquoi  les  femmes  ont-elles  des  direc-  -, 
teurs,  et  les  hommes  n’en  ont-ils  point?  c’eft 
par  la  raifon  que  madame  de  la  V.allière  fe  fit  ' 

" . carmélite  quand  elle  fut  quittée  par  Louis  XIV ^ 
et  que  M,  de  Turenne  étant  trahi  par  madame  ' 
de  Coatquen  ne  fe  fit  pas  moine. 

S*  Jérôme  et  Rufin  fon  antagonifle  étaient 
grands  directeurs  de  femmes  et  de  filles  ; ils\ 
ne  trouvèrent  pas  un  fénateur  romain,  pas 
‘ un  trîbun  militaire  à gouverner.  Il  faut  à ces 
gens-là  du  devoto  femineo  fexu.  Les  hommes 
ont  pour  eux  trop  de  barbe  au  menton  , et 
fouvent  trop  de  force  dans  l’efprit.  Boileau  a 
fait  dans  la  fatire  des  femmes  le  portrait  d’un 
dirècteur: 

^ ’ b 

k * , 

Nul  n’eft  fî  bien  foigné  qu’un  directeur  de  femmes. 
Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler  ?.  ' 

y ne  froide  vapeur  le  fait-elle  bâiller? 

Un  efeadron  coiffé  d’abord  court  à fon  aide  : , 

L’une  chauffe  un  bouillon,  l’autre  apprête  un  remède  ; 

1 

Chez  lui  lîrops  exqub , ratafias  vantés , ^ 

Confitures  furtout  volent  de  tous  côtés , 8cc.  > 

Ces  vers  font  bons  pour  Brojfette*  Il  y avait, 

ce  me  fçmble , quelque  chofe  de  inieux  à nous , 

• dire.  ' V 

. * 
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DISPUTE. 

O N a toujours  difputé,  et  fur  tous  les  fujets, 
Mundum  tradidit  difputationi  eorum.  Il  y a eu  de 
violentes  querelles  pour  favoir  fi  le  tout  eft 
plus  grand  que* fa  partie  ; fi  un  corps  peut  être 
en  plufieurs  endroits  à la  fois;  fi  la  matière  cft 
toujours  impénétrable  ; fi  la  blancheur  de  la- 
neige  peut  fubfifter  fans  neige  ; fi  la  douceur 
du  fucre  peut  fe  faire  fentir  fans  fucre  ; fi  on 
peut  penfer  fans  tête.  , 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  dès  qu’un  janfé- 
nifte  aura  fait  un  livre  pour  démontrer  que 
deux  et  un  font  trois  , il  ne  fe  trouve  un 
molinifte  qui  démontre  que  deux  et  un  font 
cinq. 

Nous  avons  cru-  inftruire  le  lecteur  et  lui 
plaire  en  mettant  fous  fes  yeux  cette  pièce  de 
vers  fur  les  difputes.  Elle  eft  fort  connue  de 
tous  les  gens  de  goût  de  Paris  ; mais  elle  ne 
l’eft  point  des  favans  qui  difputent  encore  fur 
la  prédeftination  gratuite  , et  fur  la  grâce  con- 
comitante , et  fur  la  queftion  fi  la  mer  a pro- 
duit les  montagnes. 

Lifezles  vers  fuiva'ns  furies  difputes  , voilà 
comme  on  en  fefait  dans  le  bon  temps. 
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Dijcours  en  vers  Jur  les  dif putes. 

Vingt  têtes , vingt  avis  ; nouvel  an  , nouveau  goût.. 
Autre  ville,  autresmœurs  ; tout  change,  on  détruit  tout. 
Examine  pour  toi  ce  que  ton  voifîn  penfe  ; 

Le  plus  beau  droit  de  l'homme  eft  cette  indépendance. 
Mais  ne  difpule  point  ; les  delfeins  étemels , 

Cachés  au  fein  de  Dieu  , font  trop  foin  des  mortels  ; 
Le  peu  que  nous  favons  d'une  façon  certaine , 
Frivole  comme  nous , ne  vaut  pas  tant  de  peine. 

Le  monde  eA  plein  d'erreurs  ; mais  de  là  je  conclus 
Que  prêcher  la  raifon  n'cft  qu'une  erreur  de  plus.  , 
En  parcourant  au  loin  la  planète  où  nous  fommes , 
Que  verrons-nous  ? les  torts  et  les  travers  des  hommes. 
Ici  c'eA  un  fynode , et  là  c'eA  un  divan  ; 

Nous  verrons  le  muphti , le  derviche,  l'iman  , 

Le  bonze  , le  lama  , le  talapoin,  le  pope  , 

Les  antiques  rabbins  et  les  abbés  d'Europe  , 

Nos  moines,  nos  prélats,  nos  docteurs  agrégés  ; 
Etes-vous  difputeurs  , mes  amis  ? voyagez. 

Qu'un  jeune  ambitieux  ait  ravagé  la  terre  ; 

Qu'un  regard  de  Vénus  ait  allumé  la  guerre  ; 

Qu'à  Paris,  au  palais  , l'honnête  citoyen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  mitoyen  ; 
Qu'au  fond  d'un  diocèfe  un  vieux  prêtre  gémiffe  « 
Quand  un  abbé  de.  cour  enlève  un  bénéËce  ; 

Et  que  dans  le  parterre  un  poète  envieux 

Ait  en  battant  des  mains  un  feu  noir  dans  les  yeux  ; 
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Tel  eft  le  cœur  humain  : mais  Tardeur  infenfée 

D’aflervir  fes  voifins  à fa  propre  penfée , 

Comment  la  concevoir?  Pourquoi,  par  quel  moyen 

Veux -tu  que  ton  efpritfoit  la  règle  du  mien? 

Je  hais  furtout,  je  hais  tout  caufeur  incommode  , 

Tous  ces  demi-fa  vans  gouvernés  par  la  mode  , 

Ces  gens  qui  pleins  de  feu,  peut-être  pleins  defprit , 

Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit. 

• « 

Un  peu  muhcien^  , philofophes  , .poëtes , 

Et  grands,  hommes  d’Etat  formés  par  les  gazettes  ; 
Sachant  tout , lifant  tout , prompts  à parler  de  tout^  ' 

Et  qui  contrediraient  Voltaire  fur  le  goût , 

\ 

Montefquieu  fur  les  lois,  de  Brogli  fur  la  guerre , 

Ou  la  jeune  d’Egmont  fur  le  talent  de  plaire. 

Voyez-les  s’emporter  fur  les  moindres  fujets. 

Sans  ceife  répliquant  fans  répondre  jamais  : 
îï  Je  ne  céderais  pas  au  prix  d’une  couronne.  • . 

Je  fens.  • . le  fcntiment  ne  confulte  perfonne. . • 

))  Et  le  roi  ferait  là.  • . • je  ferrais  là  le  feu.  « • 

5»  MclTieurs,  la  vérité  mife  un^ois  enjeu, 

51  Doit-il  nous  importer  de  plaire  ou  de  déplaire  ? 

C’eft  bien  dit  ; mais  pourquoi  cette  roideur  auftèi  e ? 
Hélas  ! c eft  pour  juger  de  quelques  nouveaux  airs , 

Ou  des  deux  Poinlinet  lequel  fait  mieux  des  vers. 
Auriez-vous  par  hafard  connu  feu  monfieur  d’ Aube,  (a) 
^ Qu’une  ardeur  de  difpute  éveillait  avant  l’aube  ? 

( a ) Oui  je  l’ai  Connu  ; il  était  précifément  tel  que  le 
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Conricz-vous  un  combat  de  votre  régiifient , 

11  favait  mieux  que  vous , où,  contre  qui,  comment.. 
Vous  feul  en. auriez  eu  toute  la  renommée, 

N’importe , il  vous  citait  feS*  lettres  de  l’armée  ; 

£t,  Richelieu  préfent,  il  aurait  raconté 
Ou  Gènes  défendue,  ou  Mahon  emporté. 

D’ailleurs  homme  de  fens;  d’efprit  et  de  mérite; 

Mais  fon  meilleur  ami  redoutait  fa  vifite. 

L’un  bientôt  rebuté  d’une  vaine  clameur 
Gardait  en  l’écoutant  un  filence  d’humeur. 

J’en  ai  vu  , dans  le  feu  d’une  difpute  aigrie, 

Prêts  à l’injurier,  le  quitter  de  furie; 

Et  rejetant  la  porte  à fon  double  battant , 

Ouvrir  à leur  colère  un  champ  libre  en  fortant. 

Ses  neveux  qu’à  fa  fuite  attachait  l’efpérance  ^ 
Avaient  vu  dérouter  toute  leur  complaifance. 

Un  voilin  afthmatique,  en  l’embraflant  un  foir. 

Lui' dit  : Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir  ; 

Et  parmi  cent  vertus  cette  uniquè  faiblelTe 
Dans  un  trifte  abandon  réduifit  fa  vieilleffe. 

Au  fortir  d’un  fermon  la  fièvre  le  faifît , 

Las  d’avoir  écoute  fans  avoir  contredit. 

Et  tout  près  d’expirer,  gardant  fon  caractère, 

Il  fefait  difputer  le  prêtre  et  le  notaire.  , - 

dépeint  M.  de  KuUère  , auteur  de  cette  ëpître.  Ce  fut  fa  rage  ^ 
de  difputer  contre  tout  «venant  fur  les  plus  petites  choies  ;; 
qui  lui  fît  ôter  Tin  tendance  dont  il  était  revêtu. 
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Que  la  bonté  divine,  arbitre  de  Ton  fort , 

Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  fa  niort! 

Si  du  moins  il  s'eft  tu  devant  ce  grand  arbitre. 

Un  jeune  bachelier , bientôt  docteur  en  titre , 

Doit,  fuivant  une  afbche,  un  tel  jour,  en  tel  lieu. 
Répondre  à tout  venant  fur  l'elfence  de  Dieu. 
Venez-y , venez  voir  comme  fur  un  théâtre  , 

Une  difpute  en  règle,  un  choc  opiniâtre, 
L’enthymèmç  ferré,  les  dilemmes  preOans, 
Poignards  à double  lame,  et  frappant  en  deux  fens  ; 
Et  le  grand  fyllogifme  en  forme  régulière. 

Et  le  fophifme  vain  de  fa  faufle  lumière  ; 

Des  moines  échauffés , vrai  fléau  de  docteurs  ; 

De  pauvres  Hibernois  , complaifans  difputeurs  , 

Qui  fuyant  leur  pays  pour  les  faintes  promelfes  , 
Viennent  vivre  à Paris  d'argumens  et  de  meffes  ; 

* Et  l'honnête  public  qui  même  écoutant  bien  , 

A la  faine  raifon  de  n'y  comprendre  rien. 

Voilà  donc  les  leçons  qu'on  prend  dans  vos  écoles  1 
Mais  tous  les  argumens  font-ils  faux  ou  frivoles  ? 
Socrafe  difputait  jufque  dans  les  fellins, 

Et  tout  nu  quelquefois  argumentait  aux  bains. 
Etait-ce  dans  un  fage  une  folie  manie  ? 

La  contrariété,  fait  fortir  le  génie. 

La  veine  d'un  caillou  recèle  un  feu  qui  dort  ; 
Image  de  ces  gens , froids  au  premier  abord , 

- Et  qui  dans  la  difpute,  à chaque  repartie 
Sont  pleins  d'une  chaleur  qu'on  n'avait  point  fentie. 
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C’cft  un  bien , j’y  confens.  Quant  au  mal , le  voici  : 
Plus  où  a dirputé , moins  on  s'efi  éclairci. 

On  ne  redreffe  point  rcfprit  faux  ni  l’oeil  louche  : 
Ce  mot  j'ai  tort , ce  mot  nous  déchire  la  bouche. 
Nos  cris  et  nos  efforts  ne -frappent  que  le  vent. 
Chacun  dans  fon  avis  demeure  comme  avant. 

C’efl  mêler  feulement  aux  opinions  vaines 
Le  tumulte  infenfé  des  pafiions  humaines,  v 
Le  vrai  peut  quelquefois  n’être  point  de  faifon  *, 

Et  c’efl  un  très-grand  tort  que  d’avoir  trop  raifon. 

Autrefois  la  juftice  et  la  vérité  nues , 

Chez  les  premiers  humains  furent  long-temps  connues  ; 
Elles  régnaient  en  fœurs  : mais  on  fait  que  depuis 
L’une  a fui  dans  le  ciel  et  l’autre  dans  un  puits. 

La  vaine  opinion  règne  fur  tous  les  âges  ; 

Son  temple  efl  dans  les  airs  porté  fur  les  nuages; 
Une  foule  de  dietrx,  de  démons,  de  lutins. 

Sont  au  pied  de  fon  trône  ; et  tenant  dans  leurs  mains 
Mille  riens  enfantés  par  un  pouvoir  magique. 

Nous  les  montrent  de  loin  fous  des  verres  d’optiquCé 
Autour  d’eut,  nos  vertus,  nos  biens,  nos  maux  divers, 
En  boules  de  favon  font  épars  dans  les  airs  ; 

Et  le  foufHe  des  vents  y promène  fans  cefife 
De  climats  en  climats  le  temple  et  la  4éelTe. 

Elle  fuit  et  revient.  Elle  place  un  mortel 
h lier  fur  un  bûcher,  demain  fur  un  autel. 

Le  jeune  Antinoiis  eut  autrefois  des  prêtres. 

Nous  rions  maintenant  des  mœurs  de  nos  ancêtres  ; 
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Et  qui  rit  de  Dos  mœurs  ne  fait  que  prévenir 
Ce  qu’en  doivent  penfcr  les  fiècles  à venir. 

Une  beauté  frappante  et  dont  l’éclat  étonne. 

Les  Français  la  peindront  fous  les  traits  de  Brionne , 
Sans  croire  qu’auticfois  un  petit  front  ferré, 

Un  front  à cheveux  d’or  fut  toujours  adoré. 

Ainfî  l’opinion  changeante  et  vagabonde 
Soumet  la  beauté  même,  autre  reine  du  monde*, 
Ainfî  dans  l’univers  fes  magiques  effets 
Des  grands  événemens  font  les  refforts  fecrcts. 
Comment  doncefpércrqu’unjour,auxpiedsd’unfage. 
Nous  la  voyons  tomber  du  haut  de  fon  nuage  ; 

Et  que  la  Vérité  , fe  montrant  aulStôt , 

Vienne,au  bord  de  fon  puits,  voir  cequ’onfaiten  haut? 

Il  efî  pour  les  favans,  et  pour  les  fages  même  , 
Une  autre  illuGon  : cet  efprit  de  fyllême. 

Qui  bâtit , en  rêvant , des  mondes  enchantés , 

Et  fonde  mille  erreurs  fur  quelques  vérités. 

C’eft  par  lui  qu’égarés  après  de  vaines  ombres, 
L’inventeur du  calcul  chercha  Dieu  dans  les  nombres  ; 
L’auteur  du  mécanifme  attacha  follement 
La  liberté  de  l’homme  aux  lois  du  mouvement. 

L’un  du  foleil  éteint  veut  compofer  la  terre  ; 

La  terre,  dit  un  autre, -efî  un  globe  de  verre. 

De  là  ces  différens  foutenus  à grands  cris  ; 

Et  fur  un  tas  poudreux  d’inutiles  écrits,  « 

La  difpute  s'alfîed  dans  l’afîle  du  fage.  ^ 

La  contrariété  tient  Couvent  au  langage  ; 
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On  peut  s'entendre  moins , formant  un  même  fon , . - 
Qiie  C Tun  parlait  b.afque,  et  l’autre  bas-breton. 
C’eft-Ià,  qui  le  croirait  ? un  fléau  redoutable  ; 

Et  la  pâle  famine,  et  la  pefte  effroyable 
N’égalent  point  les  maux  et  les  troubles  divers 
Que  les  mal-entendus  sèment  dans  l’univers. 

Peindrai-je  des  dévots  les  difeordes  funeftes , • 

Les  faints  emportemens  de  ces  âmes  céieftes , 

Le  fànatifme,  au  meurtre  excitant  les  humains, 
Despoifons,  des  poignards , des  flambeaux  dans  les  mains  ; 
Nos  villages  déferts,  nos  villes  embrafées. 

Sous  nos  foyers  détruits  nos  mères  écrafées; 

s 

Dans  nos  temples  fanglans  abandonnés  du  ciel. 

Les  miniftres  rivaux  égorgés  fur  l’autel  ; 

Tous  les  crimes  unis,  meurtre,  inceflc , pillage , . 

Les  fureurs  du  plaifir  fe  mêlant  au  carnage  ; „ 

Sur  des  corps  expirans , d’infames  raviffeurs 
Dans  leurs  embrafleméns  reconnaiflfent  leurs  fœurs-j 
L’étranger  dévorant  le  fein  de  ma  patrie, 

Et  fous  la  piété  déguifant  fa  furie; 

Les  pères  conduifant  leurs  enfans  aux  bourreaux , 

Et  les  vaincus  toujours  traînés  aux  échafauds  ? . • • • 
Dieu  puiffant!  permettez  que  ces  temps  déplorables. 
Un  jour  par  nos  neveux  foient  mis  au  rang  des  fables. 

Mais  je  vois  „s 'avancer  un  fâcheux  difputeur  ; . 

Son  air*d’humilité  couvre  mal  fa  hauteur  ; . 

Et  f^n  auftérité , pleine  de  l’Evangile, 

Paraît  oflfir  à Dieu  le  venin  qu'il  diftillc. 
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M Monfîeur , tont  ceci  cache  un  dangereux  poifon  ; 
»»  Perfonne,  félon  vous,  n’a  ni  tort  ni  raifon  ; 

))  Et  fur  la  vérité  n'ayant  point  de  mefure, 

9«  11  faut  fuivre  pour  loi  l'inlUnct  de  la  nature! 
MonGeur , je  n’ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela. . . . 

J»  Eh  ! quoique  vous  ayez  déguifé  ce  fens-là , 

9)  En  vous  interprétant  la  chofe  devient  claire. . . .n 
Mais  en  termes  précis  j’ai  dit  tout  le  contraire. 
Cherchons  la  vérité  -,  mais  d’un  commun  accord.' 
Qui  difcute  a raifon , et  qui  difpute  a tort. 

Voilà  ce  que  j’ai  d#;  et  d’ailleurs  qu’à  la  guerre, 

A la  vill^  à la  cour , fouvent  il  faut  fe  taire. . . . 

99  Mon  cher  Monfîeur , ceci  cache  toujours  deux  fens; 
9 9 Je  diflingue. . .y  MonGeur , didinguez , j’y  confens . 
J’ai  dit  mon  fentiment , je  vous  laiflie  les  vôtres. 

En  demandant  pour  moi  ce  que-j 'accorde  aux  autres. . . 
9 9 Mon  Gis  nous  vous  avons  défendu  de  penfer  ; 

9 9 Et  pour  vous  convertir  je  cours  vous  dénoncer.  9 9 
Heureux  ! ô trop  heureux  qui , loin  des  fanatiques , 
Des  caufeurs  importuns  et  des  jaloux  critiques , 

En  paix  fur  l'Hélicon  pourrait  cueillir  des  fleurs  ! 
Tels  on  voit  dans  les  champs  de  fages  laboureurs , 
D’une  ruche  irritée  évitant  les  blefftires , 

En  dérober  le  miel  à l’abri  des  piqûres. 
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X_Jn  homme  qui  connaît  combien  on  compte 
de  pas  d’un  bout  de  fa  maifon  à l’autre , 
s’imagine  que  la  nature  lui  a enfeigné  tout  - 
d’un  coup  cette  diftance  , et  qu’il  n’a  eu 
befoin  que  d’un  coup  d’œil  comme  lorfqu’il 
a vu  des  couleurs.  Il  fe  trompe  ; on  ne  peut 
connaître  les  différens  éloignemens  des  objets 
que  par  expérience  , par  cqpparaifon  , par 
habitude.  C’eft  ce  qui  fait  qu’un  matelot,  en 
voyant  fur  mer  un  vailTeau  vogues  loin  du 
fien  , vous  dfra  fans  héfiter  à quelle  diftance 
on  eft  à peu-près  de  ce  vaifFeau;  et  lepaflager 
n’en  pourra  former  qu’un  doute  très-confus. 

La  diftance  n’efl:  qu’une  ligne  de  l’objet  à 
nous.  Cette  ligne  fe  termine  à un  point  5 nous 
ne  fentons  donc  que  ce  point  ; et  foit  que 
l’objet  exifte  à mille  lieues  , ou  qu’il  foit  à un 
pied  , ce  point  eft  toujours  le  même  dans  nos 
yeux. 

Nous  n’avons  donc  aucun  moyen  immédiat 
pour  apercevoir  tout  d’un  coup  la  diftance  , 
comme  nous  en  avons  pour  fentirpar  l’attou- 
chement'fi  un  corps  eft  dur  ou  mou  ; par  le 
goût,  s’il  eft  doux  ou  amer';  par  l’ouïe  , fi  de 
deux  fons  l’un  eft  grave  et  l’autre  aigu.  Car, 
qu’on  y prenne  bien  garde , les  parties  d’un 
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corps  , qui  cèdent  à mon  doigt , font  là  plus 
prochaine  caufe  de  ma  fenfation  de  molleffe  ; 
et  les  vibrations  de  Tair , excitées  par  le  corps 
fonore  , font  la  plus  prochaine  caufe  de  ma 
fenfation  du  fon.  Or  , fi  je  ne  puis  avoir  ainfi 
immédiatement  une  idée  de  diftance  , il  faut 
donc  que  je  connaiffe  cette  diftance  par  le 
moyen  d’une  autre  idée  intermédiaire  ; mais  ' 
il  faut  au  moins. que  j’aperçoive  cette  idée 
intermédiaire  ; car  une  idée  que  je  n’aurai  - 
point , ne  fervira  certainement  pas  à m’en  faire 
avoir  une  autre. 

On  dit  qu’une  telle  maifon  eft  à un  mille 
d’une  telle  rivière  ; mais  fi  je  ne  fais  pas  où  eft 
cette  rivière^je  ne  fais  certainement  pas  où^ 
eft  cette  m^ron.  Un  corps  cède  aifément  à 
l’impreflion  de  npamain;  je  conclus  immédia- 
tement fa  molMTe.  Un  autre  léfifte  ; je  fens 
immédiatement  fa  dureté.  Il  faudrait  donc 
que  je  fentiffe  les  angles  formés  dans  mon 
Oeil,  pour  en  conclure  immédiatement  les. 
diftances  des  objets.  Mais  la  plupart  des 
hommes  ne  favent  'pas  même  fi  ces  angles 
exiftent:  donc  il  eft  évident  que  ces  angles  ne 
peuvent  être  la  caufe  immédfate  de  ce  que 
vous  corinailTez  les  diftances. 

Celui  qui,  pour  la  première  fois  de  fa  vie  , 
entendrait  le  bruit  du  canon  , ou  le  fon  d’un 
concert , ne  pourrait  juger  fi  on  tire  ce  canon , 
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ou  fi  on  exécute  ce  concert  à une  lieue  ou  à 
trente  pas.  Il  n’y  a que  l’expérience  qui  puiffe 
l’accoutumer  à juger  de  la  diftance  qui  eft 
entre  lui  et  l’endroit  d’où  part  ce  bruit.  Les 
vibrations , les  ondulations  de  l’air , portent 
un  fon  à fes  oreilles  , ou  plutôt  à fon fenjorium  ; 
mais  ce  bruit  n’avertit  pas  plus  fon  fenforium 
de  l’endroit  où  le  bruit  commence  ^ qu’il  ne 
lüi  apprend  la  forme  du  canon  ou  des' inftru- 
mens  de  mufique.  C’eft  la  même  chofe  préci- . 
' fément  par  rapport  aux  rayons  delumière^ui 
partent  d’un  objet;  ils  ne  nous  apprennent 
point  du  tout  où  eft  cet  objet. 

Ils  ne  nous  font  pas  connaître  davantage 
les  grandeurs  , ni  même  les  figures.  Je  vois 
de  loin  une  petite  tour  ronw;  j’avance  , 
j’aperçois  et  je  touche  un  grand  bâtimenf 
quadrangulaire.  CertaineméA  ce  que  je  vois 
et  ce  que  je  touche  n’eftpaj  ce  que  je  voyais. 
Ce  petit  objet  rond  , qui  était  dans  mes  yeux 
n’eft  point  ce  grand  bâtiment  carré.  Autre 
chofe  eft  donc , par  rapport  à nous  , l’objet 
mefurable  et  tangible  , autre  chofe  eft  l’objet 
vifible.  j’entends  de  ma  chambre  le  bruit  d’un 
carrofle  ; j’ouvre  la  fenêtre  , et  je  le  vois  ; je 
defeends  , et  j’entre  dedans.  Or  ce  carrofte 
que  j’ai  entendu  , ce  carrofle  que  j’ai  vu  , ce 
carrofle  que  j’ai  touché,  font  trois  objets  abfo- 
lument  divers  de  trois  de  mes  fens , qui  n’ont 
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aucun  rapport  immédiat  les  uns  avec  les 
autres. 

Il  y a bien  plus  : il  eft  démontré  qu’il  fe 
forme  dans  mon  œil  un  angle  une  fois  plus 
grand  , à très -peu  de  chofe  près  , quand  je 
vois  un  homme  à quatre  pieds  de  moi , que 
quand  je  vois  le  même  homme  à'huit  pieds 
de  moi.  Cependant  je  vois  toujours  cet  homme 
de  la  même  grandeur.  Comment  mon  fenti- 
ment  contredit-il  ainfi  le'  mécanifme  de  mes 
organes?  L’objet  eft  réellement  une  fois  plus 
petit  dans  mes  yeux  , et  je  le  vois  unè  fois 
plus  grand.  C’eft  en  vain  qu’on  veut  expliquer 
ce  myftère  par  le  chemin  que  fuivent  les 
layons  , ou  par  la  forme  que  prend  le  criftallin 
dans  nos  yeux.  Quelque  fuppofition  que  l’on 
faffe  , l’angle  fous  lequel  je  vois  un  homme  à 
quatre  pieds  de  moi  , eft  toujours  à peu-prés 
double  de  l’angle  fous  lequel  je  le  vois  à huit 
piçdsi-  La  géométrie  ne  réfoudra  jamais  ce 
problème  ; la  phyüque  y eft  également  impuif- 
fante  ; car  vous  avez  beau  fuppofer  que  l’œil 
prend  une  nouvelle  conformation  , que  le 
criftallin  s’avance  , que  l’angle  s’agrandit  ; 
tout  cela  s’opérera  égalementpour  l’objet  qui 
eft  à huit  pas , et  pour  l’objet  qui  eft  à quatre. 
La  proportion  fera  toujours  la  même;  fi  vous 
voyez  l’objet  à huit  pas  fous  un  angle  de 
moitié  plus-grand  qu’il  ne  doit  être,  vous 
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verriez  auflî  l’objet  à quatre  pas  fous  un  angle 
, de  moitié  plus  grand  ou  environ.  Donc  ni  la 
géométrie  ni  la  phyfique  ne  peuvent  expli- 
quer cette  difficulté. 

Ces  lignes  et  ces  angles  géométriques  ne 
font  pas  plus  réellement  la  caufe  de  ce  que 
nous  voyons  les  objets  à leur  place , que  de 
ce  que  nous  les  voyons  de  telles  grandeurs  et 
à telle  diftance.  L’ame  ne  confidère  pas  fi  telle 
partie  va  fe  peindre  au  bas  de  l’œil  ; elle  ne 
rapporte  rien  à des  lignes  qu’elle  ne  voit 
point.  L’œil  fe  baiffe  feulement  pour  voir  ce 
qui  eft  près  de  la  terre , et  fe  relève  pour  voir 
ce  qui  eft  au-deflus  de  la  terre.  Tout  cela  ne 
pouvait  être  éclairci  et  mis  hors  de  toute 
conteftation , que  par  quelque  aveugle  né  à 
qui  on  aurait  donné  le  fens  de  la  vue.  Car  fi 
cet  aveugle,  au  moment  qu’il  eût. ouvert  les 
yeux , eût  jugé  des  diftances  , des  grandeurs 
et  des  fituations , il  eût  été  vrai  que  lespngles 
optiques  , formés  tout  d’un  coup  dans  fa 
rétine , eufîent  été  les  caufes  immédiates  de 
fes  fentimens.  Aufli  le  docteur  Berkley  aflu- 
rait , d’après  M.  Locke  ( et  allant  même  en 
cela  plus  loin  que  Locke  ) , que  ni  fituation , ni 
grandeur , ni  diftance  , ni  figure  , ne  ferait 
aucunement  difcernée  par  cet  aveugle  ; dont 
.les  yeux  recevraient  tout  d’un  coup  la  lumière. 

'On  trouva  enfin  en  1729  l’aveugle  né, 
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dont  dépendait  la.  décifion  indubitable  de 
cette  queftion.  Le  célèbre  Chefelden^  un  de  ces 
fameux  chirurgiens  qui  joignent  TadrefTe  de 
la  main  aux  plus  grandes  lumières  de  l’efprit, 
ayant  imaginé  qu’on  pouvait  donner  U vue  à 
cet  aveugle  né,  en  lui  ..abaiffant  ce  qu’on 
'.appelle  des  cataractes^  qu’il  foupçonnait  for- 
mées <#ans  fes  yeux  prefque  au  moment  de  fa 
naiflance , il  propofa  l’opération.  L’aveugle 
eut' de  la  peine  à*y  confentir.  Il  ne  concevait 
’^pas  trop  que  le  fens  de  la  vue  pût  beau- 
coup augmenter  fes  plaifirs.  Sans  l'envie  qu’on  ♦ 
liii  infpira  d’apprendre  à lire  et  à écrire  , il 
n’eût  point  déliré  de  voir.  II  vérifiait  pat  cette 
mdifférence;  quil  ejl  impojfible  d'être  malheureuPi 
par  la  privation  des.  biens  dont  on  rÇa  pas  d^idée;^ 
vérité  bien  importante.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
l’opération  fut  faite  et  réuffit.  Ce  jeune  homme  " 
d’environ  quatorze  ans  vit  la  lumière  pour  la 
première  fois.  Son  expérience  confirma,  tout 
ce  que  Locke  et  Berkley  avaient  fi  bien  prévu. 

11  ne  diftingua  de  long-temps  ni  grandeur,  ni 
frtuation  , ni  même  figure.  Un  objet  d’un 
pouce  , mis  devant  fon  œil,  et  qui  lui  cachait  . 
une  maifon  , lui  paraifTait  aufli  grand  que  la 
mai  fon.  Tout  ce  qu’il  voyait  lui  femblait 
d’abord'  être'  fur  fes  yeux  , et  les  toucher 
comme  les  objets  du  tact  touchent  la  peau. 
,Il  ne  pouvait  diftinguer  d’abord  ce  qu’il  avait 
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jugé  rond  à l’aide  de  fes  mains , d’avec  ce 
qu’il  avait  jugé  angulaire  ; ni  difcerner  avec 
fes  yeux , fi  ce  que  fes  mains  avaient  fenti 
être  en.  haut  ou  en  bas , était  en  effet  en  haut 
ou  en  bas.  Il  était  fi  loin  de  connaître  les 
grandeurs  , qu’apr^  avoir  enfin  conçu  par  la 
vue^  que  fa  maifon  était  plus  grande  que  fa 
chambre,  il  ne  concevait  pas  comment  la  vue 
pouvait  donner  cette  idée.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  deux  mois  d’expérience , qu’il  put  aper- 
cevoir que  les  tableaux  repréfentaient  des  corps* 
• faillans.  Et  lorfqu’après  ce  long  tâtonnement 
d’un  fens  nouveau  en  lui , il  eut  fenti  que  des 
corps  , et  non  des  furfaces  feules , étaient 
peints  dans  les  tableaux  ; il  y porta  la  m'aim, 
et  fut  étonné  de  ne  point  trouver  avec  fes 
mains  ces  corps  folides  , dont  ü commençait 
à apercevoir  les  repréfentations.  Il  demandait 
quel  était  le  trompeur  du  fens  du  toucher  ou 
du  fens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décifion  irrévocable , que 
la  manière  dont  nous  voyons  les  chofes  n’eft 
point  du  tout  la  fuite  immédiate  des  angles 
formés  dans  nos  yeux.  Car  ces  angles  mathé- 
matiques étaient  dans  les  yeux  de  cet  homme , 
comme  dans  lesnôtres;et  ne  lui  fervaient  de  rien 
fans  le  fecoursdel’expérienceet  des  autres fens. 

L’aventure  de  l’aveugle  né  fut  connue  en 
France  vers  l’an  1735t.  L’auteur  des  Elmens 
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de  Newton,^  qui  avait  beaucoup  vu  Chtjelden , 
fit  mention  de  cette  découverte  importante  ; 
mais  à peine  y prit-on  garde;  Et  même  lorf- 
qu’on  fit  enfui  te  à Paris  la  même  opération 
de  la  cataracte  fur  un  jeune  homme  qu’on 
prétèndait  privé  de  la  vue  dès  fon  berceau, 
on . négligea  de  fuivre  le  développement 
journalier  du  fens  de  la  vue  en  lui  , et  la 
marche  d^  la  nature.  Le  fruit  de  cette*  opé- 
ration fut  perdu  pour  les  philofophes. 

Comment  nous  repréfentons-nousles  gran- 
deurs et  les  diftances  ? dé  la  même  façon 
dont  nous  imaginons  les  pallions  des  hommes , . 
par  les  couleurs  qu’elles  peignent  fur  leurs 
vifages et  par  l’altération,  qu’elles  portent 
dans-leurs  traits.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  life 
tout  d’un  coup  fur  le  front  d’un  autre  la 
douleur  ou  la  colère.  G’eft  la  langue  que  la 
nature  parle  à tous  les  yeux  ; mais  l’expérience 
feule  apprend  ce  langage.  Aulfi  l’expérience 
feule  nous,  apprend  que  quand  un  objet  eft 
trop  loin , nous  le  voyons  confufément  et 
faiblement.  De  là  nous  formons  des  idées 
qui  enfuite  accompagnent  toujours  la  fen- 
fation  de  la  vue.  Ainfi  tout  homme  qui,' à 
dix  pas  , aura  vu  fon  cheval  haut  de  cinq 
, pieds,  s’il  voit , quelques  minutes- après , ce 
cheval  gros  comme  un  mouton , fon  ame , par 
un  jügemeat  involontaire,  conclut  à l'inflant 
que  ce  cheval  eft  très-loin^ 
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« Il  eft  bien  vrai  que  quand  je  vois  mon 
cheval  de  la  grofleur  d’un  mouton , il  fe  forme 
alors  dans  mon  œil  une  peinture  plus  petite  , 
un  angle  plus  aigu  ; mais  c’eft-là  ce  qui  accom- 
pagne , non  ce  qui  caufe  mon  fentiment.  De 
même^il  fe  fait  un  autre  ébranlement  dans 
mon  cerveau,  quand  je  vois  .un  homme  rougir 
de  honte , que  quand  je  le-vois  rougir  de 
colère  ; mais  ces  différentes  imprefEons  ne 
m’apprendraient  rien  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
l’ame  de  cet  homme,  fans  l’expérience,  dont 
la  voix  feule  fe  fait  entendre. 

Loin  què  cet  angle  foit  la  caufe  immédiate 

de  ce  que  je  juge  qu’un  grand  cheval  eft  très- 

loin  quand  je  vois  ce»  cheval  fort  petit , 

il  arrive  au  contraire  , à tous  les  momens  , 
« 

que  je  vois  ce  même  chevaf  également  grand, 
à dix  pas , à vingt , à trente  , à quarante  pas  , 
quoique  l’angle  à dix  pas  foit  double,  triple  , 
quadruple.  Je  regarde  de  fort  loin,'  par  un 
petit  trôu  , un  homme  pofté  fur  un  toit  ; le 
lointain  et  le  peu  de  rayons  m’empêchent 
d’abord  de  diftinguer  fi  c’eft  un  horçme  : 
d’objet  me  paraît  très-petit , je  crois,  voir  une 
ftatue  de  deux  pieds  tout^  au  plus  : l’objet  fe 
remue,  je  juge  que; c’eft  un  homme,  et  dès 
ce  même  inflant  cet  homme  me  paraît  de  la 
grandeur  ordinaire.  D’où  viennent  ces  deux 
jiigemens  fi  différens  ? Quand  j’ai  cru  voir  une 
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flatue , je  l’ai  imaginée  de  deux  pieds , parce 
que  je  la  voyais  fous  un  tel  angle  ; nulle 
expérience  ne  pliait  mon  ame  à démentir  les 
traits  imprimés  dans  ma  rétine  : mais  dès  que 
j’ai  jugé  que  c’était  un  homme  , la  liaifon 
mife  par  l’expérience  dans  mon  cerveaû  , 
entre  l’idée  d’un  homme  et  l’idée  de  la  hau- 
teur de  cinq  à fix  pieds  , me  force  fans  que 
j’y  penfe'  à imaginer  , par  un  jugement  fou- 
dain,  que  je  vois  un  homme  de  telle  hauteur, 
et  avoir  une  telle  hauteur  en  effet. 

Il  faut  abfolument  conclure  de  tout  ceci , 
que  les  diftances , les  grandeurs , les  fituations , 
ne  font  pas,  à proprement  parler,  des  chofes 
vifibles  , c’eft-à-dire , ne  font  pas  les  objets 
propres  etimmédiats  de  la  vue.  L’objet  propre 
et  immédiat  de  la  vue  n’eft  autre  chofe  que  la 
lumière  colorée  ; tout  le  refte  , nous  ne  le  fen- 
tons  qu’à  la  longue  et  par  expérience.  Nous 
apprenons  à voir  , précifément  comme  nous 
apprenons  à parler  et  à lire.  La  différence  eft 
que  l’art  de  voir  eft  plus  facile  , et  que  la 
nature  eft  également  à tous  notre  maître. 

Lesjugemens/oudàins,  prefque  uniformes , 
que  toutes  nos  âmes,  à un  certain  âge,  portent 
"des  diftances,  des  grandeurs  , -des  fituations  , 
nous  font  penfer  qu’il  n’y  a qu’à  ouvrir  les 
yeux  pour  voir  de  la  manière  dont  nous 
voyons.  On  fe  trompe;  il  y faut  I9  fecours  ^ 
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des  autres  feus.  Si  les  hommes  n’avaient  que 
le  fens  de  la  vue  , ils  n’auraient  aucun  moyen 
pour  connaître  l’étendue  en  longueur  , largeur 
et  profondeur  (*)  ; et  un  pur  efprir  ne  la 
connaîtrait  pas  peut  être  , à moins  que  D i-E  u 
ne  la  lui  révélât.  Il  eft  très-difficile  de  féparer 
dans  notre  entendement  l’extenfion  d’un 
objet  d’avec  les  couleurs  de  cet  objet.  Nous 
ne  voyons  jamais  rien  que  d’étendu , et  de  là 
nous  fommes  tous  portés  à croire  que  nous 
voyons  en  effet  l’étendue.  Nous  ne  pouvons 
guère  diftinguer  d^ns  notre  ame  ce  jaune  que 
nous  voyons  dans  un  louis  d’or , d’aveé  ce 
louis  d’or  dont  nous  voyons  le  jaune.  C’eft 
comme  , lorfque  nous  entendons  prononcer 
ce  mot  louis  d'or,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d’attachermalgré  nous  l’idée decette  mon- 
naie au  fon  que  nous  entendons  prononcer.. 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même 
langue  , nous  ferions  toujours  prêts  à croire 
qu’il  y aurait  une  connexion  néccffaire  entre 
les  mots  et  les  idées.  Or  tous  les  hommes  ont 
ici  le  même  langage,  en  fait  d’imagination.  La 
nature  leur  dit  à tous:  Quand  vous  aurez  vu 
des  couleurs  pendant  un  certain  temps, .votre 
imagination  vous  repréfentera  à tous,  de  la 
même  façon  , leâ  corps  auxquels  ces  couleurs- 

{^)  Voyez  dans  les  Elémtns  de  la  Philajophie  de  Newton  unff 
note  des^  éditeurs  fur  cette  queliion. 
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femblent  attachées.  Ce  jugement  prompt  et 
involontaire  que  vous  formerez  , vous  fera  " 
utile  dans  le  cours  de  votre  vie  ; car  s’il  fallait 
attendre  , pour  eftimer  les  diftances , lés 
grandeurs  , les  fituations  de  tout  ce  qui  vous  , ' 
environne , que  vous  eufliez  examiné  des 
angles  et  des  rayons  vifuels  , vous  feriez 
mort  avant  que  de  favoir  fi  les  chofes  dont 
vous  avez  befoin  font  à dix  pas  de  vous  , ou 
à cent  millions  de  lieues , et  fi  elles  font  de  la 
groffeur  d’un  ciron  ou  d’une  montagne;  U 
vaudrait  beaucoup  mieux  pour  vous  être  nés 
aveugles» 

Nous  avons  donc  peut-être  grand  tort, 
quand  nous  difons  que  nos  fensnous  trompent. 
Chacun  de  nos  fens  fait  la  fonction  à laquelle 
la  nature  l’a  deftiné.  Ils  s’aident  mutuelle- 
ment, pour  envoyer  à notre  ame,  par-  les 
mains  de  l’expérience , lamefure  des  connaif- 
fances  que  notre  être  comporte.  Nous  deman-  ' 
dons  à nos  fens  ce  qu’ils  ne  font  point  faitspour 
nous  donner.  Nous  voudrions  que  nos  yeux 
nous  fiffent  connaître  la  folidité,  la  grandeur , 
la  dillance  , &c.  ; mais  il  faut  que  le  toucher 
s’accorde  en  cela  avec  la  vue , et  que  l’expé- 
rience les  fécondé.  Si  le  père  Malkhrancht 
avait  envifagé  la  nature  par  ce  côté , il  eût 
attribué  peut-être  moins  d’erreurs  à nos  fens^ 
qui  font  les  feules  fources  de  toutes  nos  idées. 

Dictiom»  philojoph.  Tome  IV.  t B b 
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Il  ne  faut  pas , fans  doute , étendre  à tous 
les  cas  cette  efpèce  demétaphyfique  quenous 
venons  de  voir.  Nous  ne  devons  l’appeler  au 
fecours  que  quand  les  mathématiques  nous 
font  infuffifantes. 

DIVINITÉ  DE  J ES  US. 

Les  fociniens  , qui  font  regardés  comme 
des  blafphémateurs , ne  reconnaiflent  point  la 
divinité  de  JESUS-christ.  Ils  ofent  prétendre 
■'  avec  les  philofophes  de  l’antiquité,  avec  les 
Juifs , les  Mahométans  et  tantd’autres  nations, 
que  l’idée  d’un  Dieu  homme  eft  monftrueufe, 
que  la  diüance  d’un  Dieu  à l’homme  eftinfinie, 
et  qu’ikft  impoflible  que  l’Etre  infini  ,immenfe, 
éternel , ait  été  contenu  dans  un  corps  pcrif- 
'fable. 

- Ils  ont  la  confiance  de  citer  en  leur  faveur^ 
Eu'sébe  , évêque  de  Céfarée,  qui,  dans  fon 
Hiftoirè  eccléliaftique  , livre.  I , chap.  XI , . 
déclare  qu’il  eft  abfurde  que  la  nature  non 
erigendrée,  immuable,  du  dieu  tout-puiftant,. 
prenne  la  forme  d’un  homme.  Ils  citent  les . 
pères  de  l’Eglife , JuJlin  et  Terlullien , qui  ont 
(ht  la  mêine  chofe  ; Jti/lin  dans  fon  dialogue 
avrec  Triphon , et  Tertullien  dans  fon  difcours 
contre  Fraxéas. 


. ( ^ ' ■ 
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Ils  citent  S‘Pûu/  quin’appelle  jamais  je  sus-  • 
CHRIST  Dieu,  et  qui  l’appélle  homme  très- 
fou  vent.  Ils  pouffent  Taudace  jufqu'au  point 
. d’affirfher  que  les  chrétiens  pafsèrent  trois 
Cèdes  entiers  à former  peu  à peu  l’apothéofe 
de  JESUS,  et  qu’ils  n’éievaient  cet  étonnant 
édifice  qu’à  l’exemple  des  païens  qui  avaient 
divinifé  des  mortels.  D’abord,  félon  eux  ^ on 
ne  regarda  jesus  que- comme  un  homme  inf- 
piré  de  dieu,  enfuite  comme  une  créature 
plus  parfaite  que  les  autres.  On  lui  .donna 
quelque  temps  après’ une  place  au-deffus  des 
anges  , comme  le  dit  Faut.  Chaque  jour 
ajoutait  à fa  grandeur.  Il  devînt  une  éma-  . 
nation  de  dieu  produite  dans  le  temps.  Ce  ^ 
ne  fut  pas  affez  ; on  le  fit  naître  avant  le  temps 
même.  Enfin , on  le  fit  Dieu  confubftantiel  à 
U I E U.  Crellius  , Voquelfius  ^ Natalis  Alexander , 
Hoviebeck , ont  appuyé  tous  ces  blafphèmes" 
par  des  argumens  qui  étonnent  les  fages,  çt 
qui  pervertiffent  les  faibles.  Ce  fut  furtout 
Faufle  Socin  qui  répandit  les  feraences  de  cette 
doctrine  dans  l’Europe  ; et  fur  la  fin  du  fei:- 
zième  fièclç  il  s’en  eft  peu  fallu  qu’il  n’établît 
une  nouvelle  efpèce  de'  chriftianifme;  Il  y cri 
avait  déjà  eu  plus  de  trois  cents  efpèces. 


fe  b ». 
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DIVORCE. 

> » 

I £ eft  dit  dans  TEncyclopédie , à Tarticle 
Divorce  y que  tufage  du  divorce  ayant  été  porté 
dans  les  Gaules  par  les  Romains^  ce  fut  ainji  que 
BiJJine  ou  Bazine  quitta  le  roi  de  Thuringe  Jon 
mari , pour  fuivre  Childéric  qui  Cépoufa.  C’eft 
comme  fi  on  difait  que  les  Troyens  ayant 
établi  le  divorce  à Sparte  , Hélène  répudia 
Ménélas^  fuivant  la  loi , pour  s'en  aller  avec 
Târis  en  Phrygie. 

La  fable  agréable  dePam , etla  fable  ridicule 
de  Childéric^  qui  n'a  jamais  été  roi  dé  France , 
et  qu’on  prétend  avoir  enlevé  Bazine  y femme 
de  Bazin , n’ont  rien  de  commun  avec  la  loi  . 
du  divorce. 

On  cite  encore  Cherebert , régule  de  la  petite 
ville  de  Lutèce  près  d’Ifly  , Lutetia  Pariforum  , 
qui  répudia  fa,  femme.  L'abbé  Véli  y dans  foni 
Hiftoire  de  France , dit  que  ce  Cherebert , ou 
Caribert , répudia  /a  femme  Ingoberge  pour 
époufer  Mirefieury  fille  d’un  artifan  ^ et  enfuite 
theudegilde  y fille  d’un  berger,  qui  fut  élevée 
fur  le  premier  trône  de  f empire  français. 

II  n’y  avait  alprs  ni  premier  ni  fécond  trône 
chez  ces  barbares  , que  l’empire  romain  ne 
reconnut  jamais  pour  rois.  Il  n’y  avait  point 
d’empire • 
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L’empire  des  Francs  ne  commença  que  par 
Charlemagne*  Il  eft  fort  douteux  que  le  mot 
Mirefleur  fût  en  ufage  dans  la  langue  velche 
ou  gaùloife , qui  était  un  patois  du^’argon 
celte.  Ce  patois  n’avait  pas  des  expreflions  fi 
douces. 

à 

Il  eft  dit  encore  qtie  le  réga^  ou  régulé 
Chilpéric^  fèigneur  de  la  province  du  SoilTon* 
nais,  et  qu’on  appelle  roi  de  France,  fit  ùn 
divorce  avec  la  reine  Andove  ou  Andavire;  et 
voici  la  raifon  de  ce  divorce: 

Cette  Andovère^  après  avoir  donné  au  fei- 
gneur  de  Soiflbns  trois  ênfans  mâles  , accou- 
cha d’une  fille.  Les  Francs  étaient  en  quelque 
façon  chrétiens  depuis  Clovis.  Andovire  étant 
reJevee  de  couche  préfenta  fà  fille  au  baptême. 
Chilperic  de  Soiffbns  , qui  apparemment  était 
fort  las  d elle,  lui  déclara  qüe  c’était  un  crime. 

I d’être  marraine  de  fon . enfant , 
qu  elle  ne  pouvait  plus  être  fa  femme  par  les 
lois  de  l’Eglife , et  il  époufa  Fredégoride  ; après 
quoi  il  chzSdiFrédégonde  époufa  une  vifigothe^ 
et  puis  reprit  Frédégdnde. 

Tout  cela  n’a  rien  de  bien  légal , et  ne 
doit  pas. plus  être  cité  que  ce  qui  fe  pàflait 
en  Irlande  et  dans  les  îles  Orcades. 

Le  code  juftinien,  que  nous  avons  adopté 
en  plufieufs  points  , autorife  le  divorce^  mais 
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le  droit  canonique,  que  les  catholiques' ont 
encore  plus  adopté  , ne  le  permet  pas. 

L’auteur  de  l’article  dit  que  le  divorce fe  pra-. 
tique  dans  les  Etats-  Allemagne  de  la  confêjfion 
d' Ausbourg,  ' ' 

On  peut  ajouter  que  cet  ufage  eft  établi 
daus  tous  les  pays  du  Nord  , chez  tous  les 
réformés  de  toutes  les  confeffions  poflibles 
et  dans  toute  l’Eglife  grecque. 

. , Le  divorce  eft  probablement  de  la  même 
date  à peu-près  que  le  mariage.  Je  crois  pour- 
tant qxe  le  mariage  eft  de  quelques  femaines 
plus. ancien,  c’eft-à-dire  , qu’on  fe  querella 
avec  fa  femme  au  bout  de  quinze  jours,  qu’on 
la  battit  au  bout  d’un  mois  , et  qu’on  s’en 
fépara  après  fix  femaines  de  cohabitation, 
JuJiinien , qui  rafieiTibla  toutes  les  lois  faites 
avant  lui,  auxquelles  il  ajouta' les  fiennes, 
non -feulement  confirme  celle  du  divorce, 
mais  il  lui' donne  encore  plus  d’étendue;  au, 
point  que  toute  femme  dont  le  mari  était , non 
pas  efclave , inais  fimplement  prifonnier  de 
guerre  pendant  cinq  ans , pouvait  après  les 
. cinq  ans  révolus  contracter  un  autre  mariage. 

JuJiinien  était  chrétien  , et  même  théolo- 
gien ; comment  donc  arriva-t-il  que  l’Eglife 
dérogeât  à fes  lois?  ce  fut  quand l’Eglife  devint 
fôuvêraine  et  légiflatrice.  Les  papes  n’eurent 
paS'  de  peine  à fubftituer  leurs  décrétales,  au 
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code  dans  l’Occident,  plongé  dans  l’ignorance 
et  dans  la  .barbarie.  Ils  profitèrent  tellement 
de  la  ftupidité  des  hommes , q\i  Honorius  III, 
Grégoire  IX,  Innocent  III,  défendirent  par 
leurs  bulles  qu’on  cnfeignât  le  droit  civil. 
On  peut  dire  de  cette  hardiclTc  : Cela  n’eft 
pas  croyable  , mais  cela  eft  vrai. 

Comme  l’Eglife  jugea  feule  du  mariage , 
elle  jugea  feule  du  divorce.  Point  de  prince 
qui  ait  fait  un  divorce , et  qui  ait  époufé  une 
fécondé  femme  fans  l’ordre  du  pape  , avant 
Henri  VIII , roi  d’Angleterre , tpii  ne  fe  palTa 
du  pape  qu’après  avoir  long- temps  follicité 
fon  procès  en  cour  de  Rome. 

Cette  coutume , établie  dans  des  temps 
d’ignorance , fe  perpétua  dans  les  temps  éclai- 
rés , par  la  feule  raifon  qu’elle  exiftait.  Tout 
abus  s’éternife  de  lui -même;  c’eft  l’écurie 
d'Augias,  il  faut  un  Hercule  pour  la  nettoyer. 

Henri  IV  ne  put  être  père  d’un  roi  de 
France  que  par  une  fentence  du  pape  : encore 
fallut-il , comme  on  l’a  déjà  remarqué , non  pas 
prononcerun  divorce , mais  mentir  en  pronon- 
çant qu’il  n’y  avait  point  eu  de  mariage.  (*) 

t 

{*)  Voyez  ADUiTXRï. 
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» 

DOGMES., 

G N fait  que  toute  croyance  cnfeignée  pat 
l’Eglife  eft  un  dogme  qu"il  faut  embraffer. 
Il  efl  trifle  qu’il  y ait  des  dogmes  reçus  par 
l’Eglife  latine,  et  rejetés. par  l’Eglife  grecque. 
Mais  fl  l’unanimité  manque  , la  charité  la  rem- 
place. C’eft  furiout  entre  les  cœurs  qu’il  fau- 
drait de  la  réunion. 

N 

Je  crois  què  nous  pouvons  à ce  propos  rap- 
porter un  fonge  qui  a déjà  trouvé  grâce  devant 
quelques  perfonnes  pacifiques. 

Le  1 8 février  de  l’an  1 763  de  l’ère  vulgaire  , 
le  foleil  entrant  dans  le  figne  des  poiiTons  , je 
fus  tranfporté  au  ciel , comme  le  favent  tous 
mes  amis.  Ce  ne  fut  point  la  jument  Borac 
de  Mahomet  qui  fut  ma  monture;  ce  ne  fut 
point  le  char  enflammé  d^Elie  qui  fut  ma  voi- . 
ture  ; je  ne  fus  porté  ni  fur  l’éléphant  de 
Sommona^codcm  le  fiàmois  , ni  fur  ie  cheval  de 
S*  Georges , patron  de  l’Angleterre  , ni  fur  le 
cochon  de  S*  Antoine  : j'dLyouc  avec  ingénuité 
que  mon  voyage  fe  fit  je  ne  fais  comment. 

On  croira  bien  que  je  fus  ébloui  ; mais 
ce  qu’on  ne  croira  pas  , c’eft  que  je  vis  juger 
tous  les  morts.  £t  qui  étaient  les  juges? 
c’étaient , ne’vous  en  déplaife , tous  ceux  qui 
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ont  fait  rfii  bien  aux  hommes , Confucius^  Solon, 
Socrate^  Titus  ^ les  Antonins  , Epicüte  Charron , 
de  Thou  , le  chancelier  de  VHofpital  ; tous  les 
grands  hommes  qui  , ayant  enfeigné  et  pra- 
tiqué les  vertus  que  dieu  exige,  femblent 
feuls  être  en  droit  de  prononcer  fes  arrêts. 

Je  ne  dirai  point  fur  quels  trônes  ils  étaient 
affis  , ni  combien  de  millions  d’êtres  céleftes 
étaient  profternés  devant  rétemel  architecte 
de  tous  les  globes , ni  quelle  foule  d’habi- 
-tans  de  ces  globes  innombrables  comparut 
devant  les  juges.  Je  ne  rendrai  compte  ici 
que  de  quelques  petites  particularités  tout-' 
à-fait  intérelTantes  dont  je  fus  frappé. 

Je  remarquai  que  chaque  mort  qui  plaidait 
fa  caufe  , et  qui  étalait  fes  beaux  fentimens  , 
avait  à côté  de  lui  tous  les  témoins  de  fes 
actions.  Par  exemple  , quand  de  cardinal  de 
Lorràine  fe  vantait  d’avoir  fait  adopter  quel- 
ques-unes de  fes  opinions  par  lè  concile  de 
Trente , et  que  pour  prix  de  fon  orthodoxie 
il  demandait  la  vie  étemelle , tout  auflitôt 
paraiflaient  autour  de  lui  vingt  courtifanes 
ou  dames  de  la  cour , portant  toutes  fur  le 
front  le  nombre  de  leurs  -rendez-vous  avec 
le  cardinal.  On  voyait  ceux  qui  avaient  jeté 
avec  lui  les  fondemens  de  la  ligue  ; tous  les 
complices  de  fes  delTeins  pervers  venaient 
l’environner. 
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Visrà-vis  du  cardinal  de  Lorraine  étzit  Jean 
Chauvin  qui  fe  vantait , dans  fon  patois  gref- 
fier , d’avoir  donné  des  coups  de  pied  à l’idole 
papale  , après  que  d’autres  l’avaient  abattue. 

J’ai  écrit  contre  la  peinture  et  la  fculpture 
difait-il;  j’ai  fait  voir  évidemment  que  les 
bonnes  œuvres  ne  fervent  à rien  du  tout , 
et  j’ai  prouvé  qu’il  eft  diabolique  de^danfér 
le  menuet  ; chaffez  vite  d’ici  le  cardinal  de 
Lorraine  , et  placez -moi  à côté  de  S'  Paul.  ' 

Comme  il  parlait  , on  vit  auprès  de  lui  un 
bûcher  enflammé  ; un  fpectre  ‘épouvantable 
portant  au  cou  une  fraife  efpagnole  à moitié 
brûlée  , fortait  du  milieu  des  flammes  avec 
des  cris  affreux  : Monftre,  s’écriait-il,  monflre 
exécrable  ! tremble,  recoiïnais  ce  Servet  que 
tu  as  fait  périr  par  le  plus  cruel  des  fupplices , 
parce  qu’il  avait  difputé  contre  toi  fur  la 
manière  dont* trois  perfonnes  peuvent  faire 
•^une  feule  .^fubftance.  Alors  tous  les  juges 
ordonnèrent  que  le  cardinal  de  Lorraine  ferait 
♦ précipité  dans  l’abyme , mais  que  Calvin  ferait 
puni  plus  rigoureufement.  ( i ) ' , ' 

Je  vis  une  foule  prodigieufe  de  morts  qui 
difaient  ; J’ai  cru  , j’ai  cru  ; mais  fur  leur  front 
il  était  écrit , j’ai  fait  ; et  ils  étaient  condamnés. 

Le  jéfuite  le  Tellier  paraiflait  fièrement , la 

f 1 ) Cela  n'eft  pas  juHe  ; le  cardinal  de  Lerrame  avait 
alluiué  plus  de  bûchers  <)ue  Calvin. 
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.bulle  Unigenitus  à la-main.  .Mais  à fe s 'côtés 
s’éleva  tout. d’un  coup  un  monceau  de  deux 
mille  lettres  de  cachet.  Un  jânfénifte  y mit  le 
feu , le  Tellier  fut. brûlé  jufqu’aux  os  ; et  le 
janfénifle  , qui  n’avait  pas  moins  cabalé  que 
le  jéfuite  , eut  fa  part  de  la , brûlure.  ^ " 

Je  voyais  arriver  à droite  et  à gauche  des 
troupes  de  fakirs  , de  talappins  , de  bonzes  , 
de  moines  blancs  , noirs  et  gris  , qui  s’étaient 
tous  imaginé  que  pour  faire  leur  cour  à, 
l’Etre  fuprème , il  fallait  ou  chanter , ou  fe 
fouetter,  ou  marcher  tout  nus.  J’entendis  une 
voix  terrible  qui  leur  demanda  : Quel  bien 
avez-vous  fait  aux  hommes  ? A cette  voix  fuc-,  ' 
céda  un  morne  filence  ; aucun  n’ofa  répondre , . 
et  ils  furent  tous  conduits  aux  petites-maifon's 
de  l’imivers  : c’eft  un  des  plus  grands  bâtimens 
qu’on  puilTe  imaginer. . 

L’un  ■ criait  : c’eft  aux  métamorphofés  de 
Xaca  qu’il  faut  croire  ; l’autre , c’eft  à celles  de  ^ 
Somnionq-codom  ; Bacchus  arrêta  Icfoleil  et  la 
lune , difait  celui-ci  ; les  dieux  reflufcitèrent 
Félops  , difait  celui-là.  Voici  la  bülle  Jn  cœnâ 
Domini^  difait  un, nouveau  venu  , et  l’huiffier 
des  juges  criait  : .Aux’  petites- maifons  , aux 
pêtites-maifons.  ' * ' . , 

. Quand  tous  ces  procès  furent,  vidés  j’en- 
tendis alors  promulguer  cet- arrêt  : de  par 
\L’eTERNEL  CREATEUR,  CONSERVATEUR, 
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REMUNERATEUR  , . VENGEUR,,  PARDONNEUR', 
8cc.  8cc.  ; foit  notoire  à tous  lès  habitans  des 
cent  mille  millions  de  milliars  de  mondes 
qu’il  nous  a plu  de  .former , que  nous  ne  juge- 
rons jamais  aucun  defdits  habitans  fur  leurs 
idées  creufes  , mais  uniquement  fur  leurs 
actions  : car  telle  eft  notre  jufticc. 

J’avoue  que  ce  fut  la  première  fois  que  j’en- 
tendis un  tel  édit  ; tous  ceux  que  j’avais  lus 
fur  le  petit  grain  de  fable  où  je. fuis  né , finif- 
faicnt  par  ces  mots  : Car  tel  ejl  notre  plaijir. 

\ 
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X-i  A république  romaine  qui  s’empara  de  tant 
d’Etats  , en  donna  aufG  quelques-uns. 

Scipion  fit  MaJJînîJfe  roi  de  Numidie.  ^ 

Lucullus , Sylla , Pompée  donnèrent  une  demi-  . 
douzaine  de  royaumes. 

Cléopâtre  reçut  l’Egypte  de  Céfar  : Antoine 
et  enfuite  Octave  dcmnèrent  le  petit  royaume 
de  Judée  à Hérode. 

Sous  Trajan , on  frappa  la  fameufe  mé^lle 
régna  ajfignata  , les  royaumes  accordés. 

Des  villes , des  provinces  données  en  fou- 
veraineté  à des  prêtres  , à des  collèges,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  dieu  ou  des  dieux , 
c’eft  ce  qu’on  ne  voit  daas  aucun  pays. 
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Mahomet  et  les  califes  fes  vicaires  prirent 
beaucoup  d'Etats  pour  la  propagation  de  leur 
foi,  maison  ne  leur  fit  aucune  donation.  Ils  ne 
tenaient  rien  que  de  leur  Alcoran  et  de  leur 
fabre. 

La  religion  chrétienne , qui  fut  d’abord 
une  fociété  de  pauvres  , ne  vécut  long- temps  " 
que  d’aumônes.  La  première  donation  eft  celle 
ài  Anania  et  de  Saphira  fa  femme.  Elle  fut  en  ' 
en  argent  comptant,  et  ne  réuffit  pas  aux 
donateurs. 

% 

Donation  de  Conjlantîn. 

La  célèbre  donation  dé  Rome  et  de  tonte 

V 

l’Italie  au  pape  Sylvejlre^  par  l’empereur  Conf- 
tantin  , fut  foutenue  comme  une  partie  du 
fymbolejufqu’au  feizièmefiècle.  Il  fallait, croire 
que  Conjlantin  étant  à Nicomédie  fut  guéri  de 
la  lèpre  à Rome  par  le  baptême  qu’il  reçut  de 
l’évêque  Sylvejlre  ( quoiqu’il  ne  fût  point 
baptifé  ) , et  que  pour  récompenfe  il  donna 
fur  le  champ  fa  ville  de  Rome  et  toutes  fes 
provinces  occidentales  à ce  Sylvejlre»  Si  l’acte 
de  cette  donation  avait  été  dreffé  par  le  doc- 
teur de  la  comédie  italienne , il  n’aurait  pas 
été  plus  plaifamment  conçu.  On  ajoute  que 
Conjlantm  déclara  tous  les  chanoines  de  Rome 
confuls  et  patrices , patricios  et  confules  ejjici  ; 

qu’il  tint  lui-même  la  bride  de  U haquenée 

' ( 
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fur  laquelle  monta  le  nouvel  empereur  évê- 
que , tenentes  frenum  equi  illius.  {*) 

Quand  on  fait  réflexion  que  cette  belle 
hiftoire  a été  en  Italie  une  efpèce  d’article  de 
foi , et  une  opinion  révérée  du  refle  de  l’Europe 
pendant  huit  fiècles,  qu’ona  pourfuivi  comme 
des  hérétiques  ceux  qui  en  doutaient , il  ne 
faut  plus  s’étonner  de  rien. 

Donation  de  Pépin. 

Aujourd’hui  on  n’excommunie  plus 
pcrfonne  pour  avoir  douté  que  Pépin  l’ufur- 
pateurait  donné  et  pu  donner  au  pape  l’exar- 
chat de  Ravenne  ; c’eft  tout  au  plus  une 
mauvaife  penfée , un  péché  véniel  qui  n’en- 
traîne point  la  perte  du  corps  et  de  l’ame. 

■ Voici  ce  qui  pourrait  excufer  les  jurifcon- 
fultes  allemands  qui  ‘ont  des  fcrupules  fur 
cette  donation  : 

i°.Le  bibliothécaire  Anajlafe.  dont  le  témoi- 
gnage cft  toujours  cité,  écrivait  cent  quarante 
ans  après  l’événement. 

2",  Il  n’était  point  vraifemblable  que  Pépin., 
mal  rffcrmi  en  France  , et  à qui  l’Aquitaine 

fefait  la  guerre  , allât  donner  en  Italie  des 
» > 

' ¥ 

■ ( 1"  ) Voyez  VEjfai  fax  les  mceurs,  ire.  tome  II  , pages  lo  , 
11,  12,  où  cette,  donation,  fe  trouve  triiiuite  ea  entier.'  / 
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Etats  qu’il  avouait  appartenir  à l’empereur 
réfident  à Cotiftantinople. 

3°.  Le  pape  Xachariexeconnzi^Szxt  l’empereur 
romain  grec  pour  fouverain  de  ces  terres  dif- 
putées  par  les  Lombards,  et  lui  en  avait prêjé 
ferment,  comme  il  fe  voit  parles  lettres  de 
cet  évêque  de  Rome  Xfi^harie  à l’évêque  de 
Maience  Boniface.  Donc  Pépin  ne  pouvait 
donner  au  pape  les  terres  impériales. 

4°.  Quand  le  pape  Etienne  II  fit  venir  une 
lettre  du  ciel  , écrite  de  la  propre  main  de 
S‘ Pierre  à Pépin , pour  fe  plaindre  des  vexations 
du  roi  des  Lombards  AJiolphe  , S‘  Pierre  ne  dit 
point  du  tout  dans  fa  lettre  que  Pépin  eût  fait 
préfent  de  l’exarchat  de  Ravenne  au  pape  ; et 
certainement  S‘  Pierre  n’y  aurait  pas  manqué',' 
pour  peu  que  la  chofe  eût  été  feulement  équi- 
voque ; il  entend  trop  bien  fes  intérêts. 

5".  Enfin , on  ne  vit  jamais  l’acte  de  cette 
donation  ; et,  ce  qui  eft  plus  fort,  onn’ofapas 
même  en  fabriquer  un  faux.  Il  n’eft  pour  toute 
preuve  que  des  récits  vagues  mêlés  de  fables.^- 
On  n a donc,  au  lieu  de  certitude,  quedes  écrits 
de  moines  abfurdes , copiés  de  ficelé  en  fiècle. 

^ L avocat  italien  qui  écrivit , en  1722  , pour 
faire  voir  qu’originairement  Parme  et  Plaifance 
avaient  été  concédés  au  faint-fiége  comme  " 
une  dépendance  de  l’exarchat  (a).,  affurç  que 
. -(*1  »2o,  fécondé  partie. 
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les  empereurs  grecs  Jurera  jugement  dipowlUs  de 
leurs  droits  , parce  qu'ils  avaient  foulevé  les  peuples 
contre  dieu.  C’eft  de  nosjours  qu’on  écrit  ainfi  ! 
mais  ceft  à Rome.  Le  cardinal  Bellarmin  va 
plus  loin  : Les  premiers  chrétiens , dit-il , ne 
/apportaient  les  empereurs  que  parce  quils  n'étaient 
pas  les  plus  forts.  L’aveu  eft  franc,  et  je  fuis  per- 
fuadé  que  Bellarmin  a raifon. 

Donation  de  Charlemagne. 

Dans  le  temps  que  la  cour  de  Rome 
croyait  avoir  befoin  de  titres  , elle  prétendit 
que  Charlemagne  avait  confirmé  la  donation 
de  l'exarchat , et  qu’il  y avait  ajouté  la  Sicile  , 
Venife  , Bénévcnt  , la  Corfe  , la  Sardaigne. 

Mais  comme  Charlemagne  ne  pofledait  aucun 
de  ces  Etats  , il  ne  pouvait  les  donner  ; et 
quant  à la  ville  de  Ravenne  , il  eft  bien  clair 
qu’il  la  garda  , puifque  dans  fon  teftament  il 
fait  un  legs  à fa  ville  de  Ravenne,  ainfi  qui  fa 
ville  de  Rome.  G’eft  beaucoup  que  les  papes 
aient  eu  Ravenne  etlaRomagneavecie  temps  ; 
mais  pour  Venife  , il  n’y  a pas  d’apparence 
qu'ils  faffent  valoir  dans  la  place  Saint -Marc 
le  diplôme  qui  leur  en  accorde  la  fouveraineté. 

' On'a  difputé  pendant  des  fiècles  fur  tous  ces 
actes , inftmmens , diplômes  ; mais  c’eft  une  ./ 
opinion  confiante,  dût' Giannone  , ce  martyr 

de 

:)  . 
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de  la  vérité , que  toutes  ces  pièces  furent  for- 
gées du  temps  de  Grégoire  Vil  (J?).  E cojlante  ’ , ^ 
opinione  prejfo  i più  gravi  Jcrittori  cht  tutti  quejli 
yïromentie  diplomi Jurono  JuppoJli  ne'  tempid'llde- 
brando. 

Donation  de  Bénéventpar  F empereur  Henri  III, 

La  première  donation  bien  avérée  qu’on 
ait  faite  au  fiége  de  Rome  , fut  celle  de  Béné- 
,vent  ; et  ce  fut  un  échange  de  l’empereur 
Henri  III  avec  le  pape  Léon  IX;  il  n’y  man- 
qua qu’une  formalité  , c’eft  qu’il  eût  fallu  que 
l’empereur  qui  donnait  Bénévent  en  fût  le 
maître.  Elle  appartenait  aux  ducs  de  Béné- 
vent , et  les  empereurs  romains  grecs  récla- 
maient leurs  droits  fur  ce  duché.  Mais*l’hiftoire 
n’eft  autre  chofe  que  la  lifte  de  ceux  qui  fe  font 
accommodés  du  bien  d’autrui. 

Donation  de  la  comtejfe  Mathilde. 

\ 

L A plus  conlidérable  des  donations , et  la 
plus  authentique , fut  celle  de  tous  les  biens 
de  la  fameufe  comtefle  Mathilde  à Grégoire  VIL 
C’était  une  jeune  veuve  qui  donnait  tout  à 
fon  directeur.  U pafte  pour  conftant  que  l'acte 

(»)  Lib.  IX,  cap.  III. 

Dictionn.  philo/oph.  Tome  IV.  ' + C c 
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en  fut  réitéré  deux  fois  , et  enfuite  confirmé 
par  fon  teilament. 

Cependant  il  refte  encore  quelque  difficulté. 
On  a toujours  cru  à Rome  que  Mathilde  avait 
donné  tous  fes  Etats , tous  fes  biens  préfens  et 
à venir  à fon  ami  Grégoire  VII , par  un  acte 
folennel , dans  fon  château  de  GanolTe  , en 
1077  , pour  le  remède  de  fon  ame  et  de  l’ame 
de  fes  parens^  Et  pour  corroborer  ce  faint  inf- 
trument , on  nous  en  montre  un  fécond  de 
l’an  1102  , par  lequel  il  eft  dit  que  c’eft.  à 
Rome  qu’elle  a fait  cette  donation  , laquelle 
s’eft  égarée  , et  qu’elle  la  renouvelle  , et  tou- 
jours pour  le  remède  de  fon  ame. 

Gomment  un  acte  fi  important  était-il  égaré  ? 
la  cour  romaine  eft-elle  fi  négligente  ? com- 
ment cet  infiniment  écrit  à Canofle  avait-il 
été-é'crit  à Rome?  que  fignifient  ces  contradic- 
tk^S  ? Tout  ce  qui  eft  bien  clair , c’eft  que 
l’ame  des  donataires  fe  portait  mieux  que 
l’ame  de  la  donatrice  qm  avait  befoin , pour  fe 
guérir,  de  fe  dépouiller  de  tout  en  faveur  de 
fes  médecins. 

Enfin , voilà  donc , en  n 02 , une  fouveraihe 
réduite  , par  un  acte  en  forme  , à ne  pouvoir 
pas  difpofer  d’ünarpentde  terre;  et  depuis  cet 
acte  jufqu’à  fa  mort , en  1 1 1 5 , on  trouve 
encore  des  donations  de  terres  confidérables , 
faites  par  cette  même  Mathilde  à des  chanoines 
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et  à des  moines.  Elle  n’avait  donc  pas  tout 
donné.  Et  enfin  , cet  acte  de  1102  pourrait 
bien  avoir  été  fait  après  fa  mort  par  quelijue 
habile  homme. 

La  cour  de  Rome  ajouta  encore  à tous  fes 
droits  le  teftament  de  Mathilde  qui  confirmait 
fes  donations.  Les  papes  ne  produifirent  jamais 
ce  teftament. 

Il  fallait  encore  favoir  fi  cette  riche  comtelTe 
avait  pu  difpofer  de  fes  biens  , qui  étaient  la  ' 
plupart  des  fiefs  de  l’Empire. 

L’empereur  Henri  V fon  héritier  s’empara  de 
tout,  ne  reconnut  ni  teftament,  ni  donations, 
ni  fait  , ni  droit.  Les  papes  en  temporifant 
gagnèrent  plus  que  les  empereurs *en  ufant 
de  leur  autorité  ; et  avec  le  temps,  ces  céfars, 
devinrent  fi  faibles  , qu’enfin  les  papes  ont 
obtenu  de  la  fuccelTion  de  Mathilde  ce  qu’on 
appelle  aujourd’hui  le  patrimoine  de  S‘  Pierre. 

Donation  de  la  Juieraineté  de  .Naples  aux 
papes. 

Les  gentilshommes  normands  qui  furent 
les  premiers  inftrumens  de  la  conquête  de 
Naples  et  de  Sicile  , firent  le  plus  bel  exploit 
de  chevalerie  dont  on  ait  jamais  entendu 
parler.  Quarante  à cinquante  hommes  feule- 
ment délivrent  Salerne  au  moment  qu’elle  eft 

' Ce  * 
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prife  par  une  armée  de  SarraCns.  Sept  autres 
gentilshommes  normands  , tous  frères-,  fufE- 
fent  pour  chafler  ces  mêmes  Sarralîns  de  toute 
la  contrée  , et  pour  l'ôter  à l'empereur  grec 
qui  les  avait  payés  d'ingratitude.  11  efi  bien 
naturel  que  les  peuples  dont  ces  héros  avaient 
ranimé  la  valeur,  s'accoutumaflentà  leur  obéir 
par  admiration  et  par  reconnaiflance. 

Voilà  les  premiers  droits  à la  couronne  des 
deux  Siciles.  Les  évêques  de  Rome  ne  pou- 
vaient pas  donner  ces  Etats  en  fief  plus  que  le 
royaume  de  Boutan  ou  de  Cachemire. 

Ils  ne  pouvaient  même  en  accorder  l’invefti» 
tuie  , quand  on  la  leur  aurait  demandée , car 
dans  le  temps  de  l'anarchie  des  fiefs  , quand 
un  feigneur  voulait  tenir  fon  bien  allodial  en 
fief  pour  avoir  une  protection  , il  ne  pouvait 
s’adrefler  qu’au  fouverain , au  chef  du  pays 
'OÙ  ce  bien  était  fitué.  Or  certainement  le  pape 
^ n’était  pas  feigneur  fouverain  de  Naples  , de 
la  Fouille  et  de  la  Calabre. 

On  a beaucoup  écrit  fur  cette  vaflalité  pré- 
tendu e , mais  on  n’a  jamais  remonté  à la  fource. 
J’ofe  dire  que  c’eft  le  défaut  de  prefque  tous 
les  jurifconfultes  , comme,  de  tous  les  théo- 
logiens. Chacun  tire  bien  ou  mal , d’un  prin- 
cipe reçu , les  conféquences  les  plus  favorables 
à fon  parti.  Mais  ce  principe  eft-il  vrai  ? ce 
premier  fait  fut  lequel  ils  s’appuient  eft-il 
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kiconteftable  ? c’eft  ce  qu’ils  fe  donnent  bien 
de  garde  d'examiner.  Ils  reffemblent  à nos 
anciens  romanciers  qui  fuppofaient  tous  que 
Franeus  avait  apporté  en  France  le  cafque 
d'Hector.  Ce  caf^que  était  impénétrable  fans 
doute  , mais  Hector  en  effet  l’avait-il  porté  ? 

Le  lait  de  la  Vierge  eft  au0i  trèS'Tefpectable  ; 
mais  vingt  facriftiesquifevantentd’cnpofféder 
une  roquille , la  pofsèdent-elles  en  effet  ? 

Les  hommes  de  ce  temps-là , aufli  méchans 
qu'imbécilles . ne  s’effrayaient  pas  des  plus 
grands  crimes . et  redoutaient  une  excommu- 
nication qui  les  rendait  exécrables  aux  peuples 
encore  plus  méchans  qu’eux  , et  beaucoup 
plus  fots. 

Robert  Guifcard  et  Richard.,  vainqueurs  de 
la  Fouille  et  de  la  Calabre , furent  d’abord 
excommuniés  par  le  pape  Léon  IX.  Us  s’étaient 
déclarés  vaffaux  de  l’Empire  ; mais  l’empereur 
Henri  III , mécontent  de  ces  feudataires 
eonquérans  , avait  engagé  Léon  IX  à lancer 
l’excommunication  à la  tête  d’une  armée  d’al- 
lemands. Les  Normands  , qui  ne  craignaient 
point  ces  foudres  comme  les  princes  d’Italie 
les  craignaient , battirent  les  allemands , et 
prirent  le  pape  prifonnier.  Mais  pour  empê- 
cher déformais  les  empereurs  et  les  papes  de 
venir  les  troubler  dans  leurs  poffeffions , ils 
offrirent  leurs  conquêtes  à l'Eglife  « fous  le  . 
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nom  d^oblata.  C’eft  ainfi  que  l’Angleterre  avait 
'payé  le  denier  de  Pierre  ; c’eft  ainfi  que  les 
premiers  rois  d’Efpagne  et  de  Portugal , en 
recouvrant  leurs  Etats  contre  les  Sarrafins  , 
promirent  à PEglife  de  Rome  deux  livres  d’or 
par  an.  Ni  l’Angleterre,  ni  l’Efpagne  , ni  le 
Portugal , ne  regardèrent  jamais  le  pape  comme 
leur  feigneur  fuzerain. 

Le  duc  Robert , oblat  de  l’Eglife,  ne  fut  pas 
non  plus  feudataire  du  pape  ; il  ne  pouvait 
pas  l’être , puifque  les  papes  n’étaient  pas  fou- 
verains  de  Rome.  Cette  ville  alors  était  gou-  ' 
yernée  par  fon  fénat,  et  Pévêque  n’avait  que. 
du  crédit  ; le  pape  était  à Rome  précifément 
ce  que  l’électeur  eft  à. Cologne.  Il  y aune 
différence  prodigieufe  entre  être  oblat  d’un 
faint  et  être  feudataire  d’un  évêque. 

Baronius , dans  fes  Actes  , rapporte  l’hom- 
mage prétendu  fait  par  Robert , duc  de  la 
Pouille  et  de  la.  Calabre,  k Nicolas  II  ; mais 
cette  pièce  eft  fufpecte  comme  tant  d’autres  , 

^ on  ne  l’a  jamais  vue  ; elle  n’a  jamais  été  dans 
aucune  archive.  Robert  s’intitula.  Duc  par  la 
grâce  de  dieu  et  de  Pierre  ; mais  certaine- 
ment S‘  Pierre  ne  lui  avait  rien  donné  , et 
n’était  point  roi  de  Rome.  , 

Les  autres  papes  , qui  n’étaient  pas  plus 
rois  que  Pierre^  reçurent  ’ fans  • ^lEcuI  té 
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rhommage  de  tous  les  princes  qui  fe  préfen- 
tèrent  pour  régner  à Naples , furtout  quand 
ces  princes  furent  les  plûs  forts. 

Donation  de  ï Angleterre  et  de  t Irlande  aux 
papes , par  le  roi  Jean. 

En  1 2 1 3' le  roi  Jean , vulgairement  nommé 
Jean  fans  terre  , et  plus  juftement  fans  vertu  , 
étant  excommunié , et  voyant  fon  royaume  . ' 
mis  en  interdit , le  donna  au  pape  Innocent  III 
et  à fés' fuclceffeurs.  Non  contraint  par  une 
crainte , mais  de  mon  plein  gré  et  de  tavis  de  mes 
barons  , pour  la  remiffion  de  mes  péchés  contre 
DIEU  et  FEglife^je  réfigne  l'Angleterre  et  t Irlande 
à DIEU  , à Pierre,  à Paul , et  à monfeigneur 
' le  pape  Innocent,  et  à Jes  fuccejfeurs  dans  la  chaire 
apojlolique.  ' n 

Il  fe  déclara  féudataire  lieutenant  du  pape , 
paya  d’abord  huit  mille  livres  flerling  comp- 
tant au  légat  Pandolphe  , promit  d’en  payer 
mille  tous  les  ans  , donna  la  première  année 
d’avance  au  légat  qui  la  foula  aux  pieds  , et 
jura  entre  fes  genoux  qu’il  fe  foumettait  à tout 
perdre  faute  de  payer  à l’échéance. 

Le  plaifant  de  cette  cérémonie  fut  que  le 
légat  s’en  alla  avec  fon  argent , et  oublia  de 
lever  l’excommunication. 
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Examen  de  la  vajfalili  de  Kaples  et  de 
t Angleterre. 

» 

O N demande  laquelle  vaut  le  mieux  de  la 
donation  de  Robert  Guifcard , ou  de  celle  de 
Jean  fans  terre  : tous  deux  avaient  été  excom- 
muniés , tous  deux  donnaient  leurs  Etats  à 
S'  Pierre,  et  n’en  étaient  plus  que  les  fermiers. 
Si  les  barons  anglais  s’indignèrent  du  marché 
infâme  de  leur  roi  avec  le  pape  et  le  cafsèrent , 
les  barons  napolitains  ont  pu  cafîer  celui  du 
duc  Robert  ; et  s’ils  l’ont  pu  autrefois  , ils  le 
peuvent  aujourd’hui.' 

De  deux  chofes  l’une  ; ou  l’Angleterre  et  la 
Pouille  étaient  données  au  pape  félon  la  loi  de 
l’Eglife  , ou  félon  la  loi  des  fiefs  ; ou  comme 
à un  évêque  , ou  comrhe  à un  fouverain. 
Comme  à un  évêque  , c’était  précifément 
contre  la  loi  de  jesus-christ,  qui  défendit 
fi  fouvent  à fes  difciples  de  rien  prendre  , et 
qui  leur  déclara  que  fon  royaume  n’eft  point 
de  ce  monde. 

Si  comme  à un  fouverain , c’était  un  crime 
de  lèfe  - majefté  impériale.  Les  Normands 
avaient  déjà  fait  hommage  à l’empereur.  Ainfi  ' 
nul  droit , ni  fpirituel  ni  temporel , n’appar- 
tenait au  pape  dans  cette  affaire.  Quand  le 
principe  efi  fi  vicieux , tous  les  effets  le  font. 

Naples 
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Naplesjl'appartient  donc  pas  plus  au  pape  que 
l’Angleterre. 

Il  y a encore  une  autre  façon  de  fe  pourvoir 
contre  cet  ancien  marché  ; c’ell  le  droit  des  ^ 
gens , plus  fort  que  le  droit  des  fiefs.  Ce  droit 
des  gens  ne  veut  pas  qu’un  fouverain  appar- 
tienne à un  autre  fouverain  ; et  la  loi  la  plus 
ancienne  eft  qu’on  foit  le  maître  chez  foi , à 
moins  qu’on  ne  foit  le  plus  faible.  ♦ 

Des  donations  faites  par  les  papes. 

Si  on  a donné  des  principautés  aux  évêques 
de  Rome  , ils  en  ont  donné  bien  davantage. 

Il  n’y  a pas  un  feul  trône  en  Europe  dont  ils  / 
n’aient  fait  préfent.  Dès  qu’un  prince  avait, 
conquis  un  pays  , ou  même  voulait  le  con- 
quérir , les  papes  le  lui  accordaient  au  nom 
de  S'  Pierre.  Quelquefois  même  ils  firent  les 
avances  , et  l’on  peut  dire  qu’ils  ont  donné 
tous  les  royaumes  excepté  celui  des  cieux. 

Peu  de  gens  en  France  favent  que  Jules  II 
donna  les  Etats  du  roi  Louis  XII  à l’empereur 
Maximilien  , qui  ne  put  s’en  mettre  en  poffef- 
fion  ; et  l’on  ne  fe  fouvient  pas  affez  que 
Sixte  - Quint  , Grégoire  XIV  et  Clément  VIII 
furent  près  de  faire  une  libéralité  de  la  France 
à quiconque  Philippe  II  aurait  choiû  pour  le 
mari  de  fa  fillè  Claire  Eugénie. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  IV.  f D d 
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« 

Quant  au;c  empereurs  , il  n’y  en  a pas  un 
depuis  Charlemagne  que  la  cour  de  Rome  n’ait 
prétendu  avoir  nommé,  C’eft  pourquoi 
dans  fon  Conte  du;tonneau  ^ dit  que  milord 
Tierre  devînt  tout-à-fait  fou  , et  que  Martin  et 
Jean  fes  frères  voulurent  le  faire  enfermer  par 
avis  de  parens.  Nous  ne.  rapportons  cette 
témérité  que  comme  un  blafphème  plaifant 
d’un  prêtréianglais  contre  l’évêque  de  Rome. 

Toutes  ces  donations  difparaiflent  devant 
celles  des  Indes  orientales  et  occidentales  , 
dont  Alexandre  VI  inveftit  l’Efpagne  et  le  Por- 
tugal de  fa  pleine  puiflance  et  autorité  divine  : 
c’était  donner  prefque  toute  la  terre.  Il  pou- 
vait donner  de  même  les  globes  de  Jupit^  et 
de  Saturne  avec  leurs  fatellites, 

s 

Donations  entre  particuliers. 

\ 

' Les  donations  * des . citoyens  . fe . traitent 
tout  différemment.  Les  codes  des  nations  font 
convenus,  d’abord  unanimement  que  per- 
fonne  ne  peut  doiiner  le  bien  d’autrui  , de. 
même  que  perfonne  ne  peut  le  prendrjc,  C’eft. 
la  loi  des  particuliers, 

France  la  jurifprudence  fut  incertaine, 
fur  cet  objet , comme  fur  prefque  tous  les 
autres  , jufqu’à  l’année  lySi , ou  l’équitable 
chancelier  ^Aguejfeau  ayant  conçu  le  deilein 
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de  rendre  enfin  la  loi  uniforme  , ébaucha  très- 
faiblement  ce  grand  ouvrage  par  Tédit  fur  les 
donations.  Il  eft  rédigé  en  quarante-fept  arti- 
cles. lyiais  en  voulant  rendre  uniformes  toutes 
les  formalités  concernant  les  donations , on 
excepta  la  Flandre  de  la  loi  générale  ; et  en 
exceptant  la  Flandre  on  oublia  l’Artois  , qui 
devrait  jouir  de  la  même  exception  : de  forte 
que  Cx  ans  après  la  loi  générale , on  fut  obligé 
d’en  faire  pour  l’Artois  une  particulière.. 

On  fit  furtout  ces  nouveaux.édits  concernant 
les  donations  et  les  tefta’mens,  pour  écarter  tous 
les. commentateurs  qui.embrouillenples  lois; 
. et  on  en  a déjà  fait  dix-commentaires. . 

Ce  qu’on  peut  remarquer  fur  les  donations, 
c’eft  qu’elles  s’étendent  beaucoup  plus  loin 
qu’aux  particuliers  à qui  on-fait  un  préfent. 
Il  fout  payer  poux  chaque  préfent  aux  fermiers 
' du  domaine  royal , droit  de  contrôle  , droit 
d’infinuation,. droit  de  centième  denier,  droit 
de  deux  fous  pour  livre  , droit  de  huit  fous 
poür  livre. 

De  forte.que  toutes  les  fois  que  vous  don- 
nez à un  citoyen  ; vous  êtes  bien  plus  libéral 
que  vous  ne  penfez..  Vous. avez  le  plaifir  de 
contribuer  à enrichir  les  fermiers  généraux; 
mais  cet  argent  ne  fort  point  du  royaume, 
comme  celui  qu’on  paye  à la  cour.de  Rome. 

* • t 

Dd  t 

♦ 


DIgitized  by  Google 


3l6  DORMANS.  (les  S'EPT) 

d'or  MAN  S.  (LES  SEPT) 

La  fable  imagina  qu’un  Epiménide  avait 
dormi  d’un  fomme  pendant  vingt-fept  ans  , et 
qu’à  fon  réveil  il  fut  tout  étonné  de  trouver 
fes  petits  enfans  mariés  qui  lui  demandaient- 
fon  nom , fes  amis  morts..,  fa  ville  et  les  mœurs 
‘ des  habitans  changées.  C’était  un  beau  champ 
à la  critique  , et  un  plaifant  fujet  de  comédie.' 
La  légende  a emprunté  tous  les  traits  de*  la  - 
fable , et  les  a groflis.  , 

L’auteur  de  la  Légende  dorée  ne  fut  pas  le 
premier  qui , aù  treizième  (iècle  , au  lieu  d’un  ~ 
dormeur  nous  en  donna  fept , et  en  fit  brave- 
ment fept  martyrs.  Il  avait  pris  cette  édifiante 
hiftoire  chtz  Grégoire  de  Tours , écrivain  véri- 
dique  , qui  l’avait  prife  chez  Sigehert , qui 
. l’avait  prife  chez  Métaphrajle , qui  l’avait  prife 
chez  Nicéphore.  G’eft  ainfi  que  la  vérité  arrive 
aux  hommes  de  main  en  main.  . 

^ Le  révérend  père  Pierre  Ribadeneirà , d€  la, 
compagnie  de  j e s u S , enchérit  encore  fur  la 
Légende  dorée  dans  fa  célèbre  Fleur  dçs  faints , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  le  Tartuffe  de 
Molière*  Elle  fut  traduite  -,  augmentée  , et 
enrichie  de  tailles-douces  , par  le  révérend 
père  Antome  Girard  de  la  même  fociété  ; rien 
" n’y  manque»  / 


/ 
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• Quelques  curieux  feront  peut-être  bien 
aifes  de  voir  la  profe  du  révérend  pèle  Girard; 
la  voici  : _ - 

>»  Du  tèhips  de  l’empereur  Déce , l’Eglife 
>>  reçut  une  furieufe  et  épouvantable  bou- 
rafque  ; entre  les  autres  chrétiens  l’on  prit 
M fept  frères  , jeunes  , bien  difpos , et  de 
»»  bonne  grâce,  qui  étaient  enfans  d’uncheva- 
j>  lierd’Ephèfe , et  qui  s’appelaient  Maximien; 
>»  Marie  ^ Martinien  , Denis  , Jean  , Sirapion  et 
))  Conftantin.  L’empereur  leur  ôta  d’abord  leurs 
» ceintures  dorées ... . ils  fe  cachèrent  dans 
»»  une  caverne  , l’empereur  en  fit  murer 
»>  l’entrée  pour  les  faire  mourir  de  faim.  >* 
Auflitôt  ils  s’endormirent  tous  fepf,  et  ne 
fe  réveillèrent  qu’après  avoir  dormf  cent  foi- 
xante  et  dix-fept  ans.  . / 

Le. père  Girard  ; loin  de  croire  que  ce  foit 
un  conte  à dormir  debout , en^ouve  l’authen- 
ticité par  les  argumens  les  plus  démonftratifs  : 
et  quand  on  n’aurait  d’autre  preuve  que  les 
noms  des  fept  aflbupis  , cela  fufiirait  ; on  ne 
s’avife  pas  de  donner  des  noms  à des  gens  qui 
n’ont  jamais  exifté.  Les  fept  dormans  ne  pou- 
vaient être  ni  trompés  , ni  trompeurs.  Aufli 
ce  n’eft  pas  pour  contefter  cette  hiftoire  que 
nous  en  parlons , mais  feulement  pour  remar- 
quer qu’il  n’y  a pas  un  feul  événement  fabu- 
leux de  l’antiquité  qui  n’ait  été  rectifié  par  les 
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andens  légendaires.  Toute  l’hiftoire 
À' Hercule  , de  Thejée  , fe  trouve  chez  eux 
accommodée  à leur  manière.  Ils  ont  peu  in- 
venté , mais  ils  ont  beaucoup  perfectionné. 

J’avoue  ingénument  que  je  ne  fais  pas  d’où 
Nicéphore  avait  tiré  cette  belle  hiftoire.  Je 
fuppofe  que  c’était  de  la  tradition  d'Ephéfe^ 
■car  la  caverne  des  fept  dormans  , et  la  petite 
égUfe  qui  leur  eft  dédiée  , fubliftent  encore. 
Les  moins  éveillés  des  pauvres  grecs  y vien- 
nent faire  leurs  dévotions.  Le  chevalier  Ricaut 
et  plufieurs  autres  voyageurs  anglais  ont  vu 
ces  deux  monumens  ; mais  pour  leurs  dévo- 
tions ils  ne  les  y ont  pas  faites. 

Terminons  ce  petit  article  par  le  raifonne-  . 
ment  d'Abbadie.  Voilà  des  Tn^moriflux  inftitués 
pour  célébrer  à jamais  l’aventure  des  fept 
dormans.  Aucun  grec  n’en  a jamais  douté 
dans  Ephèfe  ; ceârgrecs  n’ont  pu  être  abufés; 
ils  n'ont  pu  abufer  perfonne  ; donc  Thilloire 
des  fept  dormaus  eft  inconteftable. 
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Droit  des  gens , droit  naturel  , droJ$  public. 

- SECTION  PREMIERE. 

Je  ne  connais  rieü  de  mieûx  fur  ce  füjet  que 
ces  vers  de  VAriofte , au  chant  XLIV  ’• 

Fan  hga  oggi  re , papi , imperatori , 

Domari  faranno  capitali  nermci  ; 

Perche  queüa  apparenta  ejieriori 

JVb»  kanno  i cor  , non  hanno  gU  animi  iali  , 

Che  non  gûardando  al  torlo  piû  cke  a "drillo 
* Atlendon  Jolamente  al  lor  prqfiuo. 

I Rois,  empereurs,  et  fuccefleurs de  Pierre  , 

Au  nom  de  Dieu  fignent  un  beau  traité  ^ 

Le  lendemain  ces  gens  fe  font  la  guerre. 
Pourquoi  cela  ? C'ed  que  la  piété, 

La  bonne  foi  ne  les  tourmentent  guère  , 

Et  que , malgré  faim  Jacque  et  faint  Matthieu , 

, Leur  intérêt  cft  leur  unique  dieà. 

S’il  n’y  avait  que  deux  hommes  fur  la  terre, 
comment  vivraient-ils  enfemble  ? ils  s’aide- 
raient , fe  nuiraient  , fe  carefferaient  , fc 
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diraient  des  injures  , fe  battraient , fe  récon- 
cilieraient , ne  pourraient  vivre  l’un  fans 
l’autre  , ni  l’un  avec  L’autre.  Ils  feraient 
comme  tous  les  hommes  font  aujourd’hui.  Ils 
ont  le  dbn  du  raifonnement  , oui  ; mais  ils 
ont  aufli  le  don  de  l’inftinct , et  ils  fentiront, 
et  ils  raifonneront  , et  ils  agiront  toujours 
comme  ils  y font  deftinés  par  la  nature. 

Un  Dieu  n’eft  pas  venu  fur  notre  globe 
pour  affembler  le  genre -humain  et  pour  lui 
dire  : >»  J’ordonne  aux  Nègres  et  aux  Cafres 
d'aller  tput  nus , et  de  manger  des  infectes. 

J»  J’ordonne  aux  Samoïèdes  de  fe  vêtir  de 
>5  peaux  de  rangifères  , et  d’en. manger  la 
' M chair , toute  infipide  qu’elle  eft  , avec  du 
poiflbn  féché  et  puant , le  tout  fans  £pl.  Les 
>*  Tartares  du  Thibet  croiront  tout  ce  que 
)>  leur  dira  le  dalaï-lama  , et  les  Japonnais 
M croiroht  tout  ce  que  leur  dira  le  dairi. 

M Les  Arabes  ne*  mangeront  poiilt  de* 
»»  cochon^  et  les  Vellphaliens  ne  fe  nourriront 
» que  de  cochon. 

>»  Je  vais  tirer  une  ligne  du  mont  Caucafe 
>>  à l’Egypte  ^ et  de  l’Egypte  au  mont  Atlas  : 
»)  tous  ceux  qui  habiteront  à l’orient  de  cette 
' M ligne  pourront  époufer  plulieurs  femmes  ; 
j>  ceux  qui  feront  à l’occident  n’en  auront 
»>  qu’une.  *• 

>j  Si  vers  le  golfe  Adriatique , depuis  Zara 
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y?  jufqu’à  la  Poléfine  , ou  vers  les  marais  du 
î>  Rhin  et  de  la  Meufe , ou  vers  le  mont  Jura, 

‘ 5>  ou  même  dajjis  Tilô  d’Albion,  oif  chez  les 
5»  Sarmates  , ou  chez  les  Scandinaviens*,  quel- 
5 y qu’un  s’avife  de  vouloir  rendre  un  feul 
5»  homme  defpotique  , pu  de  prétendre  lui- 
55  même  à l’être  , qu’on  lui, coupe  le  cou  au 
55  plus  vite  , en  attendant  que  la  deftinée  et^  ' 
P moi  nous  en  ayons  autrement  ordonné. 

55  Si  quelqu’un  a l’infolence  et  la  démence 
55  de  vouloir  établir  ou  rétablir  une  grande 
5 5 'afTemblée  d’hommes  libres  fur  le  Mança; 

5 5 narès  ou  fur  la  Propontide , qu’il  foit  ou 
5 5 empalé  ou  tiré  à quatre  chevaux. 

5 5 Qiiiconque  produira  fes  comptes  fuivant 
55  une  certaine  règle  d’arithmétique  à Conf^ 

5 5 tantinople , au  grand  Caire  , à Tafilet , à 
55  Delhi  , à Andrinople  \ fera  fur  le  champ 
55  empalé  fans  forme  de  procès  ; et  quiconque 
55  ofera  compter  fuivant  une  autre  règle  à 
5 5 Rome  , à Lisbonne  , à Madrid,  en  Cham- 
55  pagne,  en. Picardie  , et  vers  le  Danube  , • 

55  depuis  Ulm  jufqu’à  Belgrade  , fera  brûlé 
5 5 dévotement  pendant  qu’on  lui  chantera 
55  des  miferere. 

5 5 Ce  qui  fera  jufte  tout  le  long  de  la  Loire  , 

5 5 fera  injufte  fur  les  bords  de  la  Tamife  ; car 
55  mes  lois  font  univerfelles , Scc.  8cc.  8cc.  55 

Il  faut  avouer  que  nous  n’avons  pas  de 
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preuve  bien  claire  , pas  même  dans  lejournal  - 
chrétien,  ni  dans  la  Clef  du  cabinet  des  princes, 
qu’un  Dieu  foit  venu  fur  la  t^rre  promulguer 
ce  droit  public.  11  exifte  cependant  ; il  eft  fuivi 
à la  lettre  tel  qu’on  vient  de  l’énoncer  ; et  on 
a compilé  , compilé , compilé  fur  ce  droit  des 
nations  de  très-beaux  commentaires  qui  n'ont 
jamais  fait  rendre  un  écu  à ceux  qui  ont  été 
ruinés  par  la  guerre , ou  par  des  édits  , ou  par 
les  commis  des  fermes. 

Ces  com|}ilations  relTemblent  alTez  aux  cas 
de  confcience  de  Pontas.  Voici  un  cas  de  loi  à 
examiner  : il  eft  défendu  de  tuer.  Tout  meur- 
trier eft  puni,  à moins  qu’il  n’ait  tué  en  grande 
compagnie , et  au  fon  des  trompettes  ; c’eft  la 
règle.  ‘ • 

Du  temps  qu’il  y avait  encore  des  anthro- 
pophages dans  la  forêt  des  Ardennes , un  bon 
villageois  rencontra  un  anthropophage  qui 
emportait  un  enfant  pour  le  manger.  Le  villa- 
geois , ému  de  pitié , tua  le  mangeur  d’enfans , ^ 
’et  délivra  le  petit  garçon  qui  s’enfuit  auffitôt. 
Deux  paflans  voient  de  loin  le  bon  homme, 
et  l’a’ccufent  , devant  'le  prévôt  , d’avoir 
commis  un  meurtre  fur  le  grand  chemin.  Le 
corps  du  délit  était  fous  lesyeux  du  juge,  deux 
témoins  parlaient , on  devait  payer  cent  écus 
au  juge  pour  fes  vacations  ; la  loi  était  pré- 
cife  : le  villageois  fut  pendu  fur  le  champ^ 
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pour  avoir  fait  ce  qu'auraient  fait  à fa  place 
Hercule^  l'hifie  ^ Roland  et  Amadis.  Fallait -il 
pendre  le  prévôt  qui  avait  fuivi  la  loi  à la 
lettrePEt  que  jugea-t-onà  la  grande  audience? 
Pour  réfoudre  mille  cas  de  cette  efpèce , on  a 
fait  mille  volumes. 

Puffendorf ^établit  d’abord  des  êtres  moraux. 
Ce  font , dit-il  (a) , certains  modes  que  -les  êtres 
intelligens  attachent  aux  chofes  naturelles , ou  aux 
tnouvemens  phyfiques , en  vue  de  diriger  vu  de 
rejlreindre  la  liberté  des  actions  volontaires  de 
C homme  , pour  mettre  quelque  ordre  , quelque 
convenance  « et  quelque  beauté  dans  la  vie 
humaine. 

Enfuite  , pour  donner  des  idées  nettes  aux 
Suédois  et  aux  Allemands  du  jufie  et  de 
l’injuHe . il  remarque  ( b ) qxPily  a deux  fortes 
d'efpaces , Cun  à l'égard  duquel  on  dit  que  les 
chofes  font  quelque  part , par  exemple , ici , là  ; 
T autre  à l'égard  duquel  on  dit  qu'elles  exijlent  en 
un  certain  temps.,  par  exemple,  aujourd'hui,  hier , 
demain.  Nous  concevons  anjfi  deux  fortes  d'états 
moraux,  l'un  quimarque  quelque ftuation  morale , 
et  qui  a quelque  ionformité  avec  le  lieu  naturel  ; 
l'autre  qui  défgne  un  certain  temps  en  tant  qu'il 
provient  de  là  quelque  effet  moral , 8cc. 

(a)  Tome  I>  page  2 , traduction  deBarbtjrac  avec  com. 
mentaires.  ~ 

(il  Page  6. 
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- Gen’eftpas  tout(c);  Fuffendorf  à^n^t 
très-  curieufement  les  modes  moraux  fimples 
et  les  modes  d’eftimation , les  qualités  for- 
melles et  les  qualités  opératives.  Les  qualités 
formelles  font  de  fimples  attributs  ; mais  lès 
opératives  doivent  foigneufement  fe  divifer 
en  originales  et  en  dérivées. 

Et  cependant  Barbeyrac  a commenté  ces 
belles  chofes , et  on  les  enfeigne  dans  des 
univerfités.  On  y eft  partagé  entre  Grotius  et 
Fuffendorf  fur  des  queftions*  de  cette  impor- 
tance, Croyez-moi,  lifez  les  Offices  de  Cicéron. 

SECTIONII. 

R.  I E N ne  contribuera  peut-être  plus  à 
tendre  un  efprit  faux*,  obfcur , confus,  incer- 
tain , que  la  lecture  de  Grotius.,  de  PuffendorJ , 
et  de  prefque  tous  les  commentaires  fur  le 
droit  public. 

Il  ne  faut  jamais  faire  un  mal.  dans  l’efpé- 
rance  d’un  bien  , dit  la  vertu  que  perforine 
n’écoute.  Il  eft  permis  de  faire  la  guerre  à unq 
puilTance  qui  devient  trop  prépondérante , 
dit  l’Efprit  des  lois.. 

Quand  les  droits  doivent-ils  être  conftatés 
par  la  prefcription  ? Les  publiciftes  appellent 
ici  à leur  fecours  le  droit  divin  et  le  droit 

(f)  Page  16. 
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humain  ; les  théologiens  fe  mettent  de  la 
partie.  Abraham  , difent-ils , et  fa  femence , 
avait  droit  fur  le  Canaan,  car  il  y avait  voyagé, 
et  DIEU  le  lui  avait  donné  dans  une  appa- 
rition. Mais , nos  fages  maîtres  , il  y a cinq 
cents  quarante-fej>t  ans,  félon  la  Vulgate.y 
entre  Abraham  qui  acheta  un  caveau  dans  le 
pays  , et  Jofué  qui  en  faccagea  une  petite 
partie.  N’importe  , fon  droit  était  clair  et  net.' 

Mais  la  prefcription  ? Point  de  pref- 

cription.  Mais  ce  qui  s’eft  palTé  autrefois  en 
Paleftine  doit-il  fervir  de  règle  à l’Allemagne 
et  à l’Italie?....  Oui;  car  il  l’a  dit.  Soit, 
Meffieurs , je  ne  difpute  pas  contre  vous; 
Dieu  m’en  préferve.  ' 

Les  defcendans  d'Attila  s’établiffent , à ce 
qujon  dit,  en  Hongrie.  Dans  quel  temps  les 
anciens  habitans  commencèrent  - ils  à être 
tenus  en  confcience  d’être  ferfs  des  defcen- 
dans d’i4«i7a 

Nos  docteurs',  qui  ont  écrit  fur  la  guerre 
et  la  paix,  font  bien  profonds  ; à les  en  croire  ^ 
tout  appartient  de  droit  au.  fouverain  pour 
lequel  ils  écrivent.  Il  n’a  pu  rien  aliéner  de 
fon  domaine.  L’empereur  doit  polTéder 
l’Italie  et  la  France  , c’était  l’opinion  de 
BarthoU;  premièrement,  parçe  que  l’empereur 
s’intitule  roi  des  Romains;  fecondement , parce 
que  l’archevêque  de  Cologne  eft  chancelier 
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d'Italie , et  que  rarchevêquc  de  Trêves  eft 
chancelier  des  Gaules.  De  plus  , l’emp^ereur 
d’Allemagne  porte  un  globe  doré  à fon  (acre  ; 

. donc  il  eft  maître  du  globe  de  la  terre.  - 

A Rome , il  n’y  a point  de  prêtre  qui  n’ait 
appris  dans  fon  cours  de  théologie  que  le  pape 
doit  être  fouverain  du  monde  ^ attendu  qu'il  ^ 
eft  écrit  que  Simon^  fils  de  Jone  en  Galilée^ 
ayant  fumom  Pierre^  on  lui  dit  : Tu  es  Pierre^’ 
et  fur  cette  pierre  Je  bâtirai  mon  q/femblée.  On 
avait  beau  dire  à Grégoire  VU  : 11  ne  s’agit 
que  des  ^es  , il  n'eft  queftion  que  du 
royaume  célefte.:  maudit  damné  , répondait-il, 
il  s'agit  du  terrelke  ; et  il  vous  damnait , et  il 
vous  fefait  pendre,  s’il  pouvait.  . . i • . 

. Des  efprits  encôre  plus  profonds  fortifient 
cette  railbn  par  un  argument  fans,  réplique. 
Celui  dont  l'évéquê  de  Rome  fe  dit  vicaire  a , 
décidé,  que  fon  royaume  n’eft  point  de  ce 
monde;  donc  ce  monde  doit  appartenir.au 
vicaire  quand  le  maître  y a renoncé.  Qui  doit 
l’emporter  du  genre-humain  , ou  des  décrc- 
' taies  ? les  décrétales , fans  difficulté. 

On  demande  enfüite  s’il  y a eu  quelque 
Ipftice  à maflTacrer  en  Amérique  dix  ou  douze 
millions  d'hommes  défarmés  ? on  répond  qu’il 
. n’y  a rien  de  plus  jufte  et  de  plus  faint , puif- 
quils  n'étaient  pas  catholiques,  apoftoliques 
et  romains. 


Digitized  by  Google 


s 


DROIT,  327 

li  n’y  a pas  un  fiècli^  qu’il  était  toujours, 
ordonné , dans  toutes  les  déclarations  de 
guerre  des  princes  chrétiens , de  courrejus  à 
tous  les  fujets  du  prince  à qui  la  guerre  était 
fignifiée  par  un  héraut  à cotte  de  mailles  et  à 
manches  pendantes.  Ainli  la  fignihcatjon  une 
fois  faite , fi  un  auvergnac  rencontrait  une 
allemande  il  était  tenu  de  la  tuer , fauf  à la 
violer  avant  ou  après.  • 

Voici  une  queftion  .fort  épineufc  dans  les 
écoles  : le  ban  et  l’arrière-ban  étant  com- 
tnandés  pour  aller  tuer  et  fe  faire  tuer  fur  la 
la  frontière , les  Suabes  étant  perfuadés  que 
la  guerre  ordonnée  était  de  la  plus  horrible 
injuftice , devaient-ils  marcher  ? quelques  doc- 
teurs difaient , oui  ; quelques  juAes  difaient , 
non  : que  difaient  les  politiques  ? 

Qîiand  on  eut  bien  difputé  fur  ces  grandes 
queftions  préliminaires  ^ dont  jamais  aucun 
fouverain  ne  s’eft  embarrafle , ni  ne  s’embar- 
raflera,  il  fallut  difeutèr  les  droits  refpectifs 
de  cinquante  ou  foixante  .familles  , fur  le 
comté  d’ Aioft  , fur. la  ville  d’Orchies  , fur  le 
duché  de  Berg  et.de  Juliers  , fur  le  comté  de 
'Tournai  , fur  celui  de  Nice  , fur  toutes  lef 
frontières  de  toutes  les  provinces;  et  le  plus - 
faible  perdit  toujours  fa  caufe, 

^ On  agita  pendant  cent  ans  fi  les.  ducs 
d'Orléans , Louis  XII , François  I , avaient  droit 
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au  duché  de  Milan  , èn  vertu  du  contrat  de 
mariage  de  Valentine  de  Milan  ^ petite-fille  du  ' - 
bâtard  d’un  brave  j5ayfan  nommé  Jacûb  Muzio. . 
Le  procès  fut  jugé  par  la  bataille  de  Pavie. 

Les  ducs  de  Savoie  , de  Lorraine  , de 
Tofcane,  prétendirent  auffi  au  Milanais;  mais' 
on  a cru  qu’il  y avait  dans  le  Frioulune  famille  ‘ 
de  pauvres  gentilshommes  , iffue  en  droite; 
ligne  d'Albouin  , roi  des  Lombards  , qui  avait  ’ 
un  droit  bien  antérieur. 

V 

Les  publiciftes  ont  fait  de  gros  livres  fur  les 
droits  au  royaume  de  Jérufalem.  Les  Turcs' 
n’en  ont  point  fait;  mais  Jérufalem  leur  appar- 
tient , du  moins  jufqu’à  préfent , dans  l’année 
177  0 ; et  Jérufalem  n’eft  point  un  royaume.  • 

DROIT  CANONIQUE.  / 

IDÉE  GENERALE  DU  DROIT  CANONIQUE,/ 

par  M,  Bertrand , ci-devant  premier  pajlenr 
de  l'églije  de  Berne, 

, Ko.  S ne  prétendons  ni  adopter  , ni  contredire 
fes  principes  ; cejl  au  public  d"* en  juger. 

Le  droit  canonique  ou  canon , eft  , fuivant 
les  idées  vulgaires , la  jurifprudence  eccléfiaf- 
tique.  C’eft  le  recueil  des  canons , des  règles' 

' des  conciles  /des  décrets  des  papes,  et  dtt 
maximes  des  pères. 

Scion 


DIgitized  by  Google 


( 


CANONIQ^UE.  329 

Selon  la  raifon , félon  les  droits  des  rois  et 
des  peuples  , la  jurifprudence  eccléfiaftique 
n’eft  et  ne  peut  être  que  l’expole  des  privi- 
lèges accordés  aux  eccléfiaftiques  par  les  fou- 
verains  repréfentans  la  nation. 

.S’il  eft  deux  autorités  fuprêmes,  deux’ adminif- 
trations  qui  ai  en  t leurs  droits  féparés  , l’une  fera 
fans  ceffe  efiFort  contre  l’autre.  Il  en  réfultera 
nécelTaireraent  des  chocs  perpétuels  , des 
guerres  civiles  , l’anarchie  , la  tyrannie  , mal- 
heurs dont  l’hifloire  nous  préfente  l’affreux 
tableau. 

. Si  un  pretre  s eft  fait  fotiveràin  , fi  le  dairi 
du  Japon  a été  roi  jufqu’à  notre  feizième 
fiècle  , fi  le  dalaï-lama  cftfouverain  au  Thibet, 

, fi  Numa  fut  roi  et  pontife , fi  les  califes  furent 
les  chefs  de  l’Etat  et  de  la  religion  , fi  les 
, papes  régnent  dans  Rome,  ce  font  autant  de 
preuves  de  ce  que  nous  avançons  ; alors  • 
l’autorité  n’eft  point  divifée , il  n’y  a qu’une 
puiffance.  Les  fouverains  de  Rulfie  et  d’ Angle- 
^ terre  préfident  à la  religion  ; l’unité  cffentielle 
de  puiffance  eft  confervée.  > 

. Toute  religion  eft  dans  l’Etat,  toutprêtre  eft 
dans  la  fociéte  civile;  et  tous  les  eccléfiaftiques 
font  au  nombre  des  fujets  du  fouverain  chea 
lequel  ils  exercent  leurminiftére.  S’il  était  une 
religion  qui  établît  quelque  indépendance  en 
faveur  des  eccléfiaftiques , en  les  fouftrayant  à 

Dictionn.  philofoph.  TomcîV,  fEe 
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l’autorité  fouveraine  et  légitime,  cette  religioit 
ne  faurait  venir  de  dieu,  auteur  de  la  fociété. 

Il  eft  par  là  même  de  toute  évidence  que  , 
dans  une  religion  dont  dieu  eft  repréfenté 
comme  l’auteur,  les  fonctions  des  miniftses  , 
leurs  perfonnes , leursbiens , leurs  prétentions , 
la  manière  d’enfeigner  la  morale , de  prêcher 
le  dogme , de  célébrer  les  cérémonies , les 
peines  fpirituelles  ; que  tout , en  un  mot , ce 
qui  intéreffe  l’ordre  civil , doit  être  fournis 
à l’autorité  do  prince  et  à l’infpection  des 
magiftrats. 

Si  cette  jurîfprudence  fait  une  fcience  , on  ^ • 
*n  trouvera  ici  les  élémens. 

C’eft  aux  magiftrats  feuls  d’autorîfer  les 
livres  admiflibles  dans  les  écoles  félon  la 
nature  et  la  forme  du  gouvernement.  C’eft 
ainfi  que  M.  Paul-J(^eph  Rieger , confeiller  de 
cour,  enfeigne  judicieufement  le  droit  cano- 
nique de  l’univerfité  de  Vienne.  Ainfi  nous 
voyons  la  république  de  Venife  examiner  et 
réformer  toutes’  les  régies  établies  dans  fes 
Etats  qui  ne  lui  conviennent  plus.  Il  eft  à * 
défiret  que  des  exemples  auffi  fages  foient  enfin, 
&ivis  dans  toute  la  terre. 
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SECTION  PREMIERE. 

Du  minijlèrc  cccléjiajlique. 

La  religion  n’eft  înftituée  que  pour  main- 
tenir les  hommes  dans  l’ordre,  et  leur. faire 
mériter  les  bontés  de  dieu  par  la  vertu.  Tout 
ce  qui  dans  une  religion  ne  tend  pas  à ce 
but , doit  être  regardé  comme  étranger  ou 
dangereux, 

L’inftruction,  les  exhortations , les  menaces 
des  peines  à venir,  les proîneffes  d’ünè  béati- 
tude immortelle  , les  prières,  les  confeib,  les 
fecours  fpirituels  font  les  feuls  moyens  que 
les  .eccléfiaftiques  puiffent  mettre  en  ufage. 
pour  eflTayer  de  rendre  les  hommes  vertueux 
ici-bas*,  et  heureux  pour  Téternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  à la  liberté  de 
la  raifon,  à la  nature  de  Tame,  aux  droits 
inaltérables  de  la  confcience , à reflcnce  de 
la  religion , à celle  du  miniftère  ecclcfiaftiqiie 
à tous  les  droits  du  fouverain. 

La  vertu  fuppofe  la  liberté  , comme  le 
tranfpqrt  d’un  fardeau  fuppofe  la  force  active. 
Dans  la  contrainte  point  de  vertu  , et  fans^ . 
vertu  point  de  religion.  Rends-moi  efclave  v 
je  n’en  ferai  pas  meilleur. 

Le  fouverain  meme  n’a  aucun  droit  d’^em' 
ployerla  contrainte  pour  amenerles  hommes  i 
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la  relJgion<jui  fuppofe  efTentiellemcnt  choix 
et  liberté.  Ma  penfée  n’eft  pas  plus  foumife 
à l’autorité  que  la  maladie  ou  la’fanté. 

Afin  de  démêler  toutes  les  contradictions’ 
dont  on  a rempli  les  livres  fur  le  droit  cano- 
nique , et  de  fixer  nos  idées  fur  le  miniftère 
eccléfiaftique , recherchons  au  milieu  de  mille 
équivoques  ce  que  c’eft  que  l’Eglife.  ' 

L’Eglife  eft  l’alTemblée  de  tous  les  fidelles 
appelés  certains  jours  à prier  en  commun,  et 
à faire  en  tout  temps  de  bonnes  actions.' 

Les  prêtres  font  des  perfonnes  établies  fous 
l’autorité  du  fouvcrain , pour  diriger  ces  prières 
et  tout  le  culte  religieux. 

Une  Eglife  nombreufe  ne  faurait  être  fans 
ccclëliaftiques  ; mais  ces  eccléfiaftiques  ne  font 
pas  l’Eglife.  - ^ 

Ihn’eft  pas  moins  évident  que  fi  les  ecclé- 
fialUques  qui  font  dans  la  fociété  civile  avaient 
acquis  des  droits  qui  allaffent  à troubler  ou  à 
détruire  la  fociété,  ces  droits  doivent  être 
fupprimés. 

Il  eft  encore  âe  la  plus  grande  évidence  que  ^ 
fi  DIEU  a attaché  à TEglife  des  prérogatives 
' ou  des  droits , ces  droits  ni  ces  prérogatives 
ne  fautaient  appartenir  privativement , ni  au 
chef  de  l’Eglife  , ni  aux  eccléfiaftiques  , parce 
qu’ils  ne  font  pas  l’Eglife , comme  les  magiftrats  . 
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ne  font  le  fouverain , ni  djins  un  Etat  démo^ 
cratique  , ni  dans  une  monarchie.  \ 

Enfin,  il  eft  très -évident  que  ce  font  nos 
âmes  qui  font  foumifes  aux  foins  du  clergé  , 
uniquement  pour  les  chofes  fpirituelles. 

Notre  ame  agit  intérieurement  ; les  actes 
intérieurs  font  la  penfée,  les  volontés , les 
inclinations , l’acquiefcement  à certaines  véri- 
tés? Tous  ces  actes  font  au-delTus  de  toute 
contrainte , et  ne  font  du  reflbrt  du  miniftère 
eccléfiaflique  qu’autant  quïl  doit  inftruire  et 
jamais  commander. 

Cette  ame  agit  auffi  extérieurement.  Les 
actions  extérieures  font  foumifes  à la  loi  civile. 
Tci  la  contrainte  peut  avoir  lieu  ; les  peines 
temporelles  ou  corporelles  maintiennent  la 
loi  en  puniflTant  les  violateurs. 

La  docilité  à Tordre  eccléfiaflique  doit  par 
conféquent  toujours  être  libre  et  volontaire  ; 
il  ne  faurait  y en  avoir  d’autre.  La  foumiflibn 
ah  contraire  à Tordre  civil  peut  être  contrainte 
et  forcée. 

Par  la  même  raifon , les  peines  eccléfiafti- 
ques , toujours  fpirituelles  , n’atteignent  ici- 
bas  que  celui  qui  efl  intérieurement  convaincu 
de  fa  faute.  Les  peines  civiles  au  contraire , 
accompagnées  d’uri  mal  phyfique  , ont  leurs 
effets  phyfiques  , foit  que  le  coupable  en 
reconnailfe  la  juftice  ou  non. 
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De  là  îl  réfulte  manifeflement  que  Tautorîté 
du  clergé  n’eft  et  ne  peut  être  que  fpirituelle; 
qu’il  ne  faurait  avoir  aucun  pouvoir  temporel; 
qu’aucune '‘force  coactîve  ne  convient  à fon 
miniftère  , qui  en  ferait  détruit. 

Il  fuit  encore  de  là  que  le  fouverain , attentif' 
à ne  fouffrir  aucun  partage  de  fon  autorité , 
ne  doit  permettre  aucune  entreprife  qui  mette 
les  membres  de  la  fociété  dans  une  dép'tn- 
dance  extérieure  et  civile  d’un  corps  ecclé- 
fiaftique.  ‘ 

Tels  font  les  principes  inconteftables  du 
véritable  droit  canonique , dont  les  règles  et 
les  décifions  doivent  en  tout  temps  être  jugées 
d’après  ces  vérités  éternelles  et  immuables  , 
fondées  fur  lé^ droit  naturel  et  l’ordre  nécef- 
faire  de  la  fociété.. 

SECTION  II. 

/ 

* 

Des  pojfejfions  des  eccUJiaJiiques. 

JRemontons  toujours  aux  principes  de  la 
fociété  , qui , dans  l’ordre  civil  comme  dans 
l’ordre  religieux , font  les  fondeméns  de  tous 
droits. 

La  fociété  en  général  eft  propriétaire  du 
territoire  d’iin  pays  y fourcc  de  la  richeffe. 
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nationale.  Une  portion'de  ce  revenu  national 
eft  attribuée  au  fouverain  pour  foutenir  les 
dépenfes  de  l’adminiftration.  Chaque  parti- 
culier eû  poflefTeur  de  la  partie  du  territoire  et  % 
du  revenu  que  les  lois  lui  aflurent  ; et  aucune 
poffelTion  , ni  aucune  jouiflance  ne  peut  en 
aucun  temps  être  fouflsaite  à rautorité  de  U 
loi.  ' 

Dans  l’état  de  focicté,  nous  ne  tenons 
'aucun  bien  , aucune  poflefllon  de  la  feule 
nature  , puifque  nous  avons  renoncé  aux 
droits  naturels  pour.nous  foumettre  à l’ordre 
civil  qui  nous  garantit  et  nous  protège  ; c’eft 
de  la  loi  que  nous  tenons  toutes  nos  pofTefllons. 

Perfonne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  fur  la 
terre  de  la  religion , ni  domaine  ni  pofTeflions  ^ 
puifque  fes  biens  font  tous  fpirituels.  Les  pof-  t . 

feflîons  du  fidelle,  comme  véritable  membre 
de  l’Eglife  , font  dans  le  ciel  ; là  eft  fon  tréfor. 

Le  royaume  df  jesus-christ,  qu’il  annonça 
toujours  comme  prochain  , n’était  et  ne‘pou- 
vait  être  de  ce  monde.  Aucune  poflèlSon  ne 
peut  donc  être  de  droit  divin. 

Les  lévites  , fous  la  loi  hébraïque,  avaient, 
il  eft  vrai , la  dixme  , par  une  loi  pofitive  de 
DIEU;  mais  c’était  une  théocratie  qui  n’exifte 
plus  ; et  DIEU  agiftait  comme  le  fouverain  de 
la  terre.  Toutes  ces  lois  ont  celTé , et  ne  fau- 
raient  être  aujourd’hui  un  titre  de  pofleflion.. 
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Si  quelque  corps  aujourd’hui , comme  celui 
des  eccléfialUques,  prétend  pofleder  la  dixme 
ou  tout  autre  bien,  de  droit  divin  pofitif,  il 
• faut  qu’il  produifeun  titre  enregiftré  dans  une 
révélation  divine , exprefie  et  inconteftable. 
Ce  titre  miraculeux  ferait , . j’en  conviens  , 
exception  à la  loi  civile,  autorifée  de  dieu  , 
qui  dit  que  toute  perfonne  doit  être  Joumife  aux 
puiffdnces  fupérieure^,  parce  quelles  font  ordon- 
nées de  D I E U , établies  en  fon  nom.  ' 

Au  défaut  d’un  titre  pareil , un  corps  ecclé- 
fiallique  quelconque  ne  .peut  donc  jouir  fur 
la  terre  que  du  confentement  du  fouverain, 
et  fous  l’autorité  des  lois  civiles  : ce'fera-là 
le  feul  titre  de  fes  pofleffions.  Si  le  clergé 
renonçait  imprudemment  à ce  titre,  il  n’en 
aurait  plus  aucun  , et  il  pourrait  être  dépouillé 
par  quiconque  aurait  affez  de  puiflance  pour 
l’entreprendre.  Son  intérêt  effentiel  eft  donc 
de  dépendre  de  lafociété  civil^,  qui  feule  lui 
donne  du  pain. 

Par  la  même  raifon , puifque  tous  les  biens, 
du  territoire  d’une  nation  font  fournis  fans 
exception  aux  charges  publiques  pour  les 
dépenfes  du  fouverain  et  de  la  nation , aucune 
poffeflion  ne^  peut  être  exemptée  que  par  la 
loi , et  cette  loi  même  eft  toujours  révocable 
lorfque  les  circonftances  viennent  à changer. 
Pierre  ne  peut  être  exempté  que  la  charge  de 

Jean 
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Jean  ne  foit  augmentée.  Ainfi  l’équité  récla- 
mant fans  ceffe  pour  la  proportion  contre 
toute  furcharge  , le  fouverain  eft  à chaque 
inftant  en  droit  d’examiner  les  exemptions , 
et  de  remettre  les  chofes  dans  l’ordre  naturel  - 
et. proportionnel,  enaboliflant  les  immunités 
accordées  , fouffertes  ou  extorquées. 

Toute  loi  qui  ordonnerait  que  le  fouverain 
fît  tout  aux  frais  du  public  , pour  la  fureté  et 
la  confervation  des  biens  d’un  particulier  ou 
d’un  corps , fans  que  ce  corps  ou  ce  parti- 
culier contribuât  aux  charges  communes , 
ferait  une  fubverfion  des  lois. 

^ ^ s 

Je  dis  plus  , la  quotité  quelconque  de  la 
contribution  d’un  particulier  ou  d’un,  corps 
quelconque,  doit  être  réglée  proportionnelle- 
ment , non  par  lui , mais  par  le  fouverain  ou 
les  magiftfats , félon  la  loi  et  la  forme  générale. 
Ainfi  le  fouverain  doit  connaître  et  peut 
demander  un  état  des.  biens  et  des  pofTefiions 
de  tout  corps  , comme  de  tout  particulier.. 

C’eftdonc  encore  dans  cds  principes  immua- 
bles que  doivent  être  puifées  les  règles  du 
droit  canonique  , par  rapport  aux  polTeflions 
et  aux  revenus  du  clergé. 

Les  eccléfiaftiques  doivent  fans  doute  avoir 
de  quoi  vivre  honorablement  ; mais  ce  n’eft 
ni  comme  membres  ni  comme  repréfentans  de 
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, l’Eglife  ; car  l’Eglife  par  *elle*-inême  n’a  ni 
régne  ni  poffenion  fur  cette  terre. 

Mais  s’il  eft  de  la  juftice  que  les  miniflres 
t de  l’autel  vivent  de  l’autel , il  eft  naturel  qu’ils 

foient  entretenus  par  la  fociété , tout  comme 
les  magiftrats  et  les  foldats  le  font.  C’eft  donc 
• à la  loi  civile  à faire  la  penfion  proportion- 

' \ helle  du  corps  eccléGaftique. 

Lors  même  que  les  pofleflions  des  ecclé- 
fiaftiques  leur  ont  été  données  par  teftament, 
ou  de  quelque  autre  manière , les  donateurs 
n’ont  pu  dénaturer  les  biens  en  les  fouftrayant 
aux  charges  publiques , ou  à l’autorité  des  lois. 

' C’eft  toujours  fous  la  garantie  des  lois , fans 

Icfquelles  il  ne  faurait  y avoirpofteffion  aflurée 
et  légitime  , qu’ils  en  jouiront. 

C’eft  donc  encore  au  fouverain  ou  aux 
magiftrats  en  fon  nom , à examiner  en  tout 
^ temps  11  les  revenus  eccléfiaftiques  font  fuffi- 

fans  ; s’ils  ne  l’étaient  pas  , ils  doivent  y 
pourvoir  par  des  augmentations  de  pendons  ; ' 
mais  s’ils  étaient  manifeftement  exceflifs,  c’eft 
' à eux  à difpofer  du  fuperflu  pour  le  bien 

commun  de  la  focicté. 

‘ Mais  félon  les  principes  du  droit  vulgaire-  ' 
ment  appelé  canonique , qui  a cherché  à faire 
un  état  dans  l'Etat,  un  empire  dans  l’empire, 
les  biens  eccléfiaftiques  font  facrés  et  intan- 
gibles , parce  qu’ils  appartiennent  à la  religion 
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et  à l’Eglife,  ils  viennent  de  dieu  et  non  des  " 
hommes. 

D’abord  , ils  ne  fauraîent  appartenir  , ces 
biens  terreftres , à la  religion  qui  n’a  rien  de 
temporel.  Ils  ne  font  pas  à l'Eglife  qui  eft  le 
corps  univerfel  de  tous  les  fidelles , à l’Eglife 
qui  renferme  les  rois  , les  magiftrats  ,*'les  fol-  - 
dats  , tous  les  fujets  ; car  nous  ne  - devons 
^ jamaisDublier^ueleseccléfiaiUques  nefontpas 
plus  l’Eglife  que  les  magiftrats  ne  font  l’Erkt. 

Enftn  , ces  biens  ne  viennent  de  dieu  que 
comme  tous  les  autres  biens  en  dérivent , 
parce  que  tout  eft  fournis  à fa  providence. 

Ainfi  tout  eccléftaftique  polfefTeur  d’un  bien 
ou  d’une  rente  ^n  jouit  comme  fuj e t et  citoyen 
de  l’Etat,  fous  la  protection  unique  de  la  loi 
civile. 

Un  bien  qui  eft  quelque  chofe  de  rnatériel 
et  de  temporel,  ne  faurait  être  facré  ni  faint 
dans  aucun  fens , ni  au  propre  ni  au  figuré.  Si  ^ 
.l’on  dit  qu’une  perfonne  , un  édifice  font 
facrés  , cela  fignifie  qu’ils  font  confaciés  , 
employés  à des  ufages  fpirituels. 

Abufer  d’une  métaphore  pour  autorifer  des 
droits  et  des  prétentions  deftructives  de  toute 
fociété , c’eft  une  entreprife  dont  l’hiftoire  de 
la  religion  fournit  plus  d’un  exemple  , et 
même  des  exemples  bien  finguliers  qui  ne 
font  pas  ici  de  mon  reflbrt. 
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/ 

P « 

affimblées  eccléfiajliques  ou  religieujes, 

I L eft  certain  qu’aucun  corps  ne  peut  former 
dans  l’Êtat  aucune^alTemJjlée  publique  et  régu- 
lière que  du  confentement  du  fouverain. 

Les  aflemblées  religieufes  pour  le  culte  - 
doivent  être  autorîfée^  par  le  fouverain  dans 
Tordre  civil,  afin  qu’elles  foient  légitimes; 

En  Hollande , où  le  fouverain  accorde  à cet 
égard  la  plus  grande  liberté  , de  même  à peu^ 
prés  qu’en  Ruflie , en  Angleurre , en  Pruffe  ^ 
ceux  qui  veulent  former  tmé  EgKfe  doivent 
en  obtenir  la  permifliont  dèsdors  cette  Ëglife 
eft  dans  l’Etat , quoiqu’elle  ne  foit  pas  la 
religion  de  l’Etat.  En  général , dès  qu’il  y a 
un  nombre  fuffifant  de  perfonnes  ou  de 
familles  qui  ‘veulent  avoir  un  certain  culte  et 
des  afTemblées  , elles  peuvent  fans  doute  en' 
demander  la  permiffion  au  magiftràt  fouverain  ; 
et  c’eft  à ce  magiftrat  à en  juger.  Ce  culte  une 
^ fois  autorifé,  on  ne*  peut  le  troubler  fans 
pécheY  contre  l’ordre  public.  La  facilité  que 

le  fouverain  a eue  *en  Hollande  d’accorder  ces 

» ^ 

\ permillions  n’entraîne. aucun  défordre  ; et  il  - 
en  ferait  ainfi  par- tout,  li  le  magiftrat  feui 
examinait , jugeait  et  protégeait. 
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Le  fouvcrain  a le  Hroit  en  tout  temps  de 
favoîr  ce  qui  fe  pafFe  dans  les  afTemblées , 'de 
les  diriger  félon  Tordre  public , d’en  réformer 
les  abus  , et  d’abroger  les  affemblées  s’il  en  * 
naiflTait  des  défordres.  Cette  infpeçtioft  perpé- 
tuelle eft  une  ^portion  eflentielle  de  Tadmi- 
niftration  fouveraine  que  toute  religion  doit 
reconnaître, 

. S’il  y a dans  le  culte  des  formulaires  de 
prières  , des  cantiques , des  cérém'onies , tout 
doit  être  fournis  de  même'^'à  Tinfpection  du 
magiftrat.  Les  eccléûaftiques  peuvent  con^- 
' pofer  ces  formulaires  ; mais  c’eft  au  fouverain 
à les  examiner , à les  approuver à les  réfor-  . 
mer  au  befoin.  On  a vu  des  guenes  fanglantes 
pour  des  formulaires  , et  elles  n’auraient  p^is 

eu  lieu  fi  les  fouverains  avaient  mieux  comiu 

* « • • 

leurs  droite. 

Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  plus 

être  établis  fans. le  concours  et  le  confente-  % 
ment  du  fouverain  , qui  .en  tout  temps  peut 
les  réformer  , les  abolir , les  réunir , en  régler 
la  célébration , félon  que  le  bien  public  le 
demande.  La  multiplication  de  ces  jours  de 
fêtes  fera  toujours  la  dépravation  des  mœurs 
et  Tappauvriffernent  d’une  nation. 

' L’infpection  fur  Tinftruction  publique  de 
vive  voix,  bu  par  des  livres  de  dévotion, 
appartient  de  droit  au  fouverain.  Ce  n’efl  pas  . , 

Ff  3 

\ 


Digitized  by  Google 


lui  qui  enfeigne , mais  c’eft  à lui  à voir  com- 
ment font  enfeignés*  fes  fujets.  Il  doit  faire 
enfeigner  furtout  la  morale  , qui  eft  aufli 
• néceflaire  que  les  difputes  fur  le  dogme  ont 
été  fouvent  dangereufes. 

S’il  y a quelque  difpute  entre  les  ecclé- 
fialliques  fur  la  manière  d’ enfeigner  , ou  fur 
certains  points  de  doctrine  , le  fouverain  peut 
impofer  filence  aux  deux  partis  , et  punir  ceux 
qui  défobéiirent.  / 

Comme  les  aflemblées  religieufes  ne  font 
point  établies  fous  l’autorité  fouveraine  pour 
y traiter  des  matières  politiques  , les  magif- 
trats  doivent  réprimer  les  prédicateurs  fédi- 
tieux  qui  échauffent  la  multitude  par  des 
déclamations  puniffables  ; ils  font  la  pelle  des 
Etats. 

Tout  culte  fuppofe  une  difcipüne  pour  y 
confert^  l’ordre  , l’uniformité  et  la  décence. 
C’elt  au  roagifirat  à maintenir  cette  difcipline, 
et  à y apporter  les  çhangemens  que  le  temps 
et  les  circonftances  peuvent  exiger. 

Pendant  prés  de  huit  fiècles  les  empereurs 
d’Orient  aflem'blèrent  des  conciles  pour  apai- 
fer  des  troubles  qui  ne  firent  qu’augmenter, 
par  la  trop  grande  attention  qu’on  y apporta. 
Le  mépri^  aurait  plus  furementfait  tomber  de 
vaines  difputes  que  les  pallions  avaient  allu- 
mées. Depuis  le  partage  des  Etats  d’Occident 
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en  divers  royaumes  , les  princes  ont  laiffe 
aux  papes  la  convocation  de  ces  aflemblees. 
Le^^roits  du  pontife  de  Rome  ne  font  à cet 
égard  que  conventionnels  , et  tous  les  foü- 
v^rains  réunis  peuvent  en  tout  temps  en  déci- 
der autrement.  Aucun  d’eux  en  particulier 
n’eft  obligé  de  foumettre  fes  Etats  a aucun 
canon  , fans  l’avoir  examine  et  approuve, 
Mais  comme  le  concile  <le  Trente  fera  appa- ^ 
remment  le  dernier  , il  ell  très -inutile  d agi- 
teVoutes  les  queftions  qui  pourraient  regarder 
un  concile  futur  et  général. 

..  Quant  aux  aflemblées  , ou  fynodes  , ou 
conciles.nationaux  , ils  ne  peuvent  fans,  con- 
tredit être  convoqués  que  quand  le  fouverain 
les  juge  nécelfaires  : fes  commiffaires  doivent 
y préfider  et  en  diriger  toutes  les  délibéra- 
tions , et  c’eft  à lui  à donner  la  fanction  aux 
décrets. 

Il  peut  y avoir  des  affemblées  périodiques 
dü  clergé  pour  le  maintien  de  l’ordre  , et  fous 
l’autorité  du  fouverain  ; mais  lapuilfance  civile 
doit  toujours  en  déterminer  les  vues,  en  diri- 
ger les  délibérations,  et  en  faire  exécuter  les 
décifions.  L’aflemblée  périodique  du  clergé  de 
France  n’eft  autre  chofe  qu’une  alTemblée  de 
commiffaires  économiques  pour  tout  le  clergé 
du  royaume. 

Les  vœux  par  lefquels  s’obligent  quelques 
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ecclcfiaAiques  de  vivre  en  corps  félon  une 
certaine  règle  , fous  le  nom  de  moines  ou  de 
religieux',  C prodigieufement  multipliés ^ns 
l’Europe;  ces  vœux  doivent  aufli  être  toujours 
fournis  à l’examen  et  à l’infpection  des  magif- 
trats  fouverains.  Ces  couvens  qui  renferment 
tant  de  gens  inutiles  à la  fociété  , et  tant  de 
victimes  qui  regrettent  la  liberté  qu’ils  ont 
. perdue  ; ces  ordres  qui  portent  tant  de  noms 
fl  bizarres  ne  peuvent  être  établis  valables -ou 
obligatoires  , que  quand  ils'ont  été  examinés 
et  approuvés  au  nom  du  fouverain. 

En  tout  temps  le  prince  eft  donc  en  droit 
de  prendre  connailTance  des  règles  de  ces  mai- 
fons  religieufes  , de  leur  conduite  : il  peut 
réformer  ces  maifons , et  les  abolir  s'il  les  juge 
incompatibles  avec  les  circonftances  préfentes ^ 
et  le  bien  actuel  de  la  fociété. 

Les  biens  et  les  acquifitions  de  ces  corps 
religieux  font  de  même  fournis  à l’infpection 
des  ms^iftrats  pour  en  connaître  la  valeur  et 
l’emploi.  Si  la  maflfe  de  ces  richelTes  qui  ne 
circulent  plus  était  trop  forte  ; fi  les  revenus 
excédaient  trop  les  befoins  raifonnables  de 
ces  réguliers  ; fi  l’emploi  de  ces  rentes  était 
contraire  au  bien  général  ; fi  cette  accumula- 
tion, appauvriffait  les  autres  citoyens  ; dans 
tous  ces  cas  il  ferait  du  devoir  des  magifirats , 
pères  communs  de  la  patrie  , de  diminuer  ces 
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richefles  de  les  partager  , de  les  faire  entrer 
dans  la  circulation  qui  fait  la  vie  d'un  Etat  -, 
de  les  employer  même  à d'autres  ufages  pour 
le  bien  de  la  fociété.  • . ' 

Par  les  mêmes  principes , le  fouverain  doit 
expreflement  défendre  qu’aucun  ordre  reli- 
gieux ait  un  fupérieur  dans  le  pays  étranger-^ 
c’eft  prefque  un  crime  de  lèfe-majefté. 

Le  fouverain  peut  preferire  les  règles  pour 
entrer  dans  ces  osdres  ; il  peut , félon  les 
anciens  ufages  , fixer  un  âge  , et  empêcher 
que  l’on  ne  fafle  des  vœux  que  du  confente- 
ment  exprès  des  magiftrats.  Chaque  citoyen 
naît  fujet  de  l’Etat , et  il  n’a  pas  le  droit  de 
rompre  des  engagemens  naturels  envers  la 
fociété , fans  l'aveu  de  ceux  qui  la  gouvernent. 

Si  le  fouverain  abolit  un^rdre  religieux,  ces 
vœux  ceffent  d’être  obligatoires.  Le  premier  ' 
vœu  eft  d’être  citoyen;  c’eft  un  ferment pri-- 
mordial  et  tacite , autorifé  de  ni  eu  , un  vœu 
dans  l’ordre  de  la  Providence , un  vœu  inal- 
térable et  imprefcriptible  , qui  unit  l’homme 
en  fociété  avec  la  patrie  et  avec  le  fouverain. 

Si  nous  avons  pris  un  engagement  poftérieur  ; , 
le  vœu  primitif  a été  réfervé  ; rien  n’a  pu 
énerver  ni  fufpcndre  la  force *de  ce  ferment' 
primitif.  Si  donc  le  fouverain  déclare  ce  der- 
nier vœu , qui  n’a  pu  être  que  conditionnel  et  ' 
dépendant  du  premier,  incompatible  avec  le 
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ferment  naturel  ; s’il  trouve  ce  dernier  vœu 

dangereux  dans  la  fociété , et  contraire  au 

bien  public  qui  eft  la  fuprême  loi  , tous  font 

dès -lors  déliés  en  confcience  de^ce  vœjii  ; 
« 

pourquoi?  parce  que  la  confcience  les  atta- 
chait primitivement  au  ferment  naturel  et  au 

fouverain.Xe  fouverain  dans  ce  cas  ne  diflbut 

/ 

point  un  vœu  ; il  le  déclare  nul , il  remet 
l’homme  dans  l’état  naturel. 

En  voilà  affez  pour  difliper  tous  les  fophif- 
mes  par  lefquels  les  canoniftes  ont  cherché  à 
embarraffer  cette  queftion  fi  fimple  pour  qui- 
conque ne  veut  écouter  que  la  raifon; 

V 

SECTION  IV. 

Des  peines  eccUJiaJliques. 

PuiSQ^uE  ni  l’Eglife  qui  eft  l’afTemblée  de 
tous  les  fi(^clles , ni  les  eccléfiafliques  qui  font 
miniftres  dans  cçtte  Eglife,  au  nom  du  fouve-» 
rain  et  fous  fon  autorité  , n’ont  aucune  force 
coactive , aucune  puiffance  exécutrice  , aucun 
pouvoir  terreftre,  il  eft  évident  que  ces  minîf- 
tres  de  la  rcligibn  ne  peuvent  infliger  que  des 
peines  uniquement  fpirituelîes.  Menacer  les 
pécheurs  de  la  colère  du  ciel  ^ c’eft  la  feule 
peine  dont  un  pafteur  peut  faire  ufâge. . Si 


CANON  IQ^UE.  347 

l’on  ne  veut  pas  donner  le  nom  de  peines  à 
ces  ç^fures  ou  à cès  déclamations  , les  minif-. 
très  de  la  religion  n’auront  aucune^eine  à 
infliger.  • 

L’Eglife  peut-elle  bannir  de  fon  fein  ceux 
-qui  la  déshonorent  ou  la  troublent  ? Grande 
queftion  fur  laquelle  les  canoniftes  n’ont  point 
héfité.  de  prendre  l’aflirmative.  Obfervons 
d'abord  que  les  eccléfialliques  ne  font  pas 
l’Eglife.  L’Eglife  affemblée  dans  laquelle  font 
les  magiftrats  fouverains  ,*pourrait  fans  doute 
de  droit  exclure  de  fes  congrégations  un 
pécheur  fcandaleux , après  des  avertiflemens 
charitables , réitérés  et  fuffifans.  Cette  exclu- 
lion  ne#peut  dans  ce  cas  même  emporter 
aucune  peine  civile  , aucun  mal  corporel , ni 
la  privation  d’aucun  avantage  terreftre.  Mais 
ce  que  peut  l’Eglife  de  droit  , les  eceléfiaf* 
tiques  qui  font  dans  l’Eglife  ne  le  peuvent 
qu’autant  que  le  fouverain  les  y autorife  et 
le  leur  permet. 

C’eft  donc  encore  même  dans  ce  cas  au 
fouverain  à veiller  fur  la  manière  dont  ce 
droit  fera' 'exercé  ; vigilance  d’autant  plus 
néceffaire  qu’il  eft  plus  aifé  d’abufer  de  cette 
difcipline.  C’eft  pâr  conféquent  à lui  , en 
confultant  les  règles  du  fuppbrt  et  de  la  cha- 
rité , à preferire  les  formes  et  les  reftric^ns 
convenàbles  : fans  cela,  toute  déclaration  du 


clergé , toute  excommunication  ferait  nulle 
et  fans  effet , rnême  dans  l'ordre  fpirituel. 
C’eft  confondre  des  cas  entièrement  différens» 
que  de  conclure  de  la  pratique  des  apôtres  la 
'manière  de  procéder  aujourd'hui.  Le  fouve- 
rain  n'était  pas  de  la  religion  des  apôtres  , 
l'Eglife-  n'était  pas  “encore  dans  l'Etat  , les 
miniflres  du  cuite  ne  -pouvaient  pas  recourir 
au  magiflrat.  D'ailleurs , les  apôtres  étaient 
des  miniflres  extraq^rdinaires  tels  qu’on  n’en 
voit  plus.  Si  l'on  me  cite  d'autres  exemples 
d'excommunications  lancées  fans  l’autorité  du 
fouverain  ; que  dis -je?  fi  l’on  rappelle,  ce 
qu’on  ne  peut  entendre  fans  frémir  d’horreur, 

' des  exemples  même'd’excommunicaÿons^ful- 
minées  infolemment  contre  des  fouverains  et 
des  magiflrats  , je  répondrai  hardiment  que 
ces  attentats  font  une  rébellion  manifefle  , 
une  violation  ouverte  des  devoirs  les  plus 
facrés  de  la  religion  , de  la  charité  et  du  droit 
naturel. 

On  voit  donc  évidemment  que  c’eft  au  nom 
de  toute  l’Eglife  que  l’excommunication  doit 
être  prononcée  contre  les  pécheurs  publics^ 
puifqu’il  s’agit  feulement  de  l’exclufion  de 
ces  corps  ; ainfi  elle  doit  être  prononcée  par 
les  eccléûaftiques  fous  l’autorité  des  magiflrats  ‘ 
e^  ^ nom  de  l’Eglife  , pour  les  feuls  cas  dans 
lefquels  on  peut  préfumer  que  l’Eglife  entière 
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- bien  inftruite  la  prononcerait , fi  elle  pouvait 
avoir  en  corps  cette  difcipline  qui  lui  appar- 
tient privativement, 

Ajoutons  encore , pour  donner  une  idée 
complète  de  l’excommunication  et  . des  vraies 
règles  du  droit  canonique  à cet  égard , que 
cette  excommunication  , légitimement  pro- 
noncée par  ceux  à qui  le  fouverain  , au  nom* 
de  l’Eglife  , en  a expreflement  laifle  l’exer- 
cice , ne  renferme  que  la  privation  des  biens  ' 
fpirituels  fur  la  terre.  Elle  ne  faurait  s’étendre 
à autre  chofe.  Tout  ce  qui  ferait  au-delà  ferait  i 
abufif , et  plus  ou  moins  tyrannique.  Les 
minifires  de  l’Eglife  ne  font  que  déclarer 
qu’un  tel  homme n’eft plus membre'de  l’Eglife.  » 
Il  peut  donc  jouir , malgré  l’excommunication, 
de  tous  les  droits  naturels  , de  tous  les  droits 
.civils,  de  tous  les  biens  temporels,  comme 
homme , ou  comme  citoyen.  Si  le  magiftrat 
intervient,  et  prive  outre  cela  un  tel  homme 
d’une  charge  ou  d’un  emploi  dans  la  fociété , 
c’eft  alors  une  peine  civile  ajoutée  pour  quel- 
^ que  faute  contre  l’ordre  civil. 

Suppofons  encore  que  les  eccléfiaftiques 
qui  ont  prononcé  l’excommunication  , aient 
été  féduits  par  quelque  erreur  ou  quelque 
paffidn  ( ce  qui  peut  toujours  arriver  puif- 
qu’ils  font  hommes  ) , celui  qui  a été  ainfi  expofé 
à une  excommunication  précipitée  efi  juftifié 
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par  fa  confcience  devant  dieu.  La  déclaration 
faite  contre  lui  n’eft  et  ne  peut  être  d’aucun 
effet  pour  la  vie  à venir.  Privé  de  la  com- 
munion extérieure  avec  les  vrais  fidelles  , il 
''  peut  encore  jouir  ici- bas  de  toutes  les  con- 
folations  de  la  communion  intérieure.  Juftifié 
par  fa  confcience  ,-il  n’a  rien  à redouter  dans 
' la  vie  à venir  du  jugement  de  dieu  qui  eft  . 
fon  véritable  juge. 

C’eft  encore  une  grande  queftion  dans  le  , 
droit  canonique  , fi  le  clergé,  fi  fon  chef, 
fi  un  corps  eccléfiaftique  quelconque  , ^peut 
excommunier  les  magifirats  ou  le  fouverain  , 
fous  prétexte  ou  pour  raifon  de  Fabus  de  leur 
pouvoir.  Cette  queftion  feule  eft  fcandaleufe, 
et  le  fimple  doute  une  rébellion  manifefte.  En 
effet^  le  premier  devoir  de  l’homme  en  fociété 
eft  de  refpecter  et  de  faire  refpecter  le  magif- 
trat  ; et  vous  prétendriez  avoir  le  droit  de  le 
diffamer  et  de  l’aviür  ! qui  vous  aurait  donné 
ce  droit  aufli  abfurde  qu’exécrable?  ferait-ce 
DIEU  qui  gouverne  le  monde  politique  par 
les  fouverains , qui  veut  que  la  fociété  fubfiftc 
par  la  fubordination  ? 

Les  premiers  eccléfiaftiques , à la  naiffance 
du  chriftianifme , fe  font-ils  crus  autorifés  à 
excommunier  les  Tibères  , les  Mérons  , .les 
Claudes  , et  enfuite  les  Confiances  , qui  étaient 
hérétiques  ? Gomment  donc  a-t-on  pufouffrir  fi 
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long- temps  des  prétentions  auffi  monftrueufes , 
des  idées  auffi  atroces , et  les  attentats  affreux 
qui  en  ont  été  la  fuite  ; attentats  également 
réprouvés  par  la  raifon , le  droit  naturel  et  la 
religion  ? S’il  était  une  religion  qui  enfeignât  ^ 
de  pareilles  horreurs , elle  devrait  être  prof- 
crite  de  la  fociété  comme  directement  oppofée 
au  repos  du- genre-humain.  Le  cri  des  nations  , 
s’eft  déjà  Iftît  entendre  contre  ces  prétendues 
lois  canoniques , dictées  par  l’ambition  et  le  , 
fanatifme.  Il  faut  efpérer  que  les  fouverains, 
mieux  inflruits  de  leurs  droits  , foutenus  par 
la  fidélité  des  peuples , mettront  enfin  un 
terme  à des  abus  fi  énormes , et  qui  ont  caufé 
tant  de  malhçurs.  L’auteur  à&’VEjfai  fur  l'es 
mœurs  et  l'efpril  des  nations  a été  le  premier 
qui  a relevé  avec  force  l’atrocité  des  entre- 
prifes  de  cette  nature.  • ^ 

SECTION  V. 

De  linjpectionjur  le  dogme. 

L E fouverain  n’eft  point  le  juge  de  la  vérité 
du  dogme  ; il  peut  juger  pour  lui-même  comme 
tout  autre  "homme  ; mais  il  doit  prendre  con- 
naiffance  du  dogme  dans  tout  ce  qui  intéreffe 
l’ordre  civil  ; foit  quant  à la  nature  de  la  doc- 
trine , fi  elle  avait  quelque  chofe  de  contraire 
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au  bien  public  ; foit  quant  à la  manière  de  la 
propofer. 

Régie  générale  dont  les  magiftrats.  fouve- 
rains  n'auraient  jamais  dà  fe  départir.  Rien 
^ dans  le  dogme  ne  mérite  l'attention  de  la  police 
que  ce  qui  peutintérefler  Tordre  public  ; c’eft 
Tinfluence  de  la  doctrine,  fur  les  mœurs  qui  * 
décide  de  fon  importance.  Toute  doctrine  qui 
n'a  qu'un  rapport  éloigné  avec  Ifi  vertu  ^ ne 
. faurait  être  fondamentale.  Les  vérités  qui  font 
propres  à rendre  les  hommes  doux,  humains , 
fournis  aux  lois  , obéilTans  au  fouverain , 
sméreflent  TEtat,  et  viennent  évidemment 
de  Di^u. 

* 

I « 

8 E C T 1.  0 N V I. 

* 

If^fpection  des  magijirats  fur  T adminijlre^tion 

des  facremens. 

L'administration  des  facremens  doit 
être  aufli.foumife  ^^rinfpection  affidue  du  • 
magiftrat  en  tout  ce  qui  intérelTe  l'ordre 
public. 

On  convient  d'abord  que  le  magîftrat  doit 
veiller  fur  la  forme  des  regiftres  publics  des 
mariages  , des  baptêmes  , des  morts",  fans 
aucun  égarciàla  croyance  des  divers  citoyens 
de  l'Etat. 

- \ 
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Les  mêmes  raifons  de  police  et  d'ordre 
n’exigeraient-elles  pas  qu’il  y eût  des  regiftres 
exacts  entre  les  mains  du  magiArat,  de  tous 
ceux  qui  font  des  vœux  pour  entrer  dans  les 
cloîtres  , dans  les  pays  où  les  cloîtres  font 
admis  ? . 

Dans  le  facrement  de  la  pénitence  , le 
miniftre  qui  rcfufe  ou  accorâe  fabrolution  , 
n’eft  coinptable  de  fes  jugemens  qu’à  dieu  ; 
de  mêmeaufli  le  pénitent  n’eft  comptable  qu’à 
DIEU  s’il  communie  ou  non,  et  s’il  communie 
/ bien  ou  mal. 

V 

Aucun  pafteur  pécheur  ne  peut  avoir  le 
droit  de  refufer  publiquement  et  de  fon  auto- 
rité privée,  l’euchariftie  à un  autre  pécheur. 
Je  SUS-CHRIST  impeccable  ne  refufa  pas  la 
communion  à Judas. 

L’extrême-onction  et  le  viatique  demandés 
par  les  malades  font  fournis  aux  mêmes  règles. 
Le^feul  droit  du  miniftre  eft  de  faire  des  , 
exhortations  au  malade  , et  le  devoir  du 
magiftrat  eft  d’avoir  foin  que  le  pafteur  n'abufe 
pas  de  ces  circonftances-  pour  perfécuter  les 
malades.  ^ 

Autrefois  c’était  l’Eglife  en  corps  qui 
appelait  fes  pafteurs  , et  leur  conférait  le  droit 
d’inftruire  ,et  de  gouverner  le  troupeau.  Ce 
font  aujourd’hui  des  eccléliaftiques  qui  en 
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confacrent  d’autres  , mais  la  police  publique 
doit  y veiller. 

C’eft  fans  doute  un  grand  abus  introduit 
depuis  long-temps  , que  dè'conférer  les  ordres 
fans  fonction;  c’eft  enlever  des  membres  à 
l’Etat  fans  en  donner  à l’Eglife.  Le  màgiftrat 
eft  en  droit  de  réformer  cet  iibus. 

Le  mariage  ,*dans  l’ordre  civil,  eft  une 
union  légitime  del’homme  et  delafemmepour 
avoir  des  enfans  , pour  lesélever,  et  pour  leur 
affurer  les  droits  des  propriétés  fous  l’autorité 
de  la  loi.  Afin  de  conftater  cette  union , elle 
eft  accompagnée  d’une  cérémonie  religieufe  , 
regardée  par  les  uns  comme  un  facrement, 
par  les  autres  comme  uhe  pratiqué  du  culte  ^ 
public  ; vraie  logomachie  qui  ne  change  rien 
à la  chofe.  Il  faut  donc  diftinguer  deux  parties 
dans  le  mariage,  le  contrat  civil  ou  l’engage- 
ment naturel,  et  le  facrement  ou  la  cérémonie 
faciée.  Le  mariage  peut  donc  fubfifter  avec 
tous  fes  effets  naturels  et  civils,  indépendam- 
ment de  la  cérémonie  religieufe.  Les  céré- 
monies même  de  l’Eglife  ne  font  devenues 
néceffaires  dans  l’ordre  civil , que  parce  que 
le  magiftrat  les  a adoptées.  Il  s’cft  même 
écoulé  un  long  temps  fans  que  les  miniftres- 
de  Ja  religion  aient  eu  aucune  part  à la  célé- 
bration dés  mariages.  Du  temps  de  'JuJlinien  , 
le  confentement  des  parties  en  préfence  de 
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témoins , fans  aucune  cérémonie  de  TEglife,! 
légitimait  encore  le  mariage  parmi  les  chré-, 
tiens.  C’eft  cet  empereur  qui  fit  , vers  le 
milieu  du  lixième  fiècle , les  premi  ères  lois  pour 
que  les  prêtres  intervinffent  comme  (impies  ^ 
témoins , fans  or<Jpnner  encore  de  bénédiction 
nuptiale.  L’empereur  Léon , qui  mourut  fur  le 
trône  en  886  , femble  être  le  premier  qui  ait 
mis  la  cérémonie  religieufe  au  rang  des  con- 
ditions néceflaires.  La^loi  même  qu’il  fit, 
attefte  que  c’était  un  nouvel  établiflement. 

X)e  l’idée  jufte  que  nous  nous  formons  ainfi 
du  mariage,  il  réfui  te  d’abord  que  le  bon'brdre 
et  la  piété  même  rendent  aujourd’hui  néciHai- 
•res  les  formalités  religieufes , adoptées  dans 
toutes  les  communions  chrétiennes.  Mais 
l’efTence  du  mariage  ne  peut  en' être  déna- 
turée ;et  cet  engagement,  quieftle  principal 
daiTs  la  fociété,  eft  et  doit  demeurer  toujours 
fournis , dans  l’ordre  politique , à l’autorité  du . 
magiftrat. 

11  fuit  de  là  encore , que  deux  époux  élevés 
^dans  le  culte  même  des  înfidelles  et  cfes  héré- 
tiques , ne  font  point  , obligés  de  fe  marier 
s’ils  l’orît  été  félon  la  loi  de  leur  patrie;  c’eft 
au  magiftrat  dans  tôus  les  . cas  d’examiner  la 
chofe.  . - 

' Le  prêtre  eft  aujourd’hui  le  magiftrat  que  la 
loi  a défigné  librement  en  certains  pays  pour 
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Tecevoir  la  foi  du  maifiage.  Il  eft  très-évident 
que  la  loi  peut  modifier  ou  changer,  comme 
il  lui  plaît , l’étendue  de  cette  autorité  ecclé- 
fiaftique. 

Les  teftamens  et  les  enterremens  font  incon- 
tcftablement  du  reflbrt  de  loi  civile  et  de 
celui  de  la  police.  Jamais  les  magiftrats 
n’auraient  dû  fouffrir  que  le  clergé . ufurpât 
l’autorité  de  la  loi  à aucun  de  ces  égards.. On 
peut  voir  encore  , dans  le  Sitcle  de  Louis  XIV 
et  dans  celui  de  Louis  XF,  de$  exemples  frap- 
pais des  entreprifes  de  certain^  eccléfiaftiqueS 
fanatiques  fur  la  police  des  enterremens.  On  . _ 

a Mi  des  refus  de  facremens d’inhumation  , 
fous  prétexte  .d’héréfie  ; barbarie  dont  les 
païens  même  auraient  eu  horreur,*  ^ 

SECTIONVII. 

< 

f 4 

' jf^K^diction  des  tccléjiajliques. 

* 

Le  fouverain  peut  fans  doute  abandonner 
' à un  corps  jeccléfiaftique  , ou  à^un  .feul  prêtre  , 
une- juridiction  fur  certains  objets  et  fur  cer- 
taines perfonnès  , aVec  tine' compétence  con- 
venable à l’autorité  confiée.  Je  îi’examine 
point  s’il  a été  prudent  de  remettre  ainfi  une 
portion  de  l’autorité  civile  entre  les  mains 
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d'un  corps  ou  d’une  perfonne  qui  avait  déjà 
une  autorité  fur  les  chofes  fpirituelles.  Livrer 
à ‘ceux  qui  devaient  feulement  conduire  les 
hommes  au  ciel , une  autorité  fur  la  terre  , 
c'était  réunir  deux  pouvoirs'  dont  l’abus  était 
trop  facile  ; mais  il  efl  certain  du  moins 
qu’aucun  homme  , en  tant  qu’eccléliaflique  , 
ne  peut  avoir  aucune  forte  de  juridiction. 
S’il  la  pofséde,  elle  eft  ou  concédée  par  le 
fouverain  , oü  ufurpée  ; il  n’y  a point  de 
milieu.  Le  royaume  dejESUS-CHRiST  n’eft 
point  de  ce  monde  ; il  a refufé  d’être  juge  fur 
la  terre  ; il  a ordonné  de  rendre  à Céjar  ce  qui 
appartient  à Céjar  ; il  a interdit  à fes  apôtres 
toute  domination  ; il  n’a  prêché  que  l’humi- 
lité , la  douceur  et  la  dépendance.  Les  ecclé- 
fiaftiques  ne  peuvent  tenir  de  lui  ni  puilTance  , 
ni  autorité  , ni  domination  , ni  juridiction 
• dans  le  monde;  ils  ne  peuvent  donc  polTéder 
légitimement  aucune  autorité  que  par  une 
cojicefîion  du  fouverain  , de  qui  tout  pouvoir 
doit  driver  dans  la  fociété.  ^ 

Puifque  c’eft  du  fouverain  feul  que  les 
eccléfiaftiques  tiennent  quelque  juridiction 
fur  la  terré',  il  fuit  de  là  que  le  fouverain  et 
les  magiftrats  doivent  veiller  fur  l’ufage  que 
le  clergé  fait  de  fon  autorité,  comme  nous 
l’avons  prouvé. 

Il  fut  un  temps , dans  l’époque  malheureufe 
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du  -gouvernement  féodal  , où  les  eccléfiaf-* 
tiques  s’étaient  emparés  en  divers  lieux  des. 
principales  fonctions  de  la  magiftrature.  On* a 
borné  dès-lors  l’autorité  des  feigneurs  de  fiefs 
laïques,  fi  redoutable  au  fouverain  et  G dure 
pour  les  peuples  ; mais  une  partie  de  l’indé- 
pendance des  juridictions  eccléfiaftiques,  a 
fubCflé.  Quand  donc  eft-ce  que  les  fouverains 
feront  a(Tez  inftrqits,  ou  alTez  courageux  pour 
reprendre  à eux  toute  autorité  ufurpée  , et 
tant  dé 'droits  dont  on  a fi  fouvent  abufé 
pour  vexer  les  fujets  qu’ils  doivent  protéger? 

C’eft  de  cette  inadvertance  des  fouverains 
que  font  venues  les  entreprifes  audacieufes 
de^  quelques  eccléfiaftiques  contre  le  fouverain 
même.  L’hiAoire  fcandaleufe  de  ces  attentats 
énormes  eft  confignée  dans  des  monümens 
qui  ne  peuvent  être  conteftés;  et  il  eft  à pré- 
fumer que  les  fouverains , éclairés  aujourd’hui 
par  les  écrits  des  fâges  , ne  permettront  plus 
des  tentatives  qui  ont  fi  fouvent  été  accom- 
pagnées ou  fuivies  de  tant  d’horreurs, 

La  bulle  In  canâ  Domini  eft  encore  en 
particulier  une  preuve  fubfiftante  des  entre- 
jprifes  continuelles  du  clergé  contre  l’autorité 
fouveraine  et  civile,  8cc..  (*) 

(■^)  Voyez  BULLE  I,  et  fuitout  rarticle  des  Deux  Puijfanas, 
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Extrait  du  tarif  des  droits  quon  paye  en  France 

à la  cour  de  Rome  pour  les  bulles  , dijpenjes  , 

ahjolutions^  éc.  lequel  tarif  fut  arrêté  au  confeil. 

du  roi  le  4 feptemhre  / 6^  / , et  qui  ejl  rap^ 

• porté  tout  entier  dans  rinjlruction  de  Jacques  le 

. Pelletier , imprimée  à Eyon  en  • J 6^^  , avec 

, approbation  et  privilège  jiu  roi  ; à Lyon  , chez 

f ^ Antoine  Boudet , huitième  édition* 

# 

On  en  a retiré  les  exemplaires , et  les  taxes  . 
fubfiftent. 

I®.  Pour  abfolution  du  crime  d’apoftafie , 

''  on  payera  au  pape  quatre-vingts  livres. 

2°.  Un  bâtard  qui  voudra  prendre  les 
ordres , payera  pour  la  difpenfe  vingt  - cinq 
livres  ; s’il  veut  pofféder  un  bénéfice  fimple,* 

V il  payera  de  plus  cent  quatre-vingts  livres.  S’il 
veut  que  dans  la  difpenfe  on  ne  faffe  pas 
mention  de  fon  illégitimité , il  payera  mille  . 
cinquante  livres. 

3®.  Pour  difpenfe  et  abfolution  de  bigamie, 
'mille  cinquante  livres. 

4®. 'Pour  difpenfe  à l’effet  de  ju^er  crimi- 
nellement, ou  d’exercer  la  médecine,' 'quatre-  ' 
vingt-dix  livres. 

5°.  Abfolution  d’héréfie , quatre-vingts 
livres.  ^ 

6®.  Bref  de  quarante  heures  pour  fept  ans , 
douïC  livres. 
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7®.  Abfolutiori  pour  avoir  commis  un  homi- 
cide à fon  corps  défendant  ou  fans  tnauvais 
deffein,  quatre-vingt-quinze  livres.  Ceux  qui 
étaient  dans  là  compagnie  du  meurtrier  doivent 
aufli  fe  faire  abfoudre , et  payer  pour  cela 
quatre-vingt-cinq  livres. 

8®.  Indulgences  pour  fept  années  , douze 
livres.  ^ 

9®.  Indulgences  perpétuelles  .pour  une  c6nf 
frérie  , quarante  livres. 

10®.  Difpenfe  d’irrégularité, ou  d’inhabilité, 
vingt-cinq  livres  ; fi  Tirrégularité  eft  grande  , 
cinquante  livres.  ‘ 

11°.  Permilfion  de  lire  les  livres  défendus, 

•r 

vingt-cinq  livres. 

' 12®.  Difpenfe  de  fimonie , quarante  livxes  , 
faüf  à augmenter  fuivant  les  circonftances. 

1 3®.  Bref  pour  manger  les  viandes  défendues , 
foixante-cinq  livres.  . 

14®.  Difpenfe  de  vœux  fimples  de  chafteté 
ou  de  religion , quinze  livres.  Bref  déclara- 
toire de  la  nullité  de  la  profeffion'  d’un  reli- 
gieux ou  d’une  religieufe  , cent  livres  : fi  on 
demande  ce  bref  dix  ans  après  la  profelfion , 


on  paye  le  double. 
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Dijpenjes  de  mariage. 

^ $ * 

\ _ \ 

Dispense  du  quatrième  degré  de  parenté 
avec  caufe  , foixante-cinq  livres  ; fans  caufe , 
quatre-vingt-dix  livres  ; avec  abfolution  des 
familiarités  que  les  futurs  ont  eues  enfemble, 
cent  quatre-vingts  livres. 

Pour  les  parens  du  troifième  au  quatrième 
dégré , tant  du  côté  du  père  que  de  celui  de 
la  mère,  la  difpenfe  fans  caufe  eft  de  huit 
cents  quatre-vingts  livres  ; avec  caufe  , cent 
quarante-cinq  livres. 

Pour  les  parens  au  fécond  degré  d’un  côté , 
et  au  quatiiènie  de  l’autre,  les  nobles  payeront 
mille  quatre  cents  trente  livres  ; pour  les 
roturiers  mille  cent  cinquante-cinq  livres. 

' Celui  qui  voudra  époufer  la  fœUr  de  la 
fille  avec  laquelle  il  a été  fiancé,  payera  pour 
la  difpenfe  mille  quatre  cents  trente  livres. 

Ceux  qui  font  parens  au  troifième  degré  , - 
s’ils  font  nobles  , ou  s’ils  vivent  honnête- 
ment , payeront  mille  quatre  cents  trente 
livres;  fi  la  parenté  tft  tant  du  coté  du  pèie 
que  celui  de  la  mère,  deux  mille  quatre  cents 
trente  livres.  . 

Parens  au  fécond  degré  payeront  quatre 
mille  cinq  cents  trente  livres;  fi  la  future  a 
accordé  des  faveurs  au  futur  , ils  payeront  de 

Dictio7in.  philûfoph.  Tome  IV.  f H h 
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plus  pour  'rabrolution  deux  mille  trente 
livres.^ 

Ceux  qui  ont  tenu  furies  fonts  de  baptême 
Tenfant  de  Tun  ou  de  Tautre , la  difpenfe  eft 
de  deux  mille  fept  cents  trente  livres*.  Si  l’on 
veut  fe  faire  abfoudre  d’avoir  pris  de^  plaifirs  ' 
prématurés,  on  payera  de  plus  mille  trois 
cents  trente  livres. 

Celui  qui  a joui  des  faveurs  d’une  veuve/ 
pendant  la  vie  du  premier  mari , payera  pour  * 
l’époufer  légitimement  cent  quatre-vingt-dix 
livres. 

En  Efpagne  et  en  Portugal , les  difpenfes  . 
de  mariage  font  beaucoup  plus  chères.  Les 
confins  germains  ne  les  obtiennent  pas  à 
moins  de  dçux  mille  écus , de  dix  Jules  de 
componane. 

Les  pauvres  ne  pouvant  pas  payer  des  taxes  ' 
aufli  fortes,'  on  leur  fait  des, remifes.  Il  vaut 
bien  mieux  tirer  la  moitié  du  droit  que  de  ne 
rien  avoir  du  tout  en  refufant  la* difpenfe. 

On  ne  rapporte  pas  ici  les  fommes  que  l’on 
paye  au  pape  pour  les  bulles  des  évêques,  des  ^ 
abbés  , 8cc.  on  les  trouve  dans  les  almanachs;* 
mais  on  ne  voit  pas  de  quelle  autorité  la  cour 
de  Rome  impofe  des  taxes  fur  les  laïques  qui 
époufent  leurs,  confines: . 


DRUIDES. 


' 363 


' .DRUIDES. 

{ La  Jcène  ejl  dans  le  Tariare.  ) 

LES  FURIES  entourées  de  ferpens , et  le  fouet 
à la  main.  ^ 

j\.  L L O N è , Barharoquincorix  , druide  celte  » 
et  toi,  déteftable  Crt/cAaj  , hiérophante  grec, 
voici  les  momens  où  vos  juftes  fupplices  fc 
renouvellent  ; l’heure  des  vengeances  a fonné, 

LE  DRU.IDE  ET  CALCHAS. 

Aïe!  la  tête,  les  flancs,  les  yeux,  les 
oreilles  , les  fefles  ! pardon  , Mefdames  , 
pardon  ! 

CALCHAS.'  , 

- Voici  deux  vipères  qui  m’arrachent  les 
yeux. 

LEDRUIDE. 

Un,  ferpent  m’entre  dans  les  entrailles  pat  • ^ 

le  fondement  ; je  fuis  dévoré. 

CALCHAS.  ' 

' Je  fuis  déchiré  ; faut -il  que  mes  yeux 
reviennent  tous  les  j’ours  pour  m’être  arrachés  ! 

LEDRUIDE. 

Faut-il  que  ma  peau  renaifle  pour  tomber 
en  lambeaux  ! aïe  ! ouf  1 

' Hh.2 
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TI  SIPHON  E.  . 

I * 

Cela  t’apprendra , vilain  druide  , à donner 
une  autre  fois  la  , miférable  plante  parafite 
nommée  le  gui,  de  chêne,  pour  un  remède 
univerfel.  Eh  bien-,  immoleras-tu  encore  à 

I 

ton  dieu  Theutatès  des  petites  filles  et  des 
• petits  garçons  ? les  brûleras-tu  encore  dans 
des  paniers  d’pfier  ,^au  fon  du  tambour  ? 

L E D R U I D E.  . 

• . Jamais  , jamais  , Madame.  Un  peu  de 
charité. 

\ TISIPHONE.  V 

Tu  n’en  as  jamais  eu.  Cdft*agé  , mes  fer-s 
pens  ; encore  un  coup  de  fouet  à ce  facré  , 
coquin.  . 

. A L E G T b N. 

Qu’on  m’étrille  vigoureufement  ce  Calchas 

qui  vers  nous  s’eft  avancé  , 

^ ♦ 

. Cf*œil  farouche,  lair  fombre,  et  le  poil  hériffé.  (*) 

j CALCHAS. 

On  m’arrache  le  poil , on- me  brûle  , on  me 
berne-,  on  m’écorche,  on  m’empale. 

~A  L E c T^O  N. 

b 

Scélérat!  égorgeras -tu  encore  une  jeûne 

^ • * 

9 

* ^ - 
(♦)  Iphigénie  de  Racincé  ‘ ^ 

I 

f %{ 
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-filIC' au  lieu  de  la  marier,  elle  tout' pour  ' 
avoir  du  vent  ? 

CALCHAS  Et'lE  D R Û I D E.  - 

» ' 

' Ah  ! quels  tourmens  ! que  de  peines  , et 
point  mourir  ! 

ALECTON  ETTISIPHONE. 

Ah  ! ah  ! j’entends  de  la  mufique  ; Dieu 
me  pardonne,  c’eft  Orphée;  nos  ferpens  font 
devenus  doux  comme  des  moutons. 

CALCHAS. 

Je  ne  foufFre  plus  du  tout  ; voilà  qui  eft  bien 
étrange  ! ^ ^ 

LE  DRUIDE. 

Je  fuis  tout  ragaillardi.  O la  grande  puiflance 
de  la  bonne  mufique  ! et  qui  es-tu , homme 
divin  , qui  guéris  les  bleflures  , et  qui  réjouis 
l’enfer  ? 

ORPHÉE. 

Mes  camarades , je  fuis  prêtre  comme  vous, 
mais  je  n’ai  jamais  trompé  perfonne , et  je 
n’ai  égorgé  ni  garçon  ni  fille.  Lorfque  j’étais 
fur  la  terre,  au  lieu  de  faire  abhorrer  les  dieux, 
je  les  ai  fait  aimer  ; j'ai  adouci  les  moeurs  des 
hommes  que  vous  rendiez  féroces  ; je  fais  le 
même  métier  dans  les  enfers.  J’ai  rencontré 
là -bas  deux  barbares  prêtres  qu’on  feflàit  à 
toute  outrance*,  l’un  avait  autrefois  haché  un 

Hh  3 
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roi  en  morceaux  , Tautre  avait  fait  c(Tuper  la 
te  te  a fa  propre  reine,  a la  porte-aux-chevàux. 
J’ai  fini  leur  pénitence.  Je  leur  ai*  joué  du 
violon  ; ils  m’ont  promis  que  quand  ils  revien- 
draient au  monde  , ils  vivraient  en  honnêtes 
' gens.  - 

LE  DRUIDE  ET  CA  LC  HA  S. 

Nous  Vous  en  promettons  autant  , foi  de 
prêtres.  ' 

-H  • ♦ 

O R P H Ê E. 

Oui  , mzU  pajfato  ilpcricolo  ^ gahhato  ilfanto.  • 

I 

{ La  /cène  finit  par  une  danje  figurée  cf  Orphée^  des 
damnés  et  des  furies , et  par  une  fymphonie 
iris-agréable.  ) 


ECLIPSE. 

Chaq^ue  phénomène  extraordinaire  pafla 
long- temps,  chez  lapjupart  des  peuples  con- 
nus , pour  être  Ic  préfage  de  quelque  événe- 
ment heureux  ou  malheureux.  Ainfi  les  hiftd- 
riens  romains  n’ont  pas  manqué  d’obferver 
qu’une  éclipfe  de  foleil  accompagna*  la  naif- 
fahce  de  Romulus , qu’une  autre  annonça  fon 
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décès,  et  qu’une  trolfième  avait  préfidé  à la 
fondation  de  la  ville  de  Rome. 

Nous  parlerons,  à Y^aLïticlcVifion  de  Conflantin^ 
de  l’appafi^ion  de  la  croix  qui  précéda  le 
triomphe  du  chriftianifme  ; et  fous  le  mot 
de  ré  toile  nouvelle  qui  avait  éclairé  ' 
la  naiffance  de  jesu  s : bornons-nous  ici  à ce 
que  Ton  a dit  des  ténèbres  dont  toute  la  terre 
fut  couverte  avant  qu’il  rendît  Tefprit. 

Les  écrivains  de  TEglife  , grecs  et  latins 
ont  cité  comme  authentiques  deux  lettres  attri- 
' buées  à Denis  Faréopagite , dans  lefquelles  il 
rapporte  qu’étant  à Héliopolis  d’Egypte  avec 
Apollophane  fon  ami,  ils  virent  tout  d’un  coup, 
vers  la  fixième  heure  , la  lune  qui  vint  fe 
placer  âu-deffous  du  foleil,  et  y caufer  une 
grande  éclipfe  ; enfui  te  , fur  la  rieuvième 
heure  , ils  l’aperçurent  de  nouveau  , quittant 
la  place  qu’elle  y occupait  pour  aller  fe' 
remettre  à l’endroit  oppofé  du  diamètre.  Ils 
prirent  alors  les  règles  de  Philippe  Aridæus  , et 
ayant  examiné  le  cours  des  aftres  , ils  trou- 
vèrent que  le  "foleil  naturellement  n’avait  pu 
être  éclipfé  en  ce  temps-là.  De  plus , ils  obfer- 
vèrent  que  la  lune , contre  fon  mouvement 

naturel , au  lieu  de  venir  de  l’Occident  fe 
« 

ranger'fous  le  foleil,  était  venue  du  côté  de 
l’Orient  ,‘^t . s’en  était  enfin  retournée  en 
arrière  du  même  côté.  C’ell  ce  qui  fit  dire'^à 
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' 1 

Apollophane  : Ce  font-là  , mon  cher  Denis  , des  , 
changemens  des  chofes  divines  ; à quoi  Denis 
répliqua  : Ou  l'auteur  de  la  nature  fouffre  , ou  la 
machine  de  l'univers  fera  bientôt  délr^fite. 

D<m‘i  ajoute  qu’ayant  exactement  remarqué 
et  le  temps  et  l’année  de  ce  prodige  , égayant 
combiné  tout  cela  avec  ce  que  Paül  lui  en 
apprit  dans  la  fuite , il  fe  rendit  à la  vérité 
ainfi  que  l*on  ami.  Voilà  ce  qui  a fait  croire 
que  les  ténèbres  arrivées  à la  mort  de  JESLS- 
CHRiST  avaient  été  caufées  par  une  éclipfe 
furnaturelle , et  ce  qui  a do'nné  tant  de  cours 
à ce  fentiment  î que  Maldonat  dit  que  c’eft 
, celui  de  prefque  tous  les  catholiques*  Com- 
ment en  effet  réCfter  à l’autorité  d’un  témoin 
oculaire  éclairé  et  défintéreffé  , puifque  alors 
on  fùppofe  que  Denis  était  encore  païen  ? 

Commences  prétendues  lettres  de  Denis  ne 
furent  forgées  que  vers  le  cinquième  on 
fixième  fiècle  , Eusèbe  de  Géfarée  s’était  con- 
tenté d’alléguer  le  témoignage  de  Phlégon  , 
affranchi  de  l’empereur  Adrien.  Cet  auteur 
était  aufli  païen  , et  avait  écrit  l’hiftoire'  des 
olympiades  en  feize  livres , depuis  leur  origine 
jufqü’à  l’an  1 40  de  l’ère  vulgaire.  On  lui  fait 
dire  qu’en  la  quatrième  année  de  la  deux  cenr- 
deuxième  olympiade  il  y eut  la  plus  grande 
éclipfe  de  foleil  qu’on  eût  jamais  vue  ; le  jour 
fut  changé  en  nuit  à la  fixième  heure  ; on  voyait 
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■les  étoiles  ; .et  un  tr;:mblement  de  terre  jcn- 
verfa  pUifieurs  édifices  de  la  ville  de  Nicce  en 
Bithynie.  Eusèbe  ajoute  que  les  mêmes  événe- 
mens  font  rapportés  dans  les  monuraens 
anciens  des  Grecs  comn^e  étant  arrivés  la  dix- 
huitième  année  de  Tibère.  On  croit  qu  Eusèbe 
V eut  parler  dCfThallus  , hiftorien  grec  déjà  cité 
par  JuJlin  , Terlullien  et  ^ules  africain  ; mais 
l’ouvrage  de  Thallus  ni- celui  de  Fhlégon  n'étant 
point  parvenus  jufqu’à  nous  , l’on  ne  peut 
juger  de  l’exactitude  des  deux  citations  que 
par  le  raifonneraent. 

Il  eft  vrai  que  le  - Chronkon  pafchale  des 
Grecs  , ainfr  que  S'  Jérôme  , Anajlafe,  l’auteur 
de  VHiJïoria  mifcella  et  Freculphe  de  Luxem 
parmi  les  Latins  , fe  réuniflent  tous  à repré- 
fenter  le  fragment  de  Fhlégon  de  la  même 
manière  , et  s’accordent  à y lire  le  même 
nombre  qu  Eusèbe.  Mais  on  fait  que  ces  cinq 
témoins , allégués  comme  uniformes  dans  leur 
dépofition,  ont  traduit  ou  copié  le  paffage  , 
non  de  Fhlégon  lui-même , mais  d' Eusèbe,  qui 
l’a  cité  le  premier  ; et  Jean  Fhitoponus  qui  avait 
lu  Fhlégon , bien  loin  d’êtrè  d’accord  avec 
Eusèbe,  en  diffère  de  deux  ans.  On  pourrait 
aufli  nommer  Maxime  et  Madela  comme  ayant 
vécu  dans  le  temps  que  l’ouvrage  de  Fhlégon 
fubfiftait  encore  , et  alors  voici  le  rcfultat. 
Cinq  des  auteurs  cités  font  des  copiiles  ou  des 
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traducteurs  d'Eusèbe.  Philoponus  f là  où  il 
déclare  qu’il  rapporte  les  propres  termes  de 
Phlégoti,  lit  d’une  fécondé  façon,  Maxime  d’une 
troiüème,  ctMadela  d’une  quatrième;  en  forte 
qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  rapportent 
le  paflage  de  la  même  manière. 

On  a d’ailleurs  une  preuve  non  équivoque 
de  l’infidélité  d'Eusèbe  en  fait  de  citations. 

Il  aflùre  que  les  Romains  avaient  dreffé-  à 
Simon,  que  nous  appelons  le  magicien,  une 
ftatue  avec  cette  infcription  : Simoni  deo  fancto, 
à Simon  dieu  faint.  Théodoret , S*  Augujlin , 
S'  Cjiri/i?  de  Jérufalera , Clément  d’Alexandrie  , 
Tertullien  et  S‘  JuJlin  font  tous  fix  parfaite- 
menf  d’accord  là-deffus  avec  Eusèbe:  S'JuJlin,  , 
qui  dit  avoir  vu  cette  flatue , nous  apprend 
qu’elle  était  placée  entre  les  deux  ponts  du 
Tibre  , c’eft-à-dire  dans  l’île  formée  par  ce 
fleuve.  Cependant  cette  infcription , qui-fut 
déterrée  à Rome  l’an  1574  » dans  l’endroit 
même  indiqué  par  JuJlin  , porte  : *^  '^Xioni 
Sanco  deo  Fidio,  au  dieu  Semo  Sancus  Fidius, 
Nous  liions' dans  Ovide  que  les  anciens  Siftbins 
avaient  bâti  un  temple  fur  le  mont  Quirinal 
à cette  divinité  qu’ils  nommaient  indifférem- 
ment Semo,  Sancus,  Sanctus  ou  Fidius,  et  l’on 
trouve  dans  Gruter  deux  infcriptions  pareilles 
dont  l’une  était  fur  le  mont  Quirinal , et 
l’autre  fe  voit  encore  à Rieti , pays  des 
anciens  Sabins. 
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Enfin  les  calculs  de  MM.  Hodgson , Halley  , 
Whijfon  , Gaie  Morris  ,*  ont  ^ démontré  que 
Fhlégon  et  Thalhis  avaient  parlé  d’une  éclipfe 
naturelle  arrivée  le  24  novembre , la  première 
année  de  la  deux  cent-deuxième  olympiade  1 
et  non  dans  la  quatrième  année  , comme  le 
prétend  Eusèbe.  Sa  grandeur  pour  Nicée  en 
Bithynie  nè  fut , félon  M.  Whijlon , que  d’en- 
viron neuf  à dix  doigts  , c’eft-à-dire  deux 
tiers  et  demi  du  difque  du  foleil  ; fon  com- 
mencement à huit  heures  un  quart,  et  fa  fi  ri  — 
à dix  heures  quinze  minutes.  Et  entre  le  Caire 
en  Egypte  et  Jérufalem  , fuivant  M.  Gale 
Morris , le  foleil  fut  totalement  obfcurci  pen- 
dant près  de  deux  minutes.,  A Jérufalem  , le 
milieu  de*  l’éclipfe -arriva  vers  une  heure  un 
quart  après  midi. 

On  ne  s’en  eft  pas  tenu  â ces  prétendus 
témoignages  dè  .Denis  , de  Fhlégon  et  de 
Thallus;  on  a allégué  dans  ces' derniers  temps 
l’hiftoire  de  la  Chine,  touchant  une  grande 
éclipfe  de  foleil  que  l’on  prétend  être  arrivée 
contre  l’ordre  de  la  nature  l’an  32  de  jesus- 
c H RI  ST.  Le  premier  ouvrage  où  il  en  eft  \ 
fait  mention  eft  une  Hiftoire  de  la  Chine 
publiée  à Paris , en  1672  , par  le  jéfuite  Grejlon. 

On  trouve  dans  d’extrait  qu’en  .donna  le 
Journal  des  favans  , du  2 février  de  la  même 
année,  ces  paroles  fingulières  : 


* I 
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»»  Les  annales  de  la  Chine  remarquent  qu’au 
}>  mcrts  d’avril  del’an  32  dejESUS-CHRiST  , il  y 
\ »>  eut  une  gratide  éclipfe  de  foleirqui  n’était 
>j  pas  félon  l’ordre  de  la  nature.  Si  cela  était, 

J»  ajoute-t-on  , cette  éclipfe  pourrait  bien  être 
»>  celle  qui  fe  fit  au  temps  de  la  paillon  de  , 
JESUS-CHRIST,  lequel  mourut  au  mois 
>>  d’avril  , félon  quelques  auteurs.  Cefipouf- 
>>  quoi  les  millionnaires  de  la  Chine  prient 
»v  les  aftronomes  de  l’Europe  d’examiner  s’il 
I»  n’y  eut  point  d’éclipfe  en  ce  mois  et  'en 
>1  cette  année  , et  -fi  naturellement  il  pouvait 
« y en  avoir;  parce  que  cette  circonftance 
»»  étant- bien^ vérifiée  , on  en  pourrait  tirer 
»>  de  grands  avantages  pour  la  converfion 
5>  des  Chinois,  n < '• 

Pourquoi  prier  les  mathématiciens  de  l’Eu- 
rope défaire  ce  calcul , comme  fi  les  jéfuites 
Adam-Shâl  et  Verbiejl  ^ qui  avaient  ■réformé'' 
le  calendrier  de  la  Chine  et  calculé  les  éclipfes, 
les  équinoxes  et  les  folftices , n’avaient  pas  été 
en  état  de  le  faire  eux -mêmes?  D’ailleurs, 
l’éclipfe  dont  parle  Grejlon  , étant  arrivée 
contre  le  cours  de  la  nature  , comment  la 
calculer  ? Biten  plus , de  l’aveu  du  jéfuite 
^ Couplet  , les  Chinois  ont  inféré  dans  leurs 
fafles  un  grRnd  nombre  de  faulTes  éclipfes; 
et  le  chinois  Yam-Quewfiam  , dans  fa  Réponfe  à 
l’apologie  ppur  la  religion  chrétienne , publiée 


Digitized  by  Google 


/ 


ECLIPSE.  'SyS  ' 

par  les  jéfuites  à la  Chine,  dit  pofitivement 
que  cette  -prétendue  éclipfe  n’ell  marquée 
dans  aucune -hifloire  chinoife. 

f 

Que  penfer  après  cela  du  jéfuite  Tachard 
qui  , dans  l’épître  dédicatoire  de  fon  premier 
Voyage  de  Siam , dit  que  la  figeffe  fuprême  fit 
connaître  autrefois  aux  rois  et  aux  peuples 
d’OrientjKSUs-CHRiSTnaiflantetmourant.par 
une  nouvelle  étoile  et  par  une  éclipfe  extraor- 
dinaire ? Ignorait-il  ce  mot  de  S‘  Jérôme  fur 
un  fujet  à-peu-près  femblable  (a)  : Cette 
opinion  qui  eft  aflez  propre  à flatter  les  oreilles 
du  peuple , n’en  eft  pas  plus  véritable  pour 
cela  ? • 

Mais  ce  qui  aurait  dû  épargner  toutes  ces  ' 
difcuflions , c’eft  que  Tertullien , dont  nous 
ayons  déjà  parlé  , dit  que  {b)  le  jour  man- 
qua tout  d’un  coup  pendant  que  le  foleil  était 
au  milieu  de  fa  carrière  ; que  les  païens  crurent 
que  c’était  une  éclipfe , ne  fachant  pas  que 
cela  avait  été  prédit  par  Amos  en  ces  termes  (c)  : 

Le  foleil  fe  couchera  à midi , et  la  lumière  fe 
cachera  fur  la  terre  au  milieu  du  jour.  Ceux  , . 

ajoute  Tertullien^  qui  ont  recherché  la  caufe 
de  cet  événement , et  qui  ne  l’ont  pu  décou- 
vrir, l’ont  nié  ; mais  le  lait  eft  certain  , et  vous 
le  trouverez  marqué  dans  vos  archives. 

( a ) Sut  (aint  MaUhitu  , chap.  XXVII.  • ' 

( b ) Apologëtiquej  chap.  xjxi. 

(c  j Cliap.  VIII  , V.  9. 
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Origène  (d)  au  contraire  dit  qu’il  n’ell  pas 
étonnant  que  les,  auteurs  étrangers  n’aient 
rien  dit  des  ténèbres  dont  parlent  Içs  évan-  . 
gélifies  , puifqu’ elles  ne  parurent  qu’aux  envi-  - 
rons  de  Jérufalem  ; la  Judée  , félon  lui,  étant 
défignée  fous  le  nom  de  toute  la  terre  en  plus 
d’un  endroit  de  l’Ecriture.  Il  avoue  d’ailleurs  .. 
que  le  pafTage  de  l’évangile  de  S*  Luc  {e}  où 
l’on  lifait  de  fon  temps  que- toute  la  terre  fut 
, couverte  de  ténèbres  à caufe  de  l’éclipfe  du 
foleil , avait  été  ainfi  falfifié  par  quelque  chré- 
tien ignorait , qui  avait  cru  donner  par  là  du 
jour  au  texte  de  l’évangélifte , ou  par  quelque 
ennemi  mal  intentionné  , qui  avait  voulu.faire 
naître  un  prétexte  de  calomnier  l’Eglife,  comme 
fl  les  évangéliftes  avaient  marqué, une  éclipfe 
^ans  un  temps  où  il  .était  notoire  qu’elle  ne 
pouvait  arriver.  Il  eft  vrai,  ajoute-t-il,  què 
. ^^Fhlégon  dit  qu’il  y en  eut  une  fous  Tibère; 
mais  comme  il  ne  dit  pas  qu’elle  foi t arrivée 
dans  la  pleine  lune,  il  n’y  a rien  en  cela 
, de  merveilleux.  ' ^ ^ - 

Ces  ténèbres  , continue* Origène , étaient  de  \ 
la  nature  de  celles  qui  couvrirent  l’Egypte  au 
temps  de  Moïfe , lesquelles  ne  fe  firent  point  . 
fentir  dans  le  canton  où  demeuraient  les 
- Ifraélites.  Celles  d’Egyp^  durèrent  trois  jours, 

( rf)  Sur*  faint  , Chap.  XXVlt.  ’ 

(;  j -Chap«.  XXIII , V.  45*  7 


r 


Digitized  by  Google 


ECONOMIE. 


375 

et  celles  de  Jérufalem  ne  durèrent  que  trois 
heures  ; et  les^premières  étaient  la  figure  des 
fécondés  ; et  de  même  (j^t  Moife  , pour  les 
attirer  fur  l’Egypte,  éleva  les  mains  au^iel 
et  invoqua  le  Seigneur,  ainfi  jesus-christ, 
pour  couvrir  de  ténèbres  Jérufalem  , étendit 
fes  mains  fur  la  croix  contre  un  peuple,  ingrat 
qui  avait  crié  : Crucifiez-le , crucifiez-le. 

C’eft  bien  ici  le  cas  de  s’écrier  auffi  comme  / 
Tlutarque  : Les  ténèbres  de  la  fuperftition  font 
plus  dangereufes  que  celles  des  éclipfes.  ** 


ECONOMIE. 

/ 

Ce  mot  ne  fignifie  dansTacceptlon  ordinaire 
'que  la  manière  d’adminiftrer  fon  bien  ; elle  eft 
commune  à un 'père  de  famille  et  à un  furin- 
tendant  des  finances  d’un  royaume.  Les  diffé- 
rentes fortes  de  gouvernement , les  tracafferies 
de  famille  et  de  cour,  les  guerres  injuftes  et 
mal  conduites  , l’épée  de  Thémis  mife  dans 
les  mains  des  bourreaux  pour  faire  périr.  Fin- 
nocent , les  difeordes  inteftines  font  des 

t * 

objets  étrangers  à l’économie. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  des  déclamations  de  ces 
politiques  qui  gouvernent  un  Etat  du  fond  de  / 
leur  cabinet  par  des  brochures. 
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' . - Economie  domejlique.  ''  * 

La  première  économie  , celle  ,par  qui  fub- 
fiftent  toutes  les  autres eft  celle  de  la  campa- 
'gne.  C’efl  elle  qui  fournit  les  trois  feules  chofes 
dont  les  hommes  ont  un  vrai  befoin , le  vivre  , 
le  vêtir \Ct  le  couvert;  il  n’y  en  a pas  une  qua- 
trième , à moins  que  ce  ne  foit'  le  chauffage 
dan^  les  pays  froids.  Toutes  les  trois  bien 
entendues  donnent  la  famé  , fans  laquelle  U 
n’y  à rien. 

On  appelle  quelquefois  le  féjour  de  la  cam- 
pagne la  vie  patriarchale  ; mais  dans  nos  cli- 
mats cette  vie  patriarchale  ferait  impr?.ticablc 
"et  nous  ferait  mourir  de  froid-^  de  faim  et  de 
misère. 

Abrahark  va  de  la  Chaldée  au  pays  de 
Sichem  ; de  là  il  faut  qu’il  faffe  un  long  voyage 
par  des  déferts  arides  jufqu’à  ^Memphis  pour 
aller  acheter  du  blé.  J’écarte  toujours  refpec- 
tueufement,  comme  je*  le  dois  , tout  ce  qui 
eft  divin  dans  l’hiftoire  à' Abraham  de  fes 

enfans  ; je,  ne  confidère  ici  que  fon  économie 
rurale.  ' ■ * 

• s 

Je  ne  lui  vois  pas  une  feule  maifon  : il  quitte 
la  plus  fertile  contrée  de  Tunivers  et  des  villes 
où  il  y avait  des  maifons  commodes,  pour  aller 
errer  dans  des  pays  dont  il  ne  pouvait  entendre 
la  langue. 
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- Il  va  .de  Sodome  dans  le  défert  de  Gérar 
fans  avoir  le  moindre  établiflement.  Lorfqu’il 
renvoie  Agar  et  l’enfant  qu’il  a eu  d’elle  , 
c’elLencore  dans  un  défert  ; et  il  ne  leur  donne 
pour  tout  viatique  qu’un  morceau  de  pain  et 
une  crache  d’eau.  Lorfqu’il  va  facrifier  fon  , 
fils  au  Seigneur  , c’eft  encore  dans  un  défert. 

Il  va  couper  le  bois  lui-même  pour  brûler  la  , 
victime  , et  le  charge  fur  le  dos- de  fon  fils,  » 
qu’il  doit  immoler. 

Sa  femme  meurt  dans  un  lieu  nommé  Arbé 
ou  Hébron  ; il  n’a  pas  feulement  fix  pieds  de 
terre  à lui  pour  l’enfevelir  ; il  eft  obligé 
d’acheter  une  caverne  poury  mettre  fafemme. 
C’eft  le  feul  morceau  de  terre  qu’il  ait  jamais 
polTédé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d’enfans  ; car 
fans  compter  Ifaac  et  fa  poftérité,  il  eut  de  fon 
autre  femme  Céthura  à l’âge  de  cent  quarante 
ans , félon  le  calcul  ordinaire , cinq,  enfans 
mâles  qui  s’en  allèrent  vers  l’Arabie. 

Il  n’eft  point  dit  ^yCIJaac  eût  un  feul  quar- 
tier de  terre  dans  le  pays  où  mourut  fon 
père  ; au  contraire,  il  s’en  va  dans  le  défert  de 
Gérar  avec  fa  femme  Rébecca^  chez  ce  même 
Abimelech  roi  de  Gérar  qui  avait  été  amoureux 
de  fa  mère. 

Ce  roi  du  défert  devient  aufli  amoureux  de 
.fa  femme  Rébecca , que  fon  mari  fait  pafler 

Dictiam^  philafoph.  Tome  IV.  1 1 i 
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pour  fa  fœur  , comme  Abraham  avait  donné  fa 
femme  Sara  pour  fa  fœur  à ce  même  roi 
Ahimdech  , quarante  ans  auparavant^  Il  eft  un 
peu  étonnant  que  dans  cette  famille  on«fa(Te 
toujours  paffer  fa  femme  pour  fa  fœur  , afin 
d’y  gagner  quelque  chofe  ; mais  puifque  ces 
faits  font  confacrés  , c’eft  à nous  de  garder  un 
filence  refpectueux. 

L’Ecriture  dit  qu’il  s’enrkhiflait  dans  cette 
terre  horrible  , devenue  fertile  pour  lui , et 
qu’il  devint  extrêmement  puiflant.  Mais  il  eft 
dit  aulTi  qu’il  n’avait  pas  de  l’eau  à boire , qu’il 
eut  une  grande  querelle  avec  les  palleurs  du  - 
roitelet  de  Gérar  j>our  un  puits  ; et  on  ne  voit 
point  qu’il  eût  une  maifon  en  propre.  '■ 

Ses  enfans  , Efa'ù  et  Jacob  , n’ont  pas  plus 
d’établiiïement  que  leur  père.  Jacot  eft  obligé 
d’aller  chercher  à vivre  dans  la  Méfopotamie , 
dont  Abraham  était  forti  : il  fert  fept  années 
pour  avoir  une  des  filles  de  >Laban  , et  fept  ' 
autres  années  pour  obtenir  la  fécondé  fille. 

11  s’enfuit  avec  Rackel  et  les  troupeaux  de  fon 
beau-père,  qui  court  après  lui.  Cen’eftpas  là 
une  fortune  bien  alTurée. 

Efaü  eft  repréfenté  àuffi  errant  que  Jacob-, 
Aucun  des  douze  patriarches  , enfans  de 
Jacob,,  n’a  de  demeure  fixe,  ni  un  champ 
dont  il  foit  propriétaire.  Ils  ne  repofent  que  ' 
fous  des  tentes , comme  les  Arabes  Bédouins. 
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II  eft  clair  tjue  cett^  vie  patriarchale  ne  con- 
vient nullement  à la  température  de  notre  air. 

II  faut  à un  bon  cultivateur  tel  que  les  Pignoux 
d’Auvergne  , une  maifon  faine  ' tournée  ' à * 
rOrient  , de  vaftes  granges  , de  non  '^moins 
vaftés  écuries,  des  étables  proprement  tenues^; 
et  le  tout  peut  aller  à cinquante  mille  francs 
au  moins  de  notre  monnaie  d’aujourd’hui.  11 
doit  femer  tous  les  ans  cent  àrpèns  en  blé , en 
.mettre  autant  e;i  bons  pâturages,*  polTéder 
quelques  arpens  de  vigne , et  environ  cin- 
quante arpens  pour  les  menus  grains  et  les 
légumes  ;.une  trentaine  d’arpens  de  bois , une 
plantation  de  mûriers  , des  vers  à foie  , des 
ruches.  Avec  tous  ces  avantages  bien  écono-^ 
mifés  , il  entretiendra  une  nombreufe  famille 
dans  Tabondance  de  tout.  Sa  terre  s’améliorera 
de  jour  en  jour;  il  fupportera  fans  rien' crain- 
dre les  dérangemens  des^  faifons  et  le  fardeau 
des  impôts  , parce  qu’une  bonne  année  répare 
les  dommages  de  deux  mauvaifes.  Il  jouira 
dans  fon  domaine  d’une  fôuveraineté  réelle* 
qui  ne  fera  foumife  qu’aux  lois.  C’ eft  l’état  le 
plus  naturel  de  l’homme  , le  plus  tranquille  , 
le  plus  heureux  , et  maiheureufement  le  plus 
rare.  ^ ‘ ^ 

Le  fils  de  ce  véritable  patriarche , fe  voyant 
riche  , fe  dégoûte  bientôt  de  payer  la  taxe 
humiliante  de  la  taille  ; il  a maiheureufement 
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appris  quelque  latin  ; il  court  à la  ville , achète 
une  charge  qui  rexèmpte  de  cette  taxe  et  qui 
donnera  la  noblefle  à fon  fils  au  bout  de  vingt 
ans.  11  vend  fon  domaine  pour  payer  fa  vanité.  ^ 
Une  fille  élevée  dans  le  luxe  l’époufe , le 
déshonore  et  le  ruine  ; il  meurt  dans  la  men- 
dicité , et  fon  fils  porte  la  livrée  dans  Paris.  * . ' 

Telle  eft  la  différence  entre  l’économie  de 
la  campagne  et  les  illuCons  des  villes. 

L’économie  à la  ville  eft  toute  différente. 
Vivez-vous  dans  votre  terre,  vous  n’achetez 
prefque  rien  ; le  fol  vous  produit  touf,  vou5 
pouvez  nourrir  foixante  perfohnes  fans  pref-  • 
que  vous  en  apercevoir.  Portez  à la  ville  le 
même  revenu  . vous  achetez  tout  chèrement, 
et  VOUS  pouvez  nourrir  à peine  cinq'oujix 
domeftiques.  Un  père  de  famille  qui  vii  dans 
fa  terre  avec  douze  mille  livres  de  rente  , aura 
befoin  d’une  grande,  attention  pour  vivre. à 
Paris  dans  la  mêrhe  abondance  avec  quarante'  ' 
niille.  Cette  proportion  a toujours  fubfifté  • - 
- -entre  l’économie  rurale  et  celle  de  la  capitale.^ 

Il  en  faut  toujours  revénîr  à la  fingulière  lettre 
de  madame.de  Maintenon  à fa  belle -fœur  ^ 
madame  àiAuhigné dont  on  a tant  parlé  ; oh 
ne  peut  trop  la  remettre  fous  les  yeux. , 


Vous  croirez  “bien  que  je  connais  Paris 
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5 J mieux  que  vous  ; dans  ce  n^ême  efprit , 

5 J voici,  ma  chère  fœur,  un  projet  de  dépenfe , 

5?  tel  que  je  rexécuterais  fi  j’étais  hors  de  la 
5?  cour.  Vous  êtes  douze  perfonnes  , monfieur  ^ 

5?  et  madame  trois  femmes,  quatre  laquais  , 
w deux  cochers  , un  valet  de  chambre.  x 

' t 

n Quinze  livres  de  viande  à.  ' 

cinq  fous  la  livre  ....  3 liv.'iS  fous. 

Deux  pièces  de  rôti  . . 2 *io 

Du  pain  . L 10 

» Le  vin  . . . .' 2 10 

Le  bois ; 1 . 2 

Le  fruit  ........  i 10 

La  bougie ^10 

La  chandelle.  8 

> .14  liv.  i3 

Je  compte  quatre  fous  en  vin  pour^vos 
quatre  laquais  et  vos  deux  cochers.  C'eft  ce  " 
5?  que  madame  àt^MonuJpan  donne  aux  fiens. 

Si  vous  aviez  du  vin  en  cave  il  ne/vous  en 
coûterait  pas  trois  fous  : j’en  mets  Gx'pour 
>5  votre  valet  de  chambre,,  et  vingt  pour  vous 
deux  qui  n’en  buvez  pas  pour  trois.' 

5»  Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour 
5^  quoiqu’il  n’en  .faille  qu’uné  demi-livre.  Je 
mets  dix  fous  en  bougie;  il  y cri  a fix  à la 
»»  livre,  qui  coûte  une  livre  dix  fous  , et  qui 
dure  trois  jours. 


t . 
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n Je  mets  deux  livres  pour  le  bois  ; cepeti- 
j dant  vous  n’eft  brûlerez  que  trois  mois  de 

> l’année;  et  il  ne  faut  que  deux  feux. 

j>  Je  mets  une  livre  dix  fous  pour  le  fruit  ; 

> le  fucre  ne  coûte  que  onze  fous  la  livre , 

» et  il  .n’en  faut  (^u’un  quarteron  pour  une 
J compote. 

>>  Je  mets  deux  pièces  de  rôtir  on  en  épar- 
» gne  Une  quand  monfieur  ou  madame  dîne 

> ou  foupe  en  ville;  mais  auflij’ai  oublié  une 
J volaille  bouillie  pour  le  potage.  Nous  entén- 

Æ dons  le  ménage.  Vous  pouvez  fort  bien' 
l^ans  paiïcr  quinze  livres  avoir  une  entrée, 

» tantôt  de  faucilTes  , tantôt  de  langues  de 
5 raoqton  , ou  de  fraife  de  veau  , le  gigot 
» bourgeois  , la  pyramide  éternelle  et  la 

> compote  que  vous  aimez  tant,  (a) 

>>  Cela  pofé , et  ce  que  j’apprends  à la  cour, 

5 ma  chère  enfant , votre  dépenfe  ne  doit  pas 
! palTer  cent  livres  par  femaihe  : c’eft  quatre 
» cents  livres  par  mois.  Pofons  cinq  cents  , 

5 afin  que  les  bagatelles  que  j’oublie  ne  fe 

> plaignent  pas  que  je- leur  fais  injuftice. 
r Cinq  cents  livres  par  mois  font, 

Pour  votre  dépenfe  de  bouche  . . Goool. 
J»  Pour  vos  habits looo 

(<i)  Dans  ce  temps -U  , et  c'était  le  plus  brillant  de 
Ijtuh  XiV,  on  ne  iétvait  d’entremets  que  dans  les  grands 
repas  d’appareil. 
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Ci  -contre  7000I. 
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55  Pour  loyer  de  maifon 1000- . 


• ^ 

5?  Pour  gages  et  habits  des  gens  ^ . 1000 

55  Pour  les  habits  , l’opéra  et  les 

55 magnificences  (è)  de  monfieur  . . 3ooo 

' « 

12000  ' 

% * 

55  Tout  cela  n’efi-îl  pas  honnête  ? 8cc. 

Le  marc'  de  l’argent  valait  alors  â peu-près  • 
la  moitié  du  numéraire  d’aujourd’hui  ; tout  le 
nécefTaire  abfolu  était  de  la  moitié  moins  cher  : 
et  le  luxe  ordinaire  qui  eft  devenu  nécefTaire  , 
et  qui  n’eft  plus  luxé  , cqûtait  trois  à quatre 
fois  moins  que  de  nos  jours.  Àinfi  le  comte 
ÿ Auhigné  aurait  pu  pour  fes  douze  mille  livres 
de  rente , qu’il  mangeait  à Paris  alTez  obfcuré- 
ment,  vivre  en  prince  dans  fa  terre. 

' H y a dans  Paris  trois  ou  quatre  cents  famil- 
les municipales  qui  occupent  là  magiftrature 
depuis  un  fiècle,  et  dont  le  bien  eft  en  rentés 
fur  rhôtel  de, ville.  Je  fuppofe  qu’elles  eufTent 
chacune  vingt  mille  livres  de  rente , ces  vingt 
mille  livres  Tefaient  jufte  le  double  de  ce 
qu  elles  font  aujourd’hui  ;•  ainli  elles  n’ont  réel- 
lement que  la  moitiédeleurancien  revenu.  De 
cette  moitié  oh  retrancha  une  moitié  dans  le 

{ il  ) Madame  de  Matnttnon  commit  deux  cochers,  et  oublie 
quatre  chevaux,  qui  dans  ce  tcmps-là  devaient  avec  rentretien 
des  voitures  coûter  environ  deux  mille  francs  par  année.  . 
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temps  inconcevable  du  fyôême  de  Lafs.  Ces 
familles  ne  jouiflent  donc  réellement  que  du  , 
quart  du  revenu  qu’elles  pofledaient  à l’avè- 
nement de  Louis  XIV  au  trône,;  et  le  luxe 
étant  augmenté  des  trois  quarts,  refte  àpeu- 
'près  rien  pour  elles,  à moins  qu’elles  n’aient 
réparé  leur  ruine  par  de*  riches  mariages  , 
ou  par  des  fucceflions  , ou  par  une  induftrie 
fecréte  ; et  c’eft  ce  qu’elles  ont  fait. 

En  tout  pays , tout  fimple  rentier  qui  n’aug- 
mente pas  fon  bien  dans  une  capitale,  le  perd 
à la  lo/igue.  Les  terriens  fe  foutiennent  parce 
que  l’argent  augmentant  numériquement , le 
revenu  de  leurs  terres  augmente  en  propor- 
tion ; mais  ils  font  expofés  à un  autre  mal- 
heur; et  ce  malheur  eft  dans  eux-mêmes.  Leur 
luxe  et  leur  inattention  , non  moins  dange- 
reufe  encore , les  conduifent  à la  ruine.  Ils 
vendent  leurs  terres  à des  financiers  qui  'entaf- 
fent , et  dont  les  enfans  diffipént  tout  à leur 
tour.  C’eft  une  circulation  perpétuelle  d’élé- 
vation et  de  décadence  ; le  tout  faute  d’une 
économieraifonnable,quiconfifteuniqueiaent 

à ne  pas  dépcnfer  plus  qu’on  ne  reçoit.  ’ 

■ » 

De  l économie  publique, 

L’ ECONOMIE  d’un  Eut  n’eft précifément  • 
que  celle  d’une  grande  famille.  C’eft  ce  qui^_ 
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porta  le  duc  de  Sulli  à donner  le  nom  à'écono- . 
mter  à fes  mémoires.  Toutes  les  autres  branches  ’ 
d’un  gouvernement  font  plutôt  des  obflacles  ^ 
que  des  fecours  à l’adminiftration  des  deniers 
publics.  Des  traités  qu’il  faut  quelquefois  con- 
clure à prix  d’or  , des  guerres  malhjeureufes  , 
ruinent  un  Etat  pour  long-temps  ; les  heu-, 
reufes  même  l’épuifent.  Le  commerce  inter- 
cepté et  mal  entendu  l’appauvrit  encore  ; Ics^ 
impôts  exceflifs  comblent  la  misère. 

Qu’eft-ce  qu’un  Etat  riche  et  bien  écono- 
niifé?  c’eft  celui  où  tout  homme  qui  travaille 
cft  sûr  d’une  fortune  convenable  à fa  condi- 
tion, à commencer  par  le  roi,  et  à finir  par  le 
manœuvre. 

Prenons  pour  exemple  l’Etat  où  le  gouver- 
nement des  finances  eft  le  plus  compliqué  , 
l’Angleterre.  Le  roi  eft  prefque  sûr  d’avoir 
toujours  un  million  fterling  par  an  à dépenfer 
pour  fa  maifon , fa  table , fes  ambafladeurs  et  fes 
plaifirs.  Ce  million  revient' tout  entier  au  peu- 
ple par  la  confommation  , car  fi  les  ambafla- 
deurs dépenfent  leurs  appointemens  ailleurs  , 
les  miniftres  étrangers  confument  leur  argent 
à Londres.  Tout  poffefleur  de  terres  eft  certain 
de  jouir  de  fon  revenu , aux  taxes  près  impo- 
fées  par  fes  repréfentans  en  parlement , c’eft- 
à-dire  , par  lui-même. 

Le  commerçant  joue  un  jeu  de  hafard  et 

Dictionn.  philofoph.  Tome  IV.  t K k 
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d’induflrie  contre  prefque  tout  Tunivers  ; et 
il  eft  long- temps  incertain  s'il  mariera  fa 
fille  à un  pair  du  royaume , ou  s’il  mourra  à 
l'hôpital. 

Ceux  qui  fans  être  négocians  placent  leur 
fortune  précaire  dans  les  grandes  compagnies 
de  commerce  , relTemblent  parfaitement  aux 
oififs  de  la  France  qui  achètent  des  effets 
royaux  et  dont  le  fort  dépend  de  la  bonne 
ou  mauvaife  fortune  du  gouvernement. 

Ceux  dont  l’unique  profelfion  eft  de  vendre 
et  d’acheter  des  billets  publics  fur  les  nou- 
velles heureufes  ou  malheureufes  qu’on 
débite  , et  de  trafiquer  la  crainte  et  l’efpé- 
rance  , font  en  fous  ordre  dans  le  même  cas 
que  les  actionnaires  ; et  tous  font  des  joueurs , 
hors  le  cultivateur  qui  fournit  dç  quoi  jouer. 

Une  guerre  furvient  ; il  faut  que  le  gouver- 
nement emprunte  de  l’argent  comptant,  car  on 
ne  paye  pas  des  flottes  et  des  armées  avec  des 
promeffes.  Lachambre  des  communes  imagine 
une  taxe  fur  la  bière  , fur  le  charbon  , fur  les 
cheminées  , fur  les  fenêtres  , fur  les  acres  de 
blé  et  de  pâturage,  fur  l’importation,  &:c. 

On  calcule  ce  que^cet  impôt  pourra  produire 
à peu-près  *,  toutp  la  nation  en  eft  inftruite  ; 
un  acte  du  parlement  dit  aux  citoyens  : Ceux 
qui  voudront  prêter  à la  patrie  recevront 
quatre  pour  cent  de  leur  argent  pendant  dix 
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ans  , au  bout  defquels  ils  feront  rembourfés. 

Ce  même  gouvernement  fait  uri  fonds  d-amor^  • 
tilfement  du  furplus  de  ce  que  produifent  les 
taxes.  Ce  fonds  doit  fervir  à rembourfer  les 
créanciers.  Le  temps  du  rembourfement  venu, 
on  leur  dit  : Voulez-vous  votre  fonds  , ou 
Voulez-vous  le  laifler  à trois  pour  cent  ? Les 
créanciers  qui  croient  leur  dette  affurée  , laîf- 
fent  pour  la  plupart  leur  argent  entre  les  mains 
du  gouvernement; 

‘ Nouvelle  guerre  , nouveaux  emprunts  , 
nouvelks  dettes  ; le  fonds  d’amortiflement 
eft  vide  , on  ne  rembourfe  rien. 

f * 

‘ Enfin , ce  monceau  de  papiers  repréfentatifs 
d’un  argent  qui  n’exifte  pas  ,*  a été  porté  juf- 
qu’à  cent  trente  millions  de  livres  fterling  , 
qui  font  cent  vingt-fept  millions  de  guihées  , 
en  l’an  1 7 7 o de  notre  ère  vulgaire'. 

• Difons  en  palfânt  que  la  France  eft  à peu-  . 
près  dans  ce  cas  elle  doit  de  fonds  environ 
cent  vingt-fept  millions  de  louis  d’or  ; or  ces 
deux  foinmes  montant  à deux  cents  cinquante- 
quatre  millions  de  louis  d’or , n’exiftent  pas 
dans  l’Europe.  Comment  payer  ? Examinons 
d’abord  l’Angleterre. 

Si  chacun  redemande  fon  fonds  , la  chofe 
eft  vifiblement  impoffible  à moins  de  la  pierre 
philofophale  , ou  de  quelque  multiplication 
pareille.  Que  ^aire  ? Une  partie  de  la  nation  a 

Kk  ^ 
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prêté  à toute  la  nation.  L’Angleterre  doit  à 
.l’Angleterre  cent  trente  millions  fterling  à 
trois  pour  cent  d’intérêt  : elle  paye  donc  de 
ce  feul  article  très-modique  trois  millions  neuf 
cents  mille  livres  fterling  d’or  chaque  année  (c) . • 
' Les  impôts  font  d’environ  fept  millions  ; il 
irefte  donc  , pour  fatisfaire  aux  charges  de  ' 
l’Etat , trois  millions  et  cent  mille  livres  fter-- 
ling , fur  quoi  l’on  peut  en  économifant  étein-- 
dre  peu  à peu  une-partie  des  dettes  publiques. 

La  banque  de  l’Etat , en  produifant  des 
avantages  immeiifes  aux  directeurs,  eft  utile 
à la  nation , parce  qu’elle  augmente  le  crédit,' 
que  fes  opérations  font  connues , et  qu’elle 
ne  pourrait  faire  plus  de  billets  qu’il  n’en  faut 
fans  perdre  ce  crédit  et  fans  fe  ruiner  elle- 
même.  C’eft-là  le  grand  avantage  d’un  pays 
commerçant,  où  tout  fe  fait*  en  vertu  d’une- 
loi  pofitive  , où  nulle  opération  n’eft  cachée , 
où  la  confiance  eft  établie  fur  des*  calculs 
faits  par  les  repréfentans  de  l’Etat,  exami- 
nés par  tous  les  citoyens.  L’Angleterre., 
quoi  qu’on  dife  , voit  donc  fon  opulence 
.affurée  , tant  qu’elle  aura  des  terres  fertiles, 
des  troupeaux  abondans*  et*  un  commerce 
avantageux.-'  ( i*) 

. 

(c)  Ceci  était  écrit  en  1770. 

( 1 ),  La  dette'  immenfc  de,  1* Angleterre  et  de  la  France 
préparé  à ee$  deux  nations,  non  une  ruine  totale  où* une 
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SI  les  autres  pays  parviennent  à n’avoir  pas 
befoin  de  fes  blés  et  à tourner  contre  elle  la 
balance  du  commerce , il  peut  arriver  alors 
un  très -grand  bouleverfement  dans  les  for- 
tunes des  particuliers  ; mais  la  terre  refte  , 
l’induHrie  refte  ; et  l’Angleterre  alors  moins 
riche  en  argent,  l’eft  toujours  en  valeurs  renaif- 

( 

décadence  durable,  mais  de  longs  malheurs  et  peut-être 
de  grands  bouleverfemens.  Cependant  en  fuppofant  ces 
dettes  égales  ( et  celle  de  l’Angleterre  eft  plus  forte  ) , la 
France  aurait  encore  de  grands  avantages,  i'’.  Quoique  la 
fupériorité  de  fa  richefle  réelle  ne  foit  point  proportionnelle 
à celle  de  l’étendue  de  fon  territoire  et  du  nombre  de  fes 
liabitans,  cette  fupériorité  eft  très-grande.  2°.  L’agriculture, 
l’induftrie  et  le  commerce  n’y  étant  pas  autfi  près  qu’en 
Angleterre  du  degré  de  perfection  et  d’activité  qu’on  peut 
atteindre,  leurs  progrès  peuvent  procurer  de  plus  grandes 
reflources.  La  fuppreilion  des  corvées  , celle  des  jurandes 
pour  les  métiers  , comme  pour  le  commerce  , la  liberté  du 
commerce  des  .blés  , des  vins , des  beftiaux  , en  un  mot 
les  lois  faites  en  1776,  et  celles  qu’on  préparait  alors, 
auraient  changé  en  peu  d’années  la  face  de  la  France.  3°.  La 
dette  foncière  en  France  étant  en  très-grande  partie  à cinq 
pour  cent  et  au-delà  , tout  miniftre  éclairé  et  vertueux  que 
l’on  croira  établi  dans  fa  place , trouvant  à emprunter  à 
quatre  pour  cent , lorfqii’il  n’empruntera  que  pour  rem- 
bourfer  , pourra  diminuer  l’intérêt  de  cette  partie  de  la  dette 
d’un  cinquième  et  au-delà  , et  former  de  cela  feul  un  fonds 
d’amortilfement.  4®.  La  vente  des  domaines  et  celle  des^ 
biens  du  clergé  qui  appartiennent  à l'Etat , eft  une  reftburce 
immenfe  qui  manque  encore  à l’Angleterre.  La  publicité  des 
opérations  peut  auifi  avoir  lieu  en  France  ; et  fi  la  confiance 
doit  être  plus  grande  en  Angleterre,  parce  que  les  membres 
du  parlement  font  eux  - mêmes  intéreffés  à ce  que  la  nation 
foit  fidelle  à fes  engagemens  , d’un  autre  côté  , ces  mêmes 
membres  du  parlement  ont  beaucoup  plus  d’intérêt  à ce  que 
les  finances  foient  mal  adminiftrées  que  n’en  peuvent  avoir 
les  miniftres  du  roi  de  France. 
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fan  tes  que  le  fol  produit*;  elle  revient  au 
même  état  où  elle  était  au  feizième  liècle.  , 

K • 

^ II  en  eft  abfolument  de  tout  un  royaume 
comme  d’une  terre  d’un  particulier;  li  le  fonds 
de  la  terre  eft  bon  , elle  lie  fera  jamais  ruinée; 
la  famille  qui  la  fefait  valoir  peut  être  réduite 
à l’aumône  ; mais  le  fol  profpérera  fous  une 
autre  famille. 

/ 

Il  y a d’autres  royaumes  qui  ne  feront 
' jamais  riches , quelque  effort  qu’ils  faffent  : ce 
font  ceuît  qui^,  fitués  fous  un  ciel  rigoureux  , 
ne  peuvent  avoir  tout  au  plus  que  l’exact 
néceffaire.  Les  citoyens  n’y  peuvent  jouir  des 
commodités  de  la  vie  qu’cn  les  fefant  venir 
de  l’étranger  à un  prix  qui  eft  exceffif  pour 
eux.  Donnez  à la  Sibérie  et  au  Kamshatka 
réunis  qui  font  quatre  fois  l’étendue  de 
l’Allemagne  , un  Cyrus  pour  fouverain  , un. 
Sô/(?n  pour  légiflàteur,  un  duc  de  Sulli  ^ un 
Colbert  pour  furintendant  des  finances , un  duc 
de  Choifeul  pour  miniftre  de  la  guerre  et  de  la 
paix , un  Anfon  pour  amiral , ils  y mourront  de 
faim  avec  tout  leur  génie. 

Au  contraire , faites  gouverner  la  France  par 
un  foü  férieux  tel  qutLafs , par  un  fou  plaifarit 
tel  que  le  cardinal  Dubois  ^ par  des  miniftres 
tels  que  nous  en  avons  vu  quelquefois  , on 
pourra  dire  d’eux  ce  qu’un  fénateur  de  Venife 
difait  de  fes  confrères  au  roi  Louis  Xll , à ce 
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que  prétendent»  les  raconteurs  d’anecdotes. 
Louis  XII  en  colère  menaçait  de  ruiner  la 
république  : Je  vous  en  défie  , dit  le  fénateur , 
la  chofe  me  paraît  impoflible  ; il  y a vingt  ans 
que  mes  confrères  font  tous  les  efforts  imagi- 
nables pour  la  détruire  , et  ils  n’en  ont  pii 
venir  à bout.  . 

Il  n’y  eut  jamais  rien  de  plus  extravagant 
fans  doute  que  de  créer  une  compagnie  ima- 
ginaire du  Miffiffipi  qui  devait  rendre  au  moins 
cent  pour  un  à tout  intéreffé  ; de  tripler  tout 
d’un  coup  la  valeur  numéraire  des  efpèces  , 
de  rembourfer  en  papier  chimérique  les  dettes 
et  les  charges  de  l’Etat , et  de  finir  enfin  par 
la  défenfe  auffi  folle  que  tyrannique  à tout, 
citoyen  de  garder  chez  foi  plus  de  cinq  cents 
francs  en  or  ou  en  argent.  Ce  comble  d’extra- 
' vagances  étant  inoui  , le  bouleverfement 
général  fut  auffi  grand  qu’il  devait  l’être  : * 
chacun  criait  que  c’en  était  fait  de  la  France 
pour  jamais.  Au  bout  de  dix  ans  iln’y  paraiffait 
pas. 

Un  bon  pays  fe  rétablit  toujours  par  lui- 
même  , pour  peu  qu’il  foit  tolérablement 
régi  : un  mauvais  ne  peut  s’enrichir  que  par 
une  induftrie  extrême  et  heureufe. 

• La  proportion  fera  toujours  la  même  entre 
l’Efpagne , la  France , l’Angleterre  proprement 
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dite  et  la.  Suède  (2).  On  compte  communé- 
ment vingt  millions  d'habitans  en  France, 
c’eft  peut-être  trop,  tÿîûm n’en  admet  que  fept 
en  Efpagne  , JVicols  en.  donne  huit  à l’Angle- 
terre , on  n’en  attribue  pas  cinq  à la  Suède« 
L’Efpagnol  (l’un  portant  l’autre)  a la  valeur 
de  quatfe-vingts  de  nos  livres  à dépenfer  par 
an.  Le  Français  meilleur  cultivateur  a cent  vingt 
livres , l’Anglais  cent  quatre-vingts , le  Suédois 
cinquante.  Si  nous  voulions  parler  du  Hollan- 
dais , nous  trouverions  qu’il  n’a  que  ce  qu’il 
gagne,  parce  que  ce  n’eft  pas  fon  territoire 
qui  le  nourrit  et  qui  l’habille.  La  Hollande  eft 
une  foire  continuelle  où  perfonne  li’eft  riche 
que  de  fa  propre  indufirie , du  de  celle  de 
fon  père. 

Quelle  énorme  difproportion  entre  les  for- 
tunes  ! Un  anglais  qui  a fept  mille.guinées  de  - 
revenu  abforbe  la  fubfiftance  de  mille  perfon- 
nes.  Ce.  calcul  .effraie  au  premier  coup  d’œil  ; 
mais  au  bout  de  l’année  il  a réparti  fes  fept 
mille  guinées  dans  l’Etat , et  chacun  a eu'  à 
peu-près  fon  contingent. 

En  . général  l’homme  coûte  très -peu  à*  la 

(t  ) C*eft-à-dire  fi  la  légiflatîon~ou  radminifiration  ne 
changent  point.  Car  la  France,  moins  peuplée  à proportion  que 
l’Angleterre  , peut  acquérir  une  population  égale  ; l’Efpagne , 
la  Suède  peuvent  en  très-peu  de  temps  doubler  leur  popu- 
lation» , . , • 
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natiirci  Dans  l’Inde,  où  les  raïas  et  les  nababs 
entaffent  tant  de  tréfors , le  commun  peuple 
vit  pour  deux  fous  par  jour  tout  au  plus. 

' Ceux  des  Américains  qui  ne  font  fous 
aucune  domination , n’ayant  que  leurs  bras , 
ne  dépenfent  rien  ; la  moitié  de  l’Afrique  a 
. toujours  vécu  de  même , et  nous  ne  fommes 
fupérieurs  à tous  ces  hommes-là  que  d’environ 
quarante  écus  par  an.  Mais  ces  quarante  écus 
font  une  prodigieufe  différence;  c’eft  elle  qui' 
couvre  la  terre  de  belles  villes , et  la  mer  de 
vaiffeaux. 

; C’eft'  avec’nos  quarante  écus  que  Louis  XIV 
eut  deux  cents  vaiffeaux , et  bâtit  Verfailles. 

Et  tant  que  chaque  individu  , l’un  portant 
l’autre,  pourra  être  cenfé  jouir  de  quarante 
écus  de  rente  , l’Etat  pourra  être  florilfant.. 

- Il  eft  évident  que  plus  il  y a d’hommes  et 
de.richeffes  dans  un  Etat,  plus  on  y voit, 
d'abus.  Les  frottemens  font,  fi  confidérables 
dans  les  grandes  machines , qu’elles  font 
prefque  toujours  détraquées.  Ces  dérange- 
mens  font  une  telle  impreffion  fur  les  efprits  ,.  '' 
qu’en  Angleterre  , où  il  eft  permis  à tout 
citoyen  dé  dire  ce  qu’il  penfe , il  fe  trouve 
tous  les  mois  quelque  calculateur  qui  avertit 
charitablement  fes  compatriotes  que  tout  eft 
perdu,  et  que  la  nation  eft  ruinée  fans  ref- 
fource.  La  permiflion  de  perifer  étant  moins. 
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grande  en  France , on  s’y  plaint  en  contre- 
bande ; on  imprime  furtivement , mais  fort 
fouvent,  que  jamais  fous  les  enfans  de  Clotaire , 
ni  du  temps  du  roi  Jean  , de  Charles  VI , de  la 
bataille  de  Pavie,  des  guerres  civiles  et  delà 
Saint-Barthelerai , le  peuple  ne  fut  & miférable 
qu’aujourd’hui.  ' 

Si  on  répond  à ces  lamentations  par  une 
lettre  de  cachet  qui  rie  pafTe  pas  pour  une 
raifonbien  légitime,  mais  qui  eft  très-péremp- 
toire , le  plaignant  s’enfuit  en  criant  aux 
alguazils  qu’ils  n’en  ont  pas  pour  fix  femaines , 
et  que  Dieu  rnerd  ils  mourront  de  faim  avant 
ce  temps-là  comme  les  autres. 

Bois  - Guillebert , qui  attribua  fi  impudem- 
ment fon  infenfée  Dixme  royale  au  maréchal 
de  Vauban^  prétendait,  dans  fon  Détail  de  la 
France,  que  le  grand  miniftre  Colbert  avait 
déjà  appauvri  l’Etat  de  quinze  cents  millions , 
en  attendant  pis.  • ' ‘ 

Un  calculateur  de  notre  temps  , qui  paraît 
avoir  les  meilleures  intentions  du  monde  , 
quoiqu’il  veuille  abfolument  qu’on  s’enivre 
après  la  meffe  , prétend  que  les  valeurs  renaif- 
fantes  de  la  France , qui  forment  le  revenu  de 
la  nation  , ne  fe  montent  qu’à  environ  quatre 
cents  millions  ; en  quoi  il  paraît  qu’il  ne  fe 
trompe  que  d’environ  feize  cents  millions  de 
livres  à vingt  fous  la  pièce  , le  marc  d’argent 
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monnayé  étant  à quarante-neuf  livres  dix.  Et 
il  affure  que  l’impôt,  pour  payer  les  charges 
de  l’Etat,  ne  peut  être  que  de  foixante  et 
quinze  millions  , dans  le  temps  qu’il  l’eft  de 
trois  cents , lefquels  ne  fuffifent  pas  à beau- 
coup près  pour  acquitter  léS  dettes  annuellês.« 

Une  feule  erreur  dans  toutes  ces  fpécula- 
tions  , dont  le  nombre  eft  très-confidérable  v 
reflemble  aux  erreurs  comimifes  dans  les  mefü- 
res  aftronomiques  prifes  fur  la  terre.  Deux 
lignes  répondent  à des  efpaces  immenfes  dans 
le  cielî 

C’eft  en  France  et  en  Angleterre  que  Técd- 
nomie  publique  eft  le  plus  compliquée.  "On 
n’a  pas  d’idée  d’une  telle  adminiftration  dans 
le  refte  du  globe , depuis  le  mont  Atlas  juf' 
qu’au  Japon.  Il  n’y  a guère  que  cent'  trente 
ans  que  commença  cet  art  de  rendre  la  moitié 

d’une  nation  débitrice  de  l’autre  ; de  faire 

0 

pafler  avec  dü  papier  les  fortunes  de  main  en 
main  ; de  rendre  l’Etat  créancier  de  l’Etat;  de 
faire  un  chaos  de  ce  qui  devrait  êtçè  fournis 
à une  règle  uniforme.  Cette  méthode  s’cft 
étendue  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Oq  a 
pouffé  ce  raffinement  et  cet  excès  jufqu’à 
établir  un  jeu  entre  le  fouverain  et  les  fujets  ; 
et  ce  jeu  eft  appelé  loterie.  Votre  enjeu  eft  de 
l’argent  comptant;  fi  vous  gagnez  vous  obte- 
nez des  efpèces  ou  des  rentes  ; qui  perd  ne 
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foufFrc  pas  un  grand  dommage.  Le  gouverne- 
ment prend  d'ordinaire  dix  pour  cent  pour  fa 
peine.  On  fait  ces  loteries  les  plus  compliquées 
que  l’on  peut,  pour  étourdir  et  pour  amorcer  le 
public.  Toutes  ces  méthodes  ont  été  adoptées 
en  Allemagne  et  en  Hollande  ; prefque  tout 
Etat  a été  obéré  tour  à tour.  Cela  n’eft  pas 
trop  fage;  mais  qui  l’eft?  les  petits  qui  n’ont 
pas  le  pouvoir  de  fe  ruiner. 

ECONOMIE  DE  PAROLES. 

Parler,  par  éccnomie.  * 

jf  * 

C’  EST  une  exprefllon  confacrée  aux  pères 
•de  l’Eglife  et  même  aux  premiers  inftituteurs 
de  notre  fainte  religion  ; elle  fignifie  parler 
Jtlon  les  temps  et  félon  les  lieux. 

Par  exemple  (a),  S‘  Paul  étant  chrétien  , 
vient  dans  le  temple  des  Juifs  s’acquitter  des 
rites  judaïques , pour  faire  voir  qu’il  ne  s’écarte 
point  de^la  loi  mofaïque  ; il  eft  reconnu  au 
bout  de  fept  jours  , et  accufé  d’avoir  profané 
le  temple.  Auflitôt  on  le  charge  de  coups , on 
le  traîne  en  tumulte  ; le  tribun  de  la  cohorte, 
trihunus  cohortis  {b}  arrive  , et  le  fait  lier  de 

' (a)  Actes  des  apôtres,  chap . XXT. 

( <>  ) Il  n’y  avait  pas  , à la  vérité  , dans  la  milice  romaine 
de  tribun  de  cohorte.  C’ell  comme  fi  on  diiait  parmi  nous 
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deux  chaînes  (c).  Le  lendemain  ce  tribun  fait 
aflembler  le  fanhédrin  , et  amène  devant 

ce  tribunal  ;le  grand-prêfre  Jnantaj  commence 
par  lui  faire  donner  un  foufflet  (d) , et  Ÿaul 
l’appelle  muraille  blanchie.  («) 

Il  me  donna  un  foufRet  ; mais  je  lui  dis 
bien  fon  fait.  (*) 

(/)  Or  Paul  fachant  qu'une  partie  des  juges 
était  compojée  de'faducéens  et  l'autre  de  phari- 
Jiens  , il  s'écria  : Je  fuis  pharifen  et  fis  de  phari- 
fen , on  ne  veut  me  condamner  qu'à  catfe  de 
Cefpérance  et  de  la  réjurrection  des  morts.  Paul 
ayant  ainf  parlée  il  s'éleva  une  dijpute  entre  les 
pharifens  et  les  faducéens  , et  l'ajfemblée  fut. rom- 
pue ; car  les  faducéens  difent  qu'il  n'y  a ni  réfur- 
rection  ni  ange,  ni  efprit  ; et  les  pharifens 
confejfent  le  contraire. 

Il  eft  bien  évident  par  le  texte  , que  Paul 
n’était  point  pharifien,  puifqu’il  était  chrétien, 


colonel  d’une  compagnie.  Les  centurions  étaient  à la  tête 
des  cohortes  , et  les  tribuns  à la  tête  des  légions.  Il  y avait 
trois  tribuns  fouvent  dans 'une  légion.  Ils  commandaient 
alors  tour  à tour  , et  étaient  fubordonnés  les  uns  aux  autres. 
L’auteur  des  Actes  a probablement  entendu  que  le  tribun  fit 
marcher  une  cohorte. 

(c)  Chap.  XXII. 

(d)  Un  foufflet  chez  les  peuples  afîatiques  était  une  puni- 
tion légale.  Encore  aujourd’hui  à la  Chine  et  dans  les  pays '' 

I au-delà  du  Gange,  on  condamne  un  homme  à une  douzaine 
de  foufflets. 

(«)  Chap.  XXIII. 

(/)  tiid.  '(•»)  Pourctaugme. 
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et  qu’il  n’avait  point  du  tout  été  queflion  dans 
eette  affaire  ni  de  réfurrection  , ni  d’efpé- 
rance  , ni  d'ange,  ni  d’elprit. 

Le  texte  fait  voir  que  S'  Paul  ne  parlait  àinli 
que  pour  compromettre  enfemble  les  phari- 
fiens  et  les  faducéens.  C’était  parler  par  écono- 
mie^ par  prudence  ; c’était  un  artifice  pieux  , 
qui  n’eût  pas  été  peut  - être  permis  à tout 
autre  qu’à  un  apôtre.  _ 

C’eft  ainfi  que  prefque  tous  les  pères  de 
l’Eglife  ont  parlé  par  économie.  S' Jérôme  déve- 
loppe admirablement  cette  méthode  dans  fa 
lettre  cinquante-quatrième  à Pammaque.  Pefez 
fes  paroles. 

- Après  avoir  dit  qu’il  eft  des  occafions  où  il 
faut  préfenter  un  pain  et  jeter  une  pierre , 
voici  comme  il  continue  i 

»»  Lifez  , je  vous  prie  , Dimojthènes  , lifez 
» Cicéron;  et  fi  les  rhétoriciens  vous  déplaifent 
»»  parce  que  leur  art  eft  de  dire  le  vraifem- 
»»  blable  plutôt  que  le  vrai , lifez  P/a/on,  Théo- 
»»  phrajie,  Xénophon,  Arijlote  et  tous  ceux  qui 
>)  ayant  puifé  dans  la  fontaine  de  Socrate  en 
>>  ont  tiré  divers  ruiffeaux.  Y a-t-il  chez  eux 
» quelque  candeur,  quelque fimplicité ? quels 
>»  termes  chez  eux  n’ont  pas  deux  fens  ? et 
M quels  fens  ne  préfentent-ils  pas  pour  rem- 
>>  porter  la  victoire  ? Origène  , Methodius  , 
£usèbe  , Apollinaire^  ont  écrit  des.  milliers 
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î»  de  verfets  contre  Celje  et  Porphyre.  Confidé- 
>>  rez  avec  quel  artifice , avec  quelle  fubtilité  ' 
j>  problématique  ils  combattent  l’efprit.  du 
« diable , ils  difent , non  ce  qu’ils  penfent , 
y>  mais  ce  qui  eft  néceffaire.  Non  quodfentiunt , 

>>  Jed  quod  neceffe  ejt  dicunt. 

>>  Je  ne  parle  point  des»  .tuteurs  latins, 

»»  TertuUien  , Cyprien  , Minutius  , Victorin  , 

I»  Lactance  Hilaire  ; je  neveux  point  les  citer 
J»  ici  ; je  ne  veux  que  me  défendre  ; je  me 
M contenterai  de  vous  rapporter  l’exemple  de 
>»  l’apôtre  S'  Pau/,  8cc.  >> 

S‘  Augujïin  écrit  fouvent  par  économie.  Il 
fe  proportionne  tellement  aux  temps  et  aux 
lieux , que  dans  une  de  fes  épîtres  , il  avoue 
qu’il  n’a  expliqué  la  trinité  qtte  parce  qu'il 
fallait  bien  dire  quelque  chofe. 

Ce  n’eft  pas  alTurément  qu’il  doutât  de  la 
fainte  trinîté  ; mais  il  fentait  combien  ce 
myftère  eft  ineffable , et  il  avait  voulu  cout 
tenter  la  curiofité  du  peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théo- 
logie. On  emploie  contre  les  encratiques  un 
argument  qui  donnerait  gain  de  caufe  aux 
carpocratiens  : et  quand  on  difpute  enfuite 
contre  les  carpocratiens  , on  Change  fes  armes. 

Tantôt  on  dit  que  JES  u s n’eft  mort  que 
^ouT plujieurs , quand  on  étale  le  grand  nombre 
des  réprouvés  ; tantôt  on  affirme  qu'il  eft  mort 
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pour  tous ,,  quand  on  veut  manifefter  fa  bonté 
univerfelle.  Là  vous  prenez  le  fens  propre 
pour  le  fens  figuré  ; ici  vous  prenez  le  fens 
figuré  pour  le  fens  propre , félon  que  la  pru- 
dence l’exige. 

Un  tel  ufagc  n’eft  pas  admis  en  juflice.  On 
punirait  un  témoin  qui  dirait  le  pour  et  le 
contre  dans  une  affaire  capitale  ; mais  il  y a 
une  différence  infinie  entre  les  vils  intérêts 
humains  qui  exigent  la  plus  grande  clarté , et 
les  intérêts  divins  qui  font  cachés  .dans  un 
abyme. impénétrable.  Les  mêmes  juges  qui 
veulent  à l’audience  des  preuves  indubitables 
approchantes  de  la  démonflration , fe  con- 
tenteront au  fermon  de  preuves  morales , et 
même  de  déclamations. fans  preuves.. 

S'^AuguJlin  parle  par  économie  quand  il  dit  : 
Je  crois  parce  que  cela  eji  abfurde  ; je  crois  parce 
que  cela  eJi  impojfible.  Ces  paroles  , qui  feraient 
extravagantes  dans  toute  affaire  mondaine  , 
font  très-refpectables  en  théologie.  Elles  figni- 
fient  : Ce  qui  eft  abfurde  et  irhpoflible  aux 
yeux  mortels , ne  l’eft  point  aux  yeux  de 
DIEU  ; or  DIEU  m’a  révélé  ces  prétendues 
abfurdités , ces  impoffibilités  apparentes , donc 
je  dois  les  croîte.  .. 

Un  avocat  ne  ferait  pas  reçu  à parler  ainfi 
au  barreau.  On  enfermerait  à l’hôpital  des 
fous  des  témoins  qui  diraient  : Nous  affirmons 

qu’un 
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qu'.un  accufé  étant  au  berceau  à la  Martinique 
a tué  un  homme  à Paris  ; et  nous  fommes 

1» 

d'autant  plus  certains  de  cet  homicide , qu’il  ' 
cft  abfurde  et  impoITible.  Mais  la  révélation , 
les  miracles  , la  foi  fondée  fur  des  motifs  de 
crédibilité  , font  un  ordre  de  chofes  tout  dif- 
férent. 

Le  même  S*  Augujiin  dit  dans  fa  lettre  cent 
cinquante-troifième  : Il  ejl  écrit  [g\que  le  monde 
entier  appartient  aux  Jidelles;  et  les  injidelles  nont 
pas  une  obole  quils  pofsèdçit  légitimement. 

Si  fur  ce  principe  deuxdépofitaires  viennent 
m’affurer  qu’ils  font  fidelles  , et  fi  en  cette 
qualité  ils  me  font  banqueroute,  à moi  mifé- 
rable  mondain , il  eft  certain  qu’ils  feront 
condamiiéspar  le  çhâtelet  etpar  le  parlernent, 
malgré  toute  l’économie  avec  laquelle:faint 
Augujiin  a parlé. 

S‘  Irénée  prétend  [h)  qu’il  ne  faut  con- 
damner ni  l’incefte  des  deux  filles  de  Loth 

• ■ * . 

avec  leur  père , ni  celui  de  Thamar  avec  fon 
beau-père,  parlaraifon  que  la  fainte  Ecriture 
ne  dit  pas  exprelTément  que  cette  action  foit 
criminelle.  Cette  économie  n’empêchera  pas 
que  l’incefte  parmi  nous  ne  foit  puni  par  les 


( ^ ) Cela  eft  écrit  dans  les  Proverbes , chapitre  XVII  ; mais 
ce  ii’eft  que  dans  la  traduction  des  Septante , à laqueUe  toute 
PEglife  s’en  tenait  alors. 

(A)  Liv.  IV,  chap.  XXV. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  IV.  t , L 1 
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lois.  Il  eft  vrai  que  fi  d i e u ordonnait  expref- 
fément  à des  filles  d’engendrer  des  enfans 
avec  leur  père,  non-feulement  elles  feraient 
innocentes , mais  elles  deviendraient  très- 
coupables  en  n’obéiffant  pas.  C’eft  là  où  eft 
l’économie  dilrénée;  fon  but  très -louable  eft 
de  faire  refpecter  tout  ce  qui  eft  dans  les  faintes 
écritures  hébraïques  : mais  comme  dieu,  qui 
les  a dictées , n’a  donné  nul  éloge  aux  filles  de 
Loih  et  à la  bru  de  Juda , il  eft  permis  de  les 
condamner. 

Tous  les  premiers  chrétiens , fans  exception, 
penfaient  fur  la  guerre  comme  les  efleniens  et 
les  thérapeutes  , comme  penfent  et  agiffent 
aujourd’hui  les  primitifs  appelés  quakers  et 
les  autres  primitifs  appelés  dunkars , comme 
ont  toujours  penfé  et  agi  les  brachmanes. 
i'ertttllien  eft  celui  qui  s’explique  le  plus  for- 
tement fur  ces  homicides  légaux  que  notre 
abominable  nature  a rendus  néceflaires  (i)  : 
Il  ny  a point  de  règle , point  d^ufage  qui  puijfe 
rendre  légitime  cet  acte  crimineL 

Cependant /après  avoir  afluré  qu’il  n’eft 
aucun  chrétien  qui  puiffe  porter  les  armes , il 
dit  par  économie  dans  le  même  livre , pour 
intimider  l’empire  romain  (k):  Nous  Jommes 
d'hier , et  nous  rempliffons  vos  villes  et  vos  armées^ 

( i ) De  ridolâtrie , chap.  XIX* 
ji)  Chap.  XLII* 
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Cela  n‘*étaitpas  vrai , et  ne  fut  vrai  que  fous 
Confiance  Chlore;  mais  Téconomie  exigeait  que 
Tertullien  exagérât  dans  la  vue  de  rendre  fon 
parti  redoutable. 

C’eft  dans  le  même  efprit  qu’il  dit  (/)  que 
Filate  était  chrétien  dans  le  cœur.  Tout  fon 
Apologétique  eft  plein  de  pareilles  affertions 
qui  redoublaient  le  zèle  des  néophytes. 

• • ' • ■ I 

Terminons  tous  ces  exemples  du  flyle  éco- 
nomique qui  font  innombrables , par  ce  paffage 
de  S‘  Jérôme  dans  fa  difpute  contre  Jovinien 
fur  les  fécondés  noces  (772)  : jî  Si  les  organes 
9»  de  la  génération  dans  les  hommes  , l’ouver- 
9 5 ture  de  la  femme , le  fond  de  fa  vulve  et 
j9  la  différence  des  deux  fexejs. faits  l’un  pour 
99  l’autre,  montrent  évidemment  qu’ils  , font 
99  deflinés  pour  former  des  enfans , voici  ce. 
99  que  je  réponds  : Il  s’enfuiyrait  que  nous 
99  ne  devons  jamais  ceffer  de  faire  l’amour , 
99  de  peur  de  porter  en  vain  des  membres 
99  deflinés  pour  lui.  Pourquoi  un  mari  s’abllien- 
99  drait-il  de  fa  femme , pourquoi  une  veuve 
99  perfévérerait-elle  dans  le  veuvage , fi  nous. 
99  fommes  nés  pouf  cette  action  comme  les 
99  autres  animaux  ? en  quoi  me  nuira  un  homme» 
99  qui  couchera  avec  ma  femme?  Certaine- 
99  ment  fi  les  dents  font  faites  pour  içanger , 

( / ) Apologét.  chap.  XXI«  ( m ) Liv.  I. 

' LJ  a 
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)>  et  pour  faire  pafler  dansl’eftomac  ce  qu’elles 
J»  ont  broyé  ; s’il  n’y  a nul  mal  qu’un  homme 
>>  donne  du  pain  à ma  femme , il  n’y  en  a pas 
»»  davantage  fi  étant  plus  vigoureux  que  moi 
n il  apaife  fa  faim  d’une  autre  manière  , et 
»»  qu’il  me  foulage  de  mes  fatigues  , puifque' 
j>  les  génitoires  font  faits  pour  jouir  toujours 
JJ  de  leur  deftinée.  jj 

Quoniam  ipfa  organa  et  genitalium  fabrica , et 
nojira  feminarumque  difcretio  , et  receptacula 
vulva,  ad fujcipiendos  et  coalendos  fœtus  condila, 
fexûs  differentiam  prœdicant , hoc  breviter  refpon- 
debo  : Nunquàm  ergo  ceffemus  à libidine , nejrujlrà  - 
hujufcemodi  membra  portemus.  Cur  enim  maritus 
Je  abjlvneat  ab  uxore , cur  cajïa  vidua  perjeveret , 
Ji  ad  hoc  tantum  nati  fumus  ut  pecudum  more 
vivamus  ? Aut  quid  mihi  nocebit  f cum  uxore  meà 
alius  concubuerit?  Quomodà  enim  dentium  officium 
ejl  mandere , et  in  alvum  ea  qua  funt  manja  trarf- 
mittere , et  non  habet  crimen  qui  conjugi  mea 
panem  dederit  ; ita  fi  genitalium  hoc  ejl  ojficium 
ut  femper fruantur  nalurâ fuâ , meam  lajfitudinem 
alterius  vires  Juperent  ; et  uxoris  , ut  ita  dixerim , 
ardentijimam  gulam  fortuita  libido  rejlinguat. 

Après  un  tel  paffage , il  eft  inutile  d’en  citer 
d’autres.  Remarquons  feulement  que  ce  ftyle 
économique  qui  tient  de  fi  près  au  polémique , 
doit  être  nianié  avec  la  plus  grande  circonf- 
pection  , et  qu’il  n’appartient  point  aux 
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profanes  d’imîter  dans  leurs  difputes  ce  que^ 
les  faints  ont  hafardé  , foit  dans  la  chaleur  de 
deurzèle , foit  dans  la  naïveté  de  leur  ftyle. 

ECROUELLES. 

Ecrouelles  , fcrofules  appelées  humeurs. 
yrofifj  , quoiqu’elles  foient  très- cauftiques  ; 
l’une  de  ces  maladies  prefque  incurables  qui 
défigurent  la  nature  humaine,  et  qui  mènent 
à une  mort  prématurée  par  les  douleurs  et 
par  l’infection. 

On  prétend  que  cette  maladie  fut  traitée  de 
divine  , parce  qu’il  n’était  pas  au  pouvoir 
humain  de  la  guérir. 

Peut-être  quelques  moines  imaginèrent'  que 
des  rois  , en  qualité  d’images  de  la  Divinité^ 
pouvaient  avoir  le  droit  d’opérer  la  cure  dès 
^fcrofuleux  , en  les  touchant  de  leurs  mains 
qui  avaient  été  ointes.  Mais  pourquoi  ne  pas 
attribuer  à plus  forte  raifon  ce  privilège  aux 
empereurs  qui  avaient  iine  dignité  fi  fupé- 
rieure  à celle  des  rois?  pourquoi  ne  l#pas 
donner  aux  papes  , qui  fe  difaient  les  maîtres 
des  empereurs , et  qui  étaient  bien  autre  chofe 
que  de  fimplcs  images  de  dieu  , puifqu’ils  en 
étaient  les  vicaires.  Il  y a quelque  apparence 
que  quelque  fonge-creux  de  Normandie,  pour 
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rendre  Tufarparion  de  Guillaume  le  bâtard  plus 
^ refpec  table  , lui  concéda  de  la  part  de  dieu 
• la  faculté  de  guérir  les  écrouelles  avec  le  bout 
du  doigt. 

C’eft  quelque  temps  après  Guillaume  qu’on 
trouve  cet  ufage  tout  établi.  On  ne  pouvait 
gratifier  les  rois  d’Angleterre  de  ce  don  mira- 
culeux , et  le  refufer  aux  rois  de  France  leurs 
fuzerains.  C’eût  été  blelTer  le  refpect  dû  aux 
lois  féodales.  Enfin  , on  fit  remonter  ce  droit 
à S*.  Edouard  en  Angleterre , et  à Clovis  en 
France. 

* 

Le  feul  témoignage  un  peu  croyable  que 

nous  ayons  de  l’antiquité  de  cet  ufage  [a) , fe 

trouve  dans  les  écrits  en  faveur  de  la  maifon 

« 

de  Lancajlre , compofés  par  le  chevalier  Jean 
Eortejcue  fous  le  roi  Henri  VI-,  reconnu  roi  de 
France  à Paris  dans  fon  berceau , et  ehfuite 
roi  d’Angleterre , et  qui  perdit  fes  deux 
royaumes.  Jean  Fortefcue , grand  - chancelier 
d’Angleterre,  dit  que  de  temps  immémorial 
les  rois  d’Angletene  étaient  en  poffeffiori 
de  jucher  les  gens  du  peuple  malades  des 
écrouelles.  On  ne  voit  pourtant  pas  que  cette 
prérogative  rendît  leurs  perfonnes  plus  facrées 
dans  les  guerres,  de  la  Rofe  rouge  et  de  la 

Rofe  blanche. 

1 \ * ' * 

* 

( ^ ) Appendix , n®  VI. 


ECROUELLES.  407 

V ' 

Les  reines  qui  n’étaient  que  femmes  de 
rois  ne  guériflaient  pas  les  écrouelles  ^ parce 
qu’elles  n’étaient  pas  ointes  aux  mains  comme  ^ 
les  rois  ; mais  Elifabeth  , reine  de  fon  chef  ej: 
ointe,  les  guériflait  fans  difiiculté. 

Il  arriva  une  chofe  aflez  trifte  à Martorillo- 
le  calabrois , que  nous  nommons  S‘  François- 
de  Paule.  Le  roi  Louis  XI  le  fit  venir  au  Pleflis- 
les-Tours  pour  le  guérir  des  fuites  de  fon  apo- 
plexie : le  faint arriva  avec  les  écrouelles  (b)  :■ 
Ipfe  fuit  detentus  gravi  injlaturâ  quam  in  parte 
inferiori  genæ  Juœ  dev.tr œ circa  guttur  patiebatur  ; 
chirurgi  dicebant  morhum  ^e  fcrofarum. 

Le  faint  ne  guérit  point  le  roi , et  le  roi  ne 
guérit  point  le  faint. 

Quand  le  roi  d’Angleterre  Jacques  11  fut 
reconduit  de  Rochefter  à Whitehall,  on  pro- 
pofa  de  lui  laifler  faire  quelque  acte  de  royauté , 
comme  de  toucher  les  écrouelles  ; il  ne  fe 
préfenta  perfonne.  Il  alla  exercer  fa  préroga- 
tive en  France , à Saint* Germain , où  il  toucha 
quelques  irlandaifes.  Sa  fille  Marie  , le  roi 
Guillaume  ^ hi  reine  Anne\  les  rois  de  la  maifon 
de  Brunjwick  ne  guérirent  perfonne.  Cette 
mode  facrée  pafla  , quand  le  raifonnement 
arriva. 

( h)  Acta  Jaruti  Francifci  Pauli  ^ pag.  i55^ 
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EDUCATION. 

Dialogue,  entre  un  conjeiller  et  un  ex-jèjuile. 

* 

l’  EX-JESUITE. 

M ONSIEUR,  VOUS  voyez  le  trifte  état  où 
la  banqueroute  de  deux  marchands  mifllon- 
naires  m’ont  réduit.  Je  n’avais  aflurément 
aucune  correfpondance  avec  frère  la  Valette  et 
frère  Saci  ; j’étais  un  pauvre  prêtre  du  collège 
de  Clermont  dit  Louis-le~ grand  ; je  favais  un 
' peu  de  latin  et  de  catéchifme,  que  je  vous  ai 
enfeignés  pendant  Cx  ans  fans  aucun  falaire  : 
à peine  forti  du  collège , à peine  ayant  fait 
femblant  d’étudier  en  droit  avez-vous  acheté 
une  charge  de  confeiller  au  parlement , que 
^ vous  avez  donné  votre  voix  pour  me  faire 
mendier  mon  pain  hors  de  ma  patrie  , ou 
pour  me  réduire  à y vivre  bafoué  avec  feize 
louis  et  feize  francs  par  an  , qui  ne  fuffifent 
pas  pour  me  vêtir  et  me  nourrir , moi  et  ma 
fœur  la  couturière  devenue  impotente.  Tout 
le  monde  m’a  dit  que  ce  défaille  était  advenu 
aux  frères  jéfuites  non-feulement  par  la  ban-  ^ 
queroute  de  la  Valette  et  Saci  miflionnaires , 
mais  parce  que  frère  la  Chaife  confelTeur  avait 
été  un  trigaud  , et  frère  le  Tellier  confelTeur  un 
perfécuteur  impudent  : mais  je  n’ai  jamais 

connu 
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connu  ni  Fun  ni  Fautre;  ils  étaient  morts  avant 
que  je  tufle  ne. 

On  prétend  encore  que  des  difputçs  de  • 
janfénifles  et  de  moliniltes  fur  la  grâce  verfa- 
tile  et  fur  la  fcience  moyenne , ont  fort  con- 
tribué à nous  chafTer  de  nos  maifons  ; mais  je 
n’ai  jamais  fu  ce  que  c’était  que  la  grâce.  Je 
vous  ai  fait  lire  dMiitïois  Dejpautère  et  Cicéron^ 
les  vers  de  Commire  et  de  Virgile  , le  Pédagogue 
chrétien  tt  Séneque^  les  pfaumes  de  David  en 
latin  de  cuifine , et  les  odes  Horace  à la  brune 
Lalagc  et  au  blond  Ligurinus  , Jiavam  religanti 
..  comam , renouant  fa  blonde  chevelure.  En  un 
mot , j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  vous  bien 
élever  ; et  voilà  ma  récompenfe  ! 

LE  CONSEILLER. 

Vraiment,  vous  m’avez  donné  là  une  plai- 
fante  éducation  ; il  eft  vrai  que  je  m’accom- 
modais fort  du  blond  Ligurinus.  Mais  lorfquc 
j’entrai  dans  le  monde,  je  voulus  m’avifer  de 
parler,  et  on  fe  moqua  de  moi  ; j’avais  beau 
citer  les  odes  à Ligurinus  et  le  Pédagogue  chré- 
tien , je  ne  favais  ni  fi  François  1 avait  été  fait 
prifonnier  à Pavie , ni  où  eft  Pavie  ; le  pays 
même  où  je  fuis  né  était  ignoré  de  moi  ; je 
ne  connaiftais  ni  les  lois  principales  , ni  les 
intérêts  de  ma  patrie  ; pas  un  mot  de  mathé- 
matiques , pas  un  mot  de  faine  philofophie  ; 
je  favais  dû  latin  et  des  fottifes. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  IV.  t M m 


L E X J E S U I T E. 

Je  ne  pouvais  vous  apprendre  que  ce  qu’on 
•m’avait  enfeigné.  J’avais  étudié  au  même  col- 
lège jufqu’à  quinze  ans  ; à cet  âge  un  jéfuite 
m’enquinauda  ; je  fus  novice , on  m’abêtit  pen- 
dant deux  ans,  et  enfuite  on  me  fit  régenter. 
Ne  voudriez  - vous  pas  que  je  vous  euffe 
donné  l’éducation  qu’on  reçoit  dans  l’école 
militaire  ? 


LE  CONSEILLER.* 

Non^  il  faut  que  chacun  apprenne  de  bonne 
heure  tout  ce  qui  peut  le  faire  réuffir  dans  là 
profeflion  à laquelle  il  efl  defliné.  Clairaut  était 
le  fils  d’un  maître  de  mathématiques  ; dès 
qu’il  fut  lire  et  écrire , fon  père  lui  montra  fon 
art  : il  devint  très-bon  géomètre  à douze  ans  ; 
il  apprit  enfuite  le  latin,  qui  ne*  lui  fervit 
jamais  à rien.  La  célèbre  marquife  du  Châtelet 
apprit  le  latin, en  un  an,  et  le  favait  très-bien  ; 
tandis  qu’on  nous  tenait  fept  années  au  collège 
pour  nous  faire  balbutier  cette  langue  fans 
jamais  parler  ii  notre  raifon. 

- Qjiant  à l’étude  des  lois  dans  laquelle  nous 
entrions  en  fortant  de  chez  * vous  , c’était 
encore  pis.  Je  fuis  de  Paris , et  on  m’a  fait 
étudier  pendant  trois  ans  les  lois  oubliées  de 
l’ancienne  Rome  ; ma  coutume  me  fuffirait  s’il 
n’y  avait  pas  dans  notre  pays  cént  quararUc- 
quatre  coutumes  différentes.  ' • 
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]’entendis  d’abord  mon  profeffeur  qui  com- 
mença par  diftinguer  la  jurifprudence  en  droit  ' 
naturel  et  droit  des  gens  : le  droit  naturel  eft 
commun , félon  lui  , aux  hommes  et  aux  - 
bêtes  ; et  le  droit  des  gens  commun  à toutes 
les  nations  * dont  aucune  n’eft  d’accord  avec 
fes  voifins. 

Enfuite,  on  me  parla  de  la  loi  des  douze 
tables , abrogée  bien  vite  chez  ceux  qui 
l’avaient  faite  ; de  l’édit  du  préteur  quand 
nous  n’avons  point  de  préteur  ; de  tout  ce 
qui  concerne  les  efclaves  quand  nous  n’avons 
point  d’ efclaves  domeftiques  ( au  moins  dans 
l’Europe  chrétienne  ) ; du  divorce  quand  le 
divorce  n’eft  pas  encore*  reçu  chez  nous-, 
8cc.  Bcc.  &c. 

Je  m’aperçus  bientôt  qu’on  me  plongeait 
dans  un  abyme  dont  je  ne  pourrais  jamais 
me  tirer.  Je  vis  qu’on  rn’avait  donné  une 
éducation  très-inutile  pour  me  conduire  dans 
le  inonde. 

J’avoue  que  ma  confufion  a redoublé  quand 
j’ai  lu  nos  ordonnances  ; il  y. en  a la  valeur 
de  quatre-vingts  volumes  , qui  prefque  toutes 
fc'  contredilent  : je  fuis,  obligé , quand  je 
juge , de  m’en  rapporter  au  peu  de  bon  fens 
et  d’équité  que  la  nature  m’a  donné  ; et  avec 
ces  deuxfecours  je  me  trompe  à prefque  toutes'. 

les  audiences.  t 

/ 
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J’ai  un  frère  qui  étudie  en  théologie  pour 
être  grand-vicaire  ; il  fe  plaint  bien  davantage 
de  fon  éducation  : il  faut  qu’il  confulue  lix 
années  à bien  ftatuer  s’il  y a neuf  chœurs 
d’anges  , et  quelle  eft  la  différence  précife 
entre  un  trône  et  une  dominatiori  ; fi  le  Phifon 
dans  le  paradis  terreftre  était  à droite  ou  à 
gauche  du  Géon  ; fi.  lalangue-dans  laquelle  le  ■ 
ferpent  eut  des  converfations  avec  Eve  , était 
la  même  que  celle  dont  l’âneffe  fc  fervit*a^fec 
Balaam  ; comment  Melchifédech  était  né  fans 
père  et  fans  mère  ; en  quel  endroit  demeure 
Enoch  qui  n’eftpointrqort;  où  font  les  chevaux 
qui  tranfportèrent  Elie  dans  un  char  de  feu  , 
après  qu’il  eut  féparé  les  eaux  du  Jourdain 
avec  fon  manteau,  et  dans  quel  tenips  il  doit 
revenir  pour  annoncer  la  fin  du  monde.  Mon 
frère  dit  que  toutes  ces  queftions  l’embar- 
raffent  beaucoup  , ef  ne  lui  ont  encore  pu  » 
procurer  un  canonicat  de  Notre-Dame,  fur 
lequel  nous  comptions. 

Vous  voyez  entre  nous  que  la  plupart  de 
nos  éducations  font  ridicules,  et  que^ celles 
qu’on  reçoit  dans  les  arts  et  métiers  font 
infiniment  meilleures. 

l’  E X - J E S U I T E. 

D’accord;  mais  je  n’ai  pas  de  quoi  vivre 
avec  mes  quatre  cents  francs  , qui  font  vingt- 
deux  fous  deux  deniers  par  jour  , tandis  que 
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tel  homme  dont  le  père  allait  derrière  un 
carrofTe , a trente-llx  chevaux  dans  fon  écurie , 
quatre  cuifiniers  et  point  d’aumônier. 

LE  CONSEILLER. 

Eh  bien,  je  vous  donne  quatre  cents  autres 
francs  de  mapoche  ; c’eft  ce  que  Jean  Defpautère 
ne  m’avait  point  enfeigné  dans  mon  éducation. 

ÉGALITÉ. 

SECTION  PREMIERE.  * 

I L eft  clair  que  les  hommes  jouiflant  des 
facultés  attachées  à leur  nature,  font  égaux; 
ils  le  font  quand  ils  s’acquittent  des  fonctions 
animales,  et  quand  ils  exercent  leur  entende- 
ment. Le  roi  de  la  Chine , le  grand-mogol , 
le  padisha  de  Turquie , ne  peut  dire  au  dernier 
des  hommes  : Je  te  défends  de  digérer,  d’aller 
à la  garde-robe  et  depenfer.  Tous  les  animaux 
de  chaque  efpèce  font  égaux  entre  eux. 

Un  cheval  ne  dit  point  au  cheval  fon  confrère  : 

Qu’on  peigne  mes  beaux  crins , qu’on  m’étrille  et  me  ferre  ; 
Toi , cours , et  va  porter  mes  ordres  fouverains 
Aux  mulets  de  ces  bords , aux  ânes  mes  voifms  ; 

Toi,  prépare  les  grains  dont  je  fais  des  largeffes 
A mes  fiers  favoris , à mes  douces  maîtreffes. 

Mm  3 
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Qu  on  châtre  les  chevaux  défignés  pour  fervit 
Les  coquettes  jumens  dont  feul  je  dois  jouir. 

Que  tout  foit  dans  la  crainte  et  dans  la  dépendance  : 
Et  fi  quelqu'un  de  vous  hennit  en  ma  piéfencc  , 
Pour  punir  cet  impie  et  ce  féditieux  , 

Qui  foule  aux  pieds  les  lois  des  chevaux  et  des  dieux , 
Pour  venger  dignement  le  ciel  et  la  patrie  , 

Qu'il  foit  pendu  fur  l’heure  auprès  de  l’écurie. 

Les  animaux  ont  naturellement  au-delTus 
♦ de  nous  l’avantage  de  l’indépendance.  Si  un 
taureau  qui  courtife  une  génifle , eft  chaffé  à 
coups  de  cornes  par  un  taureau  plus  fort  que 
lui , il  va  chercher  une  autre  maîtrelTe  dans 
ùn  autre  pré  , et  il  vit  libre.  Un  coq  battu 
par  un  coq,  fe  confole  dans  un  autre  pou- 
lailler. Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  nous.  Un  petit 
vifir  exile  à Lemnos  un  boftangi  ; le  viCr 
Azem  exile  le  petit  vifir  à Ténédos  ; le  padisha 
exile  le  vifir  Azem  à Rhodes  ; les  janiftaires 
mettent  en  prifon  le  padisha , et  en  élifeut 
un  autre  qui  exilera  les  bons  mufulmans  à 
fon  choix  ; encore  lui  fera-t-on  bien  obligé 
s’il  fe  borne  à ce  petit  exercice  de  fon  autorité 
facrée. 

Si  cette  terre  était  ce  qu’elle  femble  devoir 
être,  fi  l’homme  y trouvait  par-tout  une  fub- 
fiftance  facile  et  alTürée  , et  un  climat  con- 
venable à fa  nature , il  eft  clair  qu’il  eût  été 
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impoffible  à un  homme  d’en  affervir  un  autre. 
Que  ce  globe  foit  couvert  de  fruits  falùtaire^ 

• que  Tair  qui  doit  contribuer  à notre  vie  , ne" 
nous  donne  point  de  maladies  et  une  mort 
prématurée;  que  Thomme  n’ait  befoin  d’autre 
logis  et  d’autre  lit  que  dejcelui  des  daims  et 
des  chevreuils  ; alors  les  Gengis-kan  et  les 
Tamerlan  n’auront  de  valets  que  leurs  enfans 
' qui  feront  affez  honnêtes  gens  pour  les  aider 
dans  leur  vieillelfe. 

Dans  cet  état  naturel  dont  jouiffent  tous 
les  quadrupèdes  non  domptés  , les  oifeaux  et 
les  reptiles  , l’homme  ferait  aufli  heureux 
qu’eux  ; la  domination  ferait  alors  une  chi- 
mère , une  abfurdité  à laquelle  perfonne  ne 
penferait  ; car  pourquoi  chercher  des  fer- 
viteurs  quand  vous  n’avez  befoin  d’aucun 
fervice  ? 

S’il  pafiait  par  l’efprit  de  quelque  individu  à 
te  te  tyrannique  .et  à bras  nerveux  d’afTervir 
Ion  voifin  moins  fort  que  lui,  la  chofe  ferait 
impofllble  ; l’opprime  ferait  fur*  le  Danube  , 
avant  que  l’opprcfieur  eût  pris  fes  mefures 
fur  le 

Tous  les  hommes  feraient  donc  nécefTaire- 
ment  égaux  s’ils  étaient  fans  befoins  ; la  misère 
attachée  à notre  efpèce  fubordonne  un  homme 
à un  autre  homme  : ce  n’cfl  pas  l’inégalité  . 
qui  eft  un  malheur  réel,  c’efl  la  dépendance.  Il 

M m 4 


importe  fort  peu  que  tel  homme  s’appelle  fa 

# hautejfe^  tel  autre  fa  Jainteté;  mais  il  éft  dur  de 
fervir  Tun  ou  l’autre. 

Une  famille  nombreufe  a cultivé  un  bon 

i 

terroir;  deux  petites  familles  voifines  ont  des 
champs'  ingrats’  rebelles  ; il  faut  que  les 
deux  pauvres  familles  fervent  la  famille  opu- 
lente ou  qu’elles  l’égorgent  : cela  va  fans 
difficulté.  Une  des  deux  familles  indigentes 
va  offrir  fes  bras  à la  riche  pour  avoir  du  pain  ; 
l’autre  va  l’attaquer  et  eft  battue.  La  famille 
fervante  eft  l’origine  des  domeftiques  et  des 
manœuvres  ; la  famille  battue  eft  l’origine  des 
efclaves. 

Il  eft  impoffible  dans  notre  malheureux 
globe  que  les  hommes  vivant  en  fociété  ne 
foient  pas  divifés  en  deux  claffes , l’uue  de 
riches  qui  commandent,  l’autre  de  pauvres 
qui  fervent;  et  ces  deux  fe  fubdivifent  en 
mille  , et  ces  mille  ont  encore  des  nuances 
différentes.  “ - . 

♦ 

‘Tu  viens  , quand  les  lots  font  faits  , nous 

• dire  : Je  fuis  homme  comme  vous;  j]ai  deux 
mains  et  deux  pieds,  autant  d’orgueil  et  plus 
que  vous  , un  efprit  auffi  défordonné  pour  le 
moins,  auffi  inconféquent, aufli  contradictoire 
que  le  vôtre.  Je  fuis  citoyen  de  Saint-Marin., 
ou  de  Ragufe,  ou  de  Vaugirard;  donnez-moi 
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ma  part  de  la  terre.  Il  y a dans  notre  hémi- 
fphère  connu  environ  cinquante  mille  millions  ' 
d’arpens  à cultiver,  tant  pafTables  que  ftériles. 
Nous  ne  forames  qu’environ  un  milliar  d’ani- 
maux à deux  pieds  fans  plumes  fur  ce  con- 
tinent; ce  font  cinquante  arpens  pour  chacun; 
faites-moi  juftice  , donnez-moi  mes  cinquante 
arpens. 

On  lui  répond  : Va-t-en  les  prendre  chez  - 
les  Gafres , chez  leS'  Hottentots , ou  chez  les 
Samoïèdes;  arrange-toi  av'ec  eux  à l’amiable  ; 
ici  toutes  les  parts  font  faites.  Si  tu  veux 
avoir  parmi  nous  le  manger  , le  vêtir , le 
loger  elle  chauffer;  travaillepour  nous  comme 
fefait  ton  père  ; fers -nous,  ou  amufe-nous  , 
et  tu  feras  payé;  Gnon  tu  feras  obligé  de 
demander  l’aumône  ; ce  qui  dégraderait  trop 
la  fublimité  de  ta  nature , et  t’empêcherait 
réellement  d’être  égal  aux  rois  , et  même  aux 
vicaires  de  village  , félon  les  prétentions  de  ta 
noble  Gerté. 

SECTIONII.  " 

Tou  s les  pauvres  ne  font  pas  malheureux. 

La  plupart  font  nés  dans  cet  état,  et  le  travail  ' 
continuel  les  empêche  de  trop  fentir  leur 
Gtuatîon  ; mais  quand  ils  la  fentent , alors  on 
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voit  des  guerres,  comme  celle  du  parti  popu- 
‘ lairc  contre  le  paui  du  fénat  à Rome,  celles 
des  payfans  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  p'rance.  Toütes  ces  guerres  finllTcnt  tôt  ou 
tard  par  l’alTerviirement  du  peuple,  parce  que 
les  puillans  ont  l’argent , et  que  l’argent  eft 
maître  de  tout  dans  un  Etat  ; je  dis  dans  un 
Etat , car  il  n’en  eft  pas  de  même  de  nation  à 
nation.  La  nation  qui  fe  fervira  le  mieux  du 
fer,  fubjuguera  toujours  celle  qui  aura  plus 
d’or  et  moins  de  courage. 

Tout  homme  naît  avec  un  penchant  alTez_ 
violent  pour  la  domination  , la  richefle  et  les 
plaiGrs , et  avec  beaucoup  de  goût  pour  la 
parefte  ; par  conféquent  tout  homme  voudrait 
avoir  l’argent  et  les  femmes  ou  les  filles  des 
autres , être  leur  maître  , les  aflujettir  à tous 
fes  caprices,  et  ne  rien  faire,  ou  du  moins  ne 
faire  que  des  chofes  très  - agréables.  Vous 
voyez  bien  qu’avec  ces  belles  difpofitions  il 
■'  eft  aufli  impoflible  que  les  hommes  foien  t 
.égaux  , qu’il  eft  impoflible  que  deux  prédi- 
cateurs ou  deux  p^ofelTcurs  de  théologie  ne 
foient  pas  jaloux  l’un  de  l’autre.  v 

Le  genre  - humain , tel  qu’il  eft,  ne  peut 
fubfifier  à moins  qu’il  n’y  ait  une  infinité 
d’hommes  utiles  qui  ne  pofsèdent  rien  du  tout. 
Car  certainement  un  homme  à fon  aife  ne 
quittera  pas  fa  terre  pour  venir  labourer  la 
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vôtre  ; et  fi  vous  avez  befoln  d’une  paire  de 
fouliers , ce  ne  fera  pas  un  maître  des  requêtes 
qui  vous  la  fera.  L’égalité  eft  donc  à la  fois 
la  chofe  Itf  plus  naturelle,  et  en  même  temps 
, la  plus  chimérique. 

Comme  les  hommes  font  exccfiifs  en  tout 
quand  ils  le  peuvent,  on  a outré  cette  inéga- 
lité ; on  a prétendu  dans  plufieu-rs  pays  qu’il 
n’était  pas  permis  à un  citoyen  de  fortir  de  la 
contrée  où  le  hafard  l’a  fait  naître  ; le  fens  de 
ceüeloieflvifiblement  : Ce  pays  ejtji  mauvais  et  Ji 
mal  gouverné  que  nous  défendons  à chaque  individu 
d'en  Jorlir , de  peur  que  tout  le  monde  n'en  forte. 
Faites  mieux  ; donnez  à tous  vos  fujets  envie 
de  demeurer  chez  vous  , et  aux  étrangers  d’y 
venir. 

Chaque  homme  dans  le  fond  de  fon  cœur  ^ 
a droit  de  fe  croire  entièrement  égal  aux  autres 
hommes  : il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  le  cui- 
finier  d’un  cardinal  doive  ordonner  à fou 
maître  de  lui  faire  à dîner.  Mais  le  cuifinier 
peut  dire  : Je  fuis  homme  comme  mon  maître  ; 
je  fuis  né  comme  lui  en  pleurant  ; il  mourra 
comme  moi  dans  les  angoilfes  et  les  mêmes 
cérémonies.  Nous  fefons  tous  deux  les  mêmes 
fonctions  animales.  Si  les  Turcs  s’emparent 
de  Rome,  et  fi  alors  je  fuis  cardinal  et  mon 
maître  cuifinier,  je  le  prendrai  à mon  fervicc. 
Tout  ce  difeours  eft  raifonnable  et  jufte  ; mais 
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■n  attendant  que  le  grand  - turc  s’empare  de 
■ Rome,  le  cuifinier  doit  faire  fôn  devoir,  ou 
toute  fociété  humaine  eft  pervertie. 

A Tégard  d’un  homme  qui  n’eft  ni  cuifinier 
d’un  cardinal , ni  revêtu  d’aucune  autre  charge 
dans  l’Etat  ; à l’égard  d’un  particulier  qui  ne 
tient  à rien  mais  qui  eft  fâché  d’être  reçu 
par-tout  avec  l’air  de  la  protection  ou  du 
mépris  , qui  voit  évidemment  que  plulieurs 
monjignors  n’ont  ni  plus  de  fcience  , ni  plus 
d’efprit  , ni  plus  de  vertu  que  lui,'  et  qui 
s’ennuie  d’être  quelquefois  dans  leur  anti- 
chambre , quel  parti  doit-il  prendre  ? celui 
de  s’en  aller. 


EGLISE. 


Précis  de  îhijloire  de  VEgliJe  chrétienne. 


-Noc  s ne  porterons  point  nos  regards  fur 
les  profondeurs  de  la  théologie  ; Dieu  nous 
en  préferve  ; l’humble  foi  feule  nous  fuffit. 
Nous  ne  fefons  jamais  que  raconter. 

Dans  les’  premières  années  qui  fuivirent  la 
mort  de  jesu s- christ,  Dieu  et  homme  , 
on  comptait  chez  les  Hébreux  neuf  écoles., 

‘ ou  neuf  fociétés  religieufes,  pharifiens  , fadu- 
céens  , eftcniens  , judâ’ites  , thérapeutes  , 
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récabites  , hérodiens  , difciples  de  yean^  et 
les  difciples  de  j E s u s , nommés  les  frères  , 
les  Galiléens  ^ les  ftdelles^  qui  ne  prirent  le  nom 
de  chrétiens  que  dans  Antioche  , vers  Tan  60 
de  notre  ère,  conduits  fecrétement  par  dieu 
même  dans  des  voies  inconnues  aux  hommes. 

Les  pharifiiens  admettaient  la,  métempfy- 
cofe,  les  faducéens  niaient  Timmortalité  de 
Lame  et  Texiftence  des  efprits , et  cependant  ^ 
étaient  fidelles  au  Pentateuque. 

Plhie  le  naturalifle  [a)  ( apparemment  fur  la 
foi  de  Flavien  JoJephe  ) appelle  les  eiïeniens  • 
gens  œterna  in  quâ  nemo  najcitur  ^ famille'  éter- 
nelle dans  laquelle  il  ne  naîtperfonne  ; parce 
que  les  elTéniens  fe  mariaient  très-rarement. 
Cette  définition  a été  depuis  appliquée  à nos 
moines.  • 

11  eft  difficile  de  juger  fi  c'eft  des  efféniens 
ou  des  judaïtes  que  parle  Jofephe  quand  il 
dit  {b)  : Ils  méprifent  les  maux  de  la  tare  ; ils^ 
triomphent  des  tourmens  par  leur  confiance  ; ils 
préfèrent  la  mort  à la  vie  lorfqué  le  fujet  en  eji 
honorable.  Us  ont  fouffert  le  fer  et  le  feu  et  vu. 
brifer  leurs  os , plutôt  que  de  prononcer  la  moindre 
parole  contre  leur  lé  giflât  eur , ni  manger  des  viandes 
défendues. 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les 
judaïtes , et  non  pas  fur  les’^efféniens.  Car  voie? 

(a)  Liv.  V,  chap.  XVII.  chap.  XII. 
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les  paroles  de  Jofephe:  Judas  fui  l' auteur  d'une 
nouvelle  Jecle , entièrement  différente  des  trois 
autres  , c’eft-à-dire,  des  faducéens , des  pharifiens 
et  des  effeniens.  Il  continue  et  dit  : Ils  font  juifs 
de  nation  ; ils  vivent  unis  entre  eux  , et  regardent 
la  volupté  comme  un  vice:  le  fens  naturel  de 
celte  phrafe  fait  croire  que  c’eft  des  judaïtes 
dont  l’auteur  parle. 

Oiioi  qu’il  en  foit-,  on  connut  ces  judaïtes 
avant  que  les  difciples  du  christ  commen- 
çalTent  à faire  un  parti  confidérable  dansJe 
monde.  OjLielques  bonnes  gens  les  ont  pris  pour 
des  hérétiques  qui  adoraient  Judas  Ijcariote. 

Les  thérapeutesétaientune  fociété  différente 
des  efféniens  et  des  judaïtes  ; ils  reffemblaient 
aux  gymnofophiftes  des  Indes  et  aux  Brames. 

Ils  ont , dit  Philon , un  mouvement  d'amour  célejle , ^ 

qui  les  jette  dans  l' enthoufiafme  des  bacchantes  et 
des  corihantes  , et  qui  les  met  dans  l'état  de  la 
contemplation  à laquelle  ils  ajpirent.  Cette  fecte 
naquit  dans  Alexandrie  , qui  était  toute  remplie 
de  juifs  , et  s'étendit  beaucoup  dans  l'Egypte. 

Les  récabites  fubfiftaient  encore  ; ils  fefaient 
vœu  de  ne  jamais  boire  de  vin  : et  c’eft  peut- 
être  à leur  exemple  que  Mahomet  défendit  cette 
liqueur  à fes  mufulmans. 

Les  hérodiens  regardaient  Hérode  premier 
'du  nom  comme  lîn  meflie  , un  envoyé  de 
DIEU , qui  avait  rebâti  le  temple.  Il  eft  évident 
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que  les  Juifs  célébraient  fa  fête  à Rome  du. 
temps  de  Néron  ^ témoin  les  vers  de  Ferfe  : 
Herodi  vénéré  die  s , 8cc. 


Voici  le  jour  d’Hérode  où  tout  infâme  juif 
Fait  fumer  fa  lanterne  avec  fhuile  ou  le  fuif.. 


Les  difciples  de  Jean- Baptijle  s'étendirent 
un  peu  en  Egypte  , mais  principalement  dans 
la  Syrie  , dans  l’Arabie  , et  vers  le  golfe  perli- 
que.'  On  les  connaît  aujourd’hui  fous  le  nom 
dè  chrétiens  de  Jean  ; il  y en  eut  auffi  dans 
l’Afie  mineure.  Il  eft  dit  dans  les  Actes  des 
apôtres  ( chap.  IX  ) que  Paul  tn  rencontra  plu- 
lieurs  à Ephèfe  ; il*  leur  dit  : Avez-vous  reçu  le 
Saint-Efprit  ? Ils  lui  répondirent:  Nous  n avons 
pas  feulement  ouï  dire  qu  il  y ait  un  Saint-Efprit. 
Il  leur  dit  : Qicel  baptême  avez- vous  donc  reçu  ? 
Iis  lui  répondirent  : Le  baptême  de  Jean. 

Les  véritables  chrétiens  cependant  jetaient , 
comme  on  fait,  les.fondemens  de  la  feule  reli- 
gion véritable. 

. Celui  qui  contribua  le  plus  à fortifier  cette 
fociété  nailTante  , fut  ce  Paul  même  qui  l’avait 
perfécutée  avec  le  plus  de  violence.  Il  était  né 
à Tarfis  en  Cilicie  (c)  ^ et  fut  élevé  par  le 
fameux  docteur  pharifien  Gamaliel,  difciple  de 

{c)  Saint  Jérôme  dit  qu’a  ctait  de  Gifcala  en  Galilée. 
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HilleL  Les  Juifs  prétendent  qu’il  rompît  avec 
Gamaliel , qui  refufa  de  lui  donner  fa  fille  en 
mariage.  Oh  voit  quelques  traces  de  celte 
anecdote  à la  fuite  des  Actes  de  Thècle,  Ces 
actes  portent  qu’il  avait  le  front  large  , la  tête 
chauve,  les  fourcils  joints  , le  nez  aquilin,  la 
taille  courte  et  grofle , et  les  jambes  torfes. 
Lucien  , dans  fon  dialogue  de  Philopatris  , fem- 
ble  faire  un  portrait  alTéz  femblable.  On  a 
douté  qu’il  fût  citoyen  romain  , car  en  ce 
temps-là  on  n’accordait  ce  titre  à aucun  juif  ; 
ils  avaient  été  chaffés  de  Rome  par  Tibère  ; et 
Tarfis  ne  fut  colonie  romaine  que  près  de  cent 
ans  après , fous  Caracalla^  comme  le  remarque 
Cellarius  dans  fa*  géographie  , livre  III  , et 
Grotius  dans  fon 'commentaire  fur  les  Actes  , 
auxquels  feuls  nous  devons  nous  en  rapporter. 

Dieu,  qui  était  defeendu  fur  la  terre  pour 
y être  un  exemple  d’humilité  et  de  pauvreté  , 
donnait  à fon  Eglife  les  plus  faibles  commen- 
cemens  , et  la  dirigeait  dans  ce  même  état 
d’humiliation  , dans  lequel  il  avait  voulu 
naître.  Tous  les  premiers  fidelles  furent  des 
hommes  obfcurs  ; ils  travaillaient  tous  de  leurs 
'-mains.  L’apôtre  Paul  témoigne  qu’il  gagnait 
fa  vie  à faire  des  tentes.  S‘  Pierre  relTufcita  la 
couturière  Dorcas  qui  fefait  les  robes  des  frères. 
L’affemblée  des  fidelles  fe  tenait  à Joppé  dans 
la  maifon  d’un  corroyeur  nommé  Simon  , 

comme 
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comme  on  le  voit  au  chapitre  IX  des  Actes 
des  apôtres. 

Les  fidelles  fe  répandirent  fecrétement  en 
Grèce,  et  quelques-uns  allèrent  de  là  à Romé , 
parmi  lesjuifs,  à qui  les  Romains  permettaient 
une  fynagogue.  Ils  ne  fe  réparèrent  point 
d’abord  desjuifs  ; ils  gardèrent  la  circonciCon  ; 
et  , comme  on  Ta  déjà  remarqué  ailleurs  , les 
quinze  premiers  évêques  fecrets  de  Jérufalem 
furent  tous  circoncis  ou  du  moins  de  la  nation 
juive. 

Lorfque  l’apôtre  Paul  prit  avec  lui  Timothée^ 
qui  était  fils  d’un  père  gentil , il  le  circoncit 
lui-même  dans  la  petite  ville  de  Liflre.  Mais 
Tite  fon  autre  difciple  ne  voulut  point  fe  fou- 
mettre  à la  circoncifion.  Les  frères  difciples 
de  JESUS  furent  unis  aux  Juifs  ,jufqu’ au  temps 
où  Paul  effuya  une  perfécution  à Jérufalem  , 
pour  avoir  amené  des  étrangers  dans  le  temple. 
Il  était  accufé  par  lesjuifs  de  vouloir  détruire 
la  loi  mofaïque  par  jesus-christ."^  C’eft 
pour  fe  laver  de  cette  accufation  que  l’apôtre 
S‘  'Jacques  propofa  à l’apôtre  Paul  de  fe  faire 
rafer  la  tête , et  de  s’aller  purifier  dans  le 
templè  avec  quatre  juifs  qui  avaient  fait  vœu 
de  fe  rafer.  Prenez-les  avec  vous  , lui  dit  Jacques 
( chap.  XXI , Act.  des  apôt.  ) , purifiez-vous 
avec  eux  , et  que  tout  le  monde  fâche  que  ce  que  Pon 
dit  de  vous  efi  faux , et  que  vous  continuez  à garder 
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la  loi  de  MoHje*  Ainfi  donc  Vaul,  qui  d’abord 
avait  été  le  perfécuteur  fanguinaire  de  la  fainte 
fociété  établie  par  JESUS,  Faut  qui  depuis 
voulut  gouverner  cette  fociété  naiffante,  Paul 
chrétien  judaïfe  , afin  que  le  monde  fâche  quon  ' 
le  calomnie  quand  on  dit  quil  ne  fuit  plus  la  loi 
mofaïque.  . • 

Saint  Paul  n’en  fut  pas  moins  açcufé  d’im- 
piété et  d’héréfie,  et  fon  procès  criminel  dura 
long-temps  ; mais  on  voit  évidemment  par  les 
accufations  mêmes  intentées  contre  lui , qu’il 
était  venu  àjérufalem  pour  obfcrver  les  rites 
judaïques. 

Il  dit  à Fefius  ces  propres  paroles  ( chapitre 
'XXV  des  'Actes  ) : Je  n ai  péché  ni  contre  la  loi 
juive , ni  contre  le  temple. 

Les  apôtres  annonçaient  jesus-christ 
comme  un  jufte indignement  perfécuté  ,*  un 
prophète  de  dieu,  un  fils  de  dieu,  envoyé 
aux  Juifs  pour  la  réformation  des  moeurs. 

Lee  circoncifion  efi  utile  , dit  l’apôtre  S*  Paul 
( chap.  II,  épît.  aux  Rom.  ),  Jî  vous  ohfervez  la 
loi  ; mais  fi  vous  la  violez  , votre  circoncifion  devient 
firépuce.  Si  un  incirconcis  garde  la  loi  , il  fera 
comme  circoncis.  Le  vrai  juif  efi  celui  qui  efi  juif 
intérieurem'eiit.  - - 

Quand  cet  apôtre  parle  de  jesus-christ 
dans  fes  épîtres  , il  ne  révèle  point  le  myftérc 
ineffable  de  fa  confubftantialité  avec  die  u,; 
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59  Noüs  fommes  délivrés  par  lui  (dit-il  chap.  V, 

55  épît.  aux  Rom.  ) de  la  colère  de  dieu  : le  * 
5)  don  de  dieu  s’efl;  répandu  fur  nous  , par  la 
grâ^e  donnée  à un  feul  homme  , qui  efl 
5î  JESUS-CHRIST ....  La  mort  a régné  par  le 
59  péché  d’un  feul  homme  , les  juftes  régne- 
55  ront  dans  la  vie  par  un  feul  homme , qui  eft 

9?  J ESUS-CHRI  ST.  59 

Et  au  chap.  VIII  : 99N0.US  les  héritiers  de 
.99  DIEU,  et  les  cohéritiers  de  c h R i s T.  Et 
99  au  chap.  XVI  : A d i e u , qui  eft  le  feul 
99  fage,  honneur  et  gloire  par  JESUS-CHRIST... 

99  VoUsêtesàjESUS-CHRiST,  etJESUS-CHRIST  ‘ 
j9  à DIEU.  99  ( laux  Cor.  chap.  III.  ) ^ 

Et  (I  aux  Cor.  chap.  XV,  v.  27  ) : 99  Tout 
99  lui  eft  aflujetti,  en  exceptant  fans  doute 
DIEU  qui-  lui  a aftujetti  toutes  chofes.99 

On  a eu  quelque  peine  à expliquer  le  paftage 
de  Fépître  aux  Philippiens  : Ne  faites  rien  par 
une  vaine  ' gloire  ; croyez  mutuellement  par  humilité 
que  les  autres  vous  font  fupérieurs  ; ayez  les  mimes 
fentimens  que  christ -JESUS  qui , étant  clans 
r empreinte  de  dieu,  na  point  cru  fa  proie  de 
s'' égaler  à dieu.  Ce  palfage ‘paraît  très-bien" 
approfondi  , et  mis  dans  tout  fon  jour  , dans 
une.  lettre  qui  nous  refte  des  Eglifes  de  Vienne 
et  de  Lyon , écrite^Pan  117,  et  qui  eft  un  pré- 
cieux monument  de  Fantiquité.  On  loue  dans 
cette  lettre  la  modeflie  de  quelques  fidelles  ; Us 
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nont  pas  voulu  , dit  la  lettre  , prendre  le  grand 
titre  de  martyrs  ( pour  quelques  tribulations  ) , à 
r exemple  de  ]^SVS-CHTi.iST  , lequel  étant  empreint 
rfe  D I E U , na  pas  cru  fa  proie  la  qualité  d'égal  à 
DIEU.  Origène  dit  aufli  dans  fon  commentaire 
fur  Jean  : La  grandeur  de  jESus  a plus  éclaté 
quand  il  s’eft  humilié  , que  s'il  eût  fait  fa  proie  ' 
d'être  égal  à dieu.  En  effet , l’explication  con- 
traire peut  paraître  un  contre-fens.  Qire  ligni- 
fierait : Croyez  les  autres  fupérieurs  à vous  ; imitez 
JESUS  qui  n'a  pas  cru  que  c'était  une  proie  , une 
ufurpation  de  s' égaler  à dieu?  Ce  ferait  vifible- 
ment  fe  contredire  , ce  ferait  donner  un  exem- 
ple de  grandeur  pour  un  exemple  de  modeftie , 
ce  ferait  pécher  contre  la  dialectique.  • 

La  fageffe  des  apôtres  fondait  ainfi  l’Eglife 
naiffante.  Cette  fageffe  ne  fut  point  altérée 
par  la  difpute  qui  furvint  entre  les  apôtres 
Pierre  , Jacques  et  Jean  , d’un  côté  , et  Paul  de 
l’autre.  Cette  conteftation  arriva  dans  Antio- 
che.  L’apôtre  Pierre  , autrement  Céphas  , ou 
Simon  Barjone , mangeait  avec  les  gentils  con- 
vertis , et  n’obfervait  point  avec  eux  les  céré- 
monies de  la  loi,  ni  la  diftinction  des  viandes  ; 
il  mangeait , lui , Barnabé  et  d’autres  difci- 
ples  , indifféremment  du  porc  , des  chairs 
étouffées  , des  animaux  qui  avaient  le  pied 
fendu  et  qui  ne  ruminaient  pas;  mais  plufieurs 
juifs  chrétiens  étant  arrivés , S‘  Pierre  fe  remit 
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avec  eux  à l’abAinence  des  viandes  défendues  , 
et  aux  cérémonies  de  la  loi  mofaïque. 

Cette  action  paraiflait  très-prudente  ; il  ne 
voulait  pas  feandalifer  les  juifs  chrétiens  fes 
compagnons  ; mais  S'  Paul  s’éleva  contre  lui 
avec  un  peu  de  dureté.  Jg  lui  réfijlai , dit-il, 
à fa  face,  parce  qu'il  était  blâmable.  (Epître  aux 
Galates  , chap.  II.  ) 

Cette  querelle  paraît  d'autant  plus  extraor- 
dinaire de  la  part  de  S‘  Paul , qu’ayant  été 
d’abord  perfécuteur , il  devait  être  modéré  , • 
et  que  lui-même  il  était  allé  facrifier  dans  le 
temple  à jérufalem  , qu’il  avait  circoncis  fon 
difciple  Timothée,  qu’il  avait  accompli  les  rites 
juifs  , lefquéls  il  reprochait  alors  à Céphas. 

S' Jérôme  prétend  que  cette  querelle  entre  Paul 
et  Céphas  était  feinte.  Il  dit , dans  fa  première 
homélie,  tome  III,  qu’ils  firent  comme  deux 
avocats. qui  s’échauffent  et  fe  piquent  au  bar- 
reau, pour  tvoirplus  d’autorité  fur  les  cliens;  il 
dit  que  Pierre  Céphas  étant  deftiné  àprêcher  aux 
Juifs  , et  Paul  aux  gentils  , ils  firent  femblant 
de  fe  quereller  , Paul  pour  gagner  les  gentils ,' 
et  Pierre  pour  gagner  les  Juifs.  Mais  S‘  Augufin 
n’eft  point  du  tout  de  cet  avis.  Je  fuis  fâché  , 
dit-il  dans  l’épître  à Jérôme , qu'un  aujfi  grand 
homme  fe  rende  le  patron  du  menfonge , palronum 
mendacii. 

Cette  difpute  entre  S' Jérôme  et  S'  Augufin 
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ne  doit  pas  diminuer  notre  vénération  pour 
eux  , encore  moins  pour  S'  Paul  et  pour 
S‘^  Pierre. 

Au  rcftc , fl  Pierre  était  deflinc  aux  juifs 
judaïfans  , et  Paul  aux  étrangers,  il  paraît  pro- 
bable que  Pierre  ne  vint  point  à Rome.  Les 
Actes  des  apôtres  ne  font  aucune  mention  du 
voyage  de  Pieire  en  Italie. 

Quoi  qu’il  en  foit  , ce  fut  vers  l’an  6o  de 
notre  ère , que  les  chrétiens  commencèrent  à 
fe  fépàrer  de  la  communion  juive , et  c’eft  ce 
qui  leur  attira  tant  de  querelles  et  tant  de  per- 
fécutions  de  la  part  des  fynagogues  répan- 
dues à Rome  , en  Grèce , dans  l’Egypte  et 
dans  l’Afie.  Us  furent  aceufés  d’impiété  , 
d’athéifme , par  leurs  frères  juifs , qui  les 
excommuniaient  dans  leurs  fynagogues  trois 
fois  les  jours  du  fabbat.  Mais  dieu  les  fou- 
lint  toujours  au  milieu  des  perfécutions. 

Petit  à petit  plufieurs  églifes  fe  formèrent, 
et  la  féparation  devint  entière  entre  les  juifs  et 
les  chrétiens  avant  la  fin  du  premier  liècle  ; 
cette  féparation  était  ignorée  du  gouverne- 
ment romain.  Le  fénat  de  Rome  , ni  les  empe- 
reurs , n’entraient  point  dans  ces  querelles 
d’un  petit  troupeau  que  dieu  avait  jufquc- 
là  conduit  dans  l’obfcurité  , et  qu’il  élevait 
par  des  degrés  infenfibles. 

Le  chriltianifme  s’établit  en  Grèce  et  dans 
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Alexandrie.  Les  chrétiens  y eurent  à com- 
battre une  nouvelle  fecte  de  juifs  devenus 
philofophes  à force  de  fréquenter  les  Grecs  ; 
c’était  celle  de  la  gnofe  ou  des  gnoftiques  fil 
s’y  mêla  de  nouveaux  chrétiens.  Toutes  ces 
fectes  jouilTaieht  alors  d’une  entière  liberté 
de  dogmatifer<  de  conférer  et  d’écrire,  quand 
les  courtiers  juifs  établis  dans  Rome  et  dans 
Alexandrie  ne  les  aceufaient  pas  auprès  des 
magillrats  ; mais  fous  Domitien  la  religion  chré- 
tienne commença  à donner  quelque  ombrage 
au  gouvernement. 

Le  zèle  de  quelques  chrétiens  , qui  n’était 
pas  félon  la  fcience  , n’empêcha  pas  l’Eglife  de 
faire  les  progrès  que  dieu  lui  deflinait.  Les 
chrétiens  célébrèrent  d’abord  leurs  myllères 
dans  des  maifons  retirées  , dans  des, caves  , 
pendant  la  nuit  ; de  là  leur  vint  le  titre  de 
lucifugaces  , félon  Minutius  Félix.  Philon  les 
appelle Leurs  noms  les  plus  communs , 
dans  les  quatre  premiers  fiècles  chez  les  gentils, 
étaient  ceux  de  Galiléenf  et  de'^Nazaréens  ; mais 
celui  de  chrétiens  a prévalu  fur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie  , ni  les  ufages  , ne  furent 
établis  tout  d’un  coup  ; les  temps  apoftoliques 
furent  différens  des  temps  qui  les  fuivirent. 

La  melTe  , qui  fe  célèbre  au  matin  , était  la 
cène  qu’on  fefait  le  foir  ; ces  ufages  changè- 
rent à mefure  que  l’Eglife  fe  fortifia.  Une 
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fociété  plus  étendue  exigea  plus  de  régle- 
mens , et  la  prudence  des  pafteurs  fe  conforma 
aux  temps  et  aux  lieux. 

S‘  Jérôme  et  Eusèbe  rapportent  que  quand 
les  Eglifes  reçurent  une  forme,  on  y diftmgua 
peu  à peu  cinq  ordres  différens  : les  furveil-  - 
lans , epijcopoï , d'où  font  venus  les  évêques  ; 
les  anciens  de  la  fociété  , preshyteroi , les  prê- 
tres ; diacondi  , les  fervans  ou  diacres  ; les 
pijïdi , croyans  , initiés  , c’eft-à-dire  , les  bap- 
tifés , qui  avaient  part  aux  foupers  des  agapes  , 
les  catéchumènes  qui  attendaient  le  baptême, 
et  les  énergumènes  qui  attendaient  qu’on  les 
délivrât  du  démon.  Aucun  , dans  ces  cinq 
ordres , ne  portait  d’habit  diiférent  des  autres; 
aucun  n’était  contraint  au  célibat , témoin  le. 
livre  de  Tertullien  dédié  à fa  femme  , témoin 
l’exemple  des  apôtres.  Aucune  repréfentation , 
foit  en  peinture  , foit  en  fculpture  , dans  leurs 
afftmblées , pendant  les  deux  premiers  fiècles  ; 
point  d’autels  , encore  moins  de  cierges  , d'en- 
cens et  d’eau  luftrale.  Les  chrétiens  cachaient 
> foigneufement  leurs  livres  aux  gentils  ; dls  né 
les  confiaient  qu’aux  initiés  ; il  n’était  pas 
même  permis  aux  catéchumènes  de  réciter 
l’oraifon  dominicale. 
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Du  pouvoir  de  chajfer  Us  diables  donné 
à l'EgliJe. 

C E qui  diftinguait  le  plus  les  chrétiens  , et 
ce  qui  a duré  jufqu’à*nos  derniers  temps , était 
le  pouvoir  de  chafler  les  diables  avec  le  ligne 
delacroix.  Origine,  dans  fon Traité  contre 
avoue  aunomb.  i33  <\\i  Antinous , divinifé  par 
l’empereur  Adrien  , fefait  des  miracles  en 
Egypte  par  la  force  des  charmes  et  des  prefti- 
ges  ; mais  ij  dit  que  les  diables  fdrtent  du 
corps  des  poflédés  à la  prononciation  du  feul 
nom  de  J E su  s. 

Tertullien  va  plus  loin , et  du  fond  de 
l’Afrique  où  il  était,  il  dit  dans  fon  Apo- 
logétique , au  chap.  XXIII  : Si  vos  dieux  ne 
confejfent  pas  qu'ils  font  des  diables  à la  prefence 
d'un  vrai  chrétien , nous  voulons  bien  que  vous  ■ 
répandiez  le  fang  de  ce  chrétien.  T a-t-il  une 
démonjlration  plus  claire  ? 

En  effet,  jesus-christ  envoya  fes  apôtres 
pVur  «chaffer  les  démons.  Les  Juifs  avaient 
auffi  de  fon  temps  le  don  de  les  chaffer  ; car 
lorfque  j ES  u s eut  délivré  des  poffédés  , et 
eut  envoyé  les  diables  dans  les  corps  d’un' 
troupeau  de  deux  mille  cochons  , et  qu’il  eut 
opéré  d’autres  guérifons  pareilles  , les  phari-  ’ 
Cens  dirent  : Il  chaffe  les  démorw  par  la  puif- 
fance  de  Belzébuth.  Si  cejl  par  Behébuth  que  je  '* 

Dictionn.  philofoph.  Tome  IV»  f O 0 
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les  chajfe , répondit  j E s u S .,  par  qui  vos  fils  les 
chajfent-ils?  Il  eft  inconteftable  que  les  Juifs 
fe  vantaient  de  ce  pouvoir  : ils  avaient  des 
exorcifies  et  des  exorcifmes.  On  invoquait.Ie 
nom  de  DIEU,  de  Jacoè  et  Abraham.  On 
mettait  des  herbes  confacrées  dans  le  nez  des 
démoniaques  [Jofephe  rapporte  urie  partie  de 
ces  cérémonies  ).  Ce  pouvoir  fur  les  diables  , 
que  les  Juifs  ont  perdu  , fut  tranfmis  aux 
chrétiens  , qui  femblent  aufli  Tavoir  perdu 
depuis  quelque  temps.  V ’ % 

Dans  le  pouvoir  dé  chafler  les  démions 
était  compris  celui  de  détruire  les  opérations 
de  là  magie;  car  la  magie  fut  toujours  en 
vigueur  chez  toutes  les  nations.  Tous  les 
pères  de  TEglife  rendent  témoignage  à la 
magie.  S‘  JuJliri avoue  dans'fon  Apologétique^. 


au  livre  III , qu’ori  évoque  fouvent  les  âmes 
des  morts  uri  argument  en  faveur, 

de  Lactance^2iU  livre  VII 

!de  , dit  que  fi  on  ofait 

cmts  après  la  mort , le  mcngicien 
tnxoTwaincrait  bientôt  en  les  fefant  paraître, 
mée^  Clément  alexandrin,  Tertullien^  Tévêque 
Cyprien  ^ tous  affirrnent  la  même  chofe.  Il  eft 
’vrai  qu’ aujourd’hui  tout  eft  changé,  et  qu’il 
n’y  a pas  plus  de  magiciens  que  de  démo- 
niaques. Mais  DIEU  eft  le  maître  d’avertir 
les  hommes  par  des  prodiges  dans  certains^ 
temps , et  de  les  faire  cefter  dans  d’autres. 
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Q^u  A N D les  fociétés  chrétiennes  devinrent 
un  peu  nombreufes , et  que  plufieurs  s’éle- 
vèrent contre  le  culte  de  l’empire  romain, 
les  magiflrats  féyirênt  contre,  elles , et  les 
peuples  furtout  les’ perfécutèrent.  On  ne  per- 
fécutait^ point  les  juifs  qui  avaient  des  privi- 
légê^Kirticuliers , et  qui  fe. renfermaient  dans 
leurs  fynagogues  ; on  leur  permettait  l’exer- 
cice de  leur  religion,  comme  on  fait  encore 
aujourd’hui  à Rome;  on  fouffrait  tous  les  cultes 
divers  répandus  dans  l’empire,  quoique  le 
fénat  ne  les  adoptât  pas.  ^ 

Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de 
tous  ces  cultes,  et  furtout  de  celui  de  l’empire, 
furent  expofés  plufieurs  fois  à ces  cruelles 
épreuves. 

. Un  des  premiers  et  des  plus  célèbres  mar- 
tyrs fut  Ignace  , évêque  d’Antioche  , con- 
damné par  l’empereur  Trajan  lui-même , alors 
ôn  Afie  ; et  envoyé  par  fes  ordres  à Rome , 
pour  étire  expofé  aux  bêtes , dans  un  temps 
où  l’on  ne  malTacrait  point  à Rome  les  autres 
chrétiens.  On.  ne  fait  point  précifément  de 
quoi  il  était  aceufé  auprès  de  cet  empereur, 

, renammé  d’ailleurs  pour  fa  clémence  ; il  fal- 
lait que  S‘  Ignace  eût  de  bien  violens  enne- 
nfis.  Quoi  qu’il  en  foit , Thiftoire  de  fon 
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. marlyrc  rapporte  qu’on  lui  trouva  le  nom 
de  JESUS-CHRIST  gravé  fur  le  cœur  en 
caractères  d’or;  et  c’eft  de  là  que  les  chré- 
• tiens  prirent' en  quelques  endroits  le  nom 
de  théophores , i\\i' Ignace  a’était  donné  à lui- 
. même.  * 

On  nous  a confervé  une  lettre  de  lui  [d) , 
par  laquelle  il  prie  lés  évêques  et  les^  chrétiens 
de  ne  point  s’oppofer  à fon  martyre  ; fqit  que 
dès-lors  les  chrétiens  fufTent  affez  puifTans  pour 
le  délivrer,  foit  que  parmi  eux  quelques-uns  ' 
- euflent  affez  de  crédit  pour  obtenir  fa  grâce. 
Ce  qui  eft  encore  très  - remarquable  ,*  c’eft 
qu’on  fouffrit  que  les  chrétiens  de  Rome 
vinffexit  au-devant  de  lui , quand  il  fut  amené 
dans  cette  capitale  ; ce  qui  prouverait  évi- 
demment qu’on  puniffait  en  lui  la  perfonne 
' et  non  pas  la  fecte. 

Les  perfécutions  ne  furent  pas  continuées, 
Origène  ^ dans  fort  livre  III  contre  Ceîfe  ^ dit  : 
On  ne  peut  compter  facilement  les  chrétiens  qui 
• font  morts  pour  leur  religion , parce  quil  en  ejl 
mort  peu  , et  feulement  de  temps  en  temps  ^ et  par 
' intervalle. 

Dieu  eut  un  fi  grand  foirt  de  fon  Eglife, 
que  , malgré  fes  ennemis  , il  fit  eri  forte 
qu’elle  tînt  cinq  conciles  dans  le  premier 

( d ) Dupin , dans  fa  Bibliothèque  eccléüaiUque , prouve  que 
cette  lettre  eft  authentique. 
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ficcIe  , feîze  dans  le  fécond  , et  trente  dans  le 
troifième  ; c’eft-à-dire  des  affemblées  fecrètes 
et  tolérées.  Ces  afTemblées  furent,  quelque- 
fois défendues  , quand  la  faulTe  prudence 
dès  magiftrats  craignit  qu’elles  ne  devinffent 
tumultueufes.  Il  nous  eftrcfté  peude  procès 
' verbaux  des  proconfuls  et  des  préteurs  qui. 
condamnèrent  les  chrétiens  à mort.  Ce  ferait  * 
les  feuls  actes  fur  lefquels  on  pût  conflater 
les  accufations  portées  contre  eux,  et  leurs 
fupplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denys  d’Alexan- 
drie , dans  lequel  il  rapporte  l’extrait  du  greffe 
d’un  proconful  d’Egypte  , fous  l’empereur 
Valérien  ; le  voici  ; 

3%  Denys  ^ Faujle  , Maxime  , Marcel  et  Chércz 
53  mon  ayant  été  introduits  à l’audience,  le 
55  préfet  Emilien  leur  a dit  : Vous  avez  pu 
53  connaître  par  les  entretiens  que  j’ai  eus 
33  avec  vous , et  par  tout  ce  que  je  vous  ai 
33  écrit,  combien  nos  princes  ont  témoigné 
33  de  bonté  à votre  ég^rd  ; je  veux  bien  encore 
33  vous  le  redire  : ils  font  dépendre  votre  con- 
33  fervation  et  votre  fahit  de.  vous-mêmes , et 
33  votre  deftinée  eft  entre  vos  mains.  Ils  ne 
33  demandent  de  vous  qu’une  feule  chofe , 

33  que  la  raifon  exige  de  toute  perfonne  rai- 
33  .fonnable  ; c’eft  que  vous  adoriez  les  dieux 
33  protecteurs  de  leur  .empire  , et.  que  vous  . 
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)»  abandonniez  cet  autre  culte  fi  contraire  à 
la  nature  et  au  bon  fens.  m 
Denys  a répondu  : m Chacun  n’a  pas  les 
J»  mêmes  dieux , et  chacun  adore  ceux  qu’il 
5»  croit  l’être  véritablement. 

Le  préfet  Emilien  a repris  : Je  vois  bien 

J»  que  vous  êtes  des  ingrats  qui  abufez  des 
>>  bontés  que  les  empereurs  ont  pour  vous. 
>)  Eh  bien,  vous  ne  demeurerez  pas  davantage 
dans  cette  ville , et  je  vous  envoie  à Céphro 
)>  dans  le  fond  de  la  Lybie  ; ce  fera  là  le  liei> 
>»  de  votre  banniffement , félon  l’ordre  que 
»>  j’en  ai  reçu  de  nos  empereurs  : au  refte  ne 
' J»  penfez  pas  y tenir  vos  alTemblées  , ni  aller 
faire  vos  prières  dans  ces  lieux  que  vous 
5»  nommez  des  cimetières  , cela  vous  eft  abfo- 
>»  lument  défendu , et  je  ae  le  permettrai  à 
»>  perfonne. 

Rien  ne  porte  plus  les  caractères  de  vérité 
que  ce  procès  verbal.  On  voit  par  là  qu’il  y 
avait  des  temps  où  les  aflemblées  étaient  pro- 
hibées. C’eft  ainfi  qu’eft  France  il  efi  défendu 
aux  calvinifies  de  s’aiTembler  ; on  a même 
quelquefois  fait  pendrè  et  rouer  des  miniftres 
ou  prédicans  qui  tenaient  des  alTemblées  mal- 
gré les  lois  ,*  et  depuis  1745  , il  y en  a eu 
fix  de  pendus.  C’eft  ainfi  qu’en  Angleterre 
et  en  Irlande  les  alTemblées  font  défendues 
aux  catholiques  romains  ; et  il  y a eu  des 
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occafions  où  les  délinquans  ont  été  con- 
damnés à mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  lois 
romaines  , dieu  infpira  à plufieurs  empe- 
reurs de  l’indulgence  pour  les  ‘ chrétiens. 
Dioclétien  mérne  , qui  paffe  chez  les  ignorans 
' pour  un  perfécuteur  , Dioclétien^  dont  la  pre- 
mière année  de  règne  eft  encore  l’époque  de 
l’ère  des  martyrs  , fut , pendant  plus  de  dix- 
•liuit  ans  , le  protecteur  déclaré  du  chriftia- 
nifme , au  point  que  plufieurs  chrétiens  eurent 
des  charges  principales  auprès  de  fa  perfonne. 
Il  époufa  même  une  chrétienne  ; il  fouffrit  que 
dans  Nicomédie  , fa  réfidence  , il  y eût  une 
fuperbe  églife  élevée  vis-à-vis  fon  palais. 

Le  céfar  Galérius  ayant"  malheureufement 
été  prévenu  contre  les  chrétiens  , dont  il 
croyait  avoir  à fe  plaindre  , engagea  Dioclétien 
à faire  détruire  la  cathédrale  de  Nicomédie. 
Un  chrétien  plus  zélé  que  fage  mit  en  pièces 
l’édit  de  l’empereur , et  de  là  vint  cette  per- 

fécution  fi  fameufe , dans  laquelle  il  y'  eut 

* — ^ 

plus  de  deux  cents  perfonnes  exécutées  à 
mort  dans  l’empire  romain  , fans  compter 
ceux  que  la  fureur  du  petit  peuple , toujours 
fanatique  et  toujours  barbare,  fit  périr  contre 
les  formes  juridiques. 

II  y eut  en  divers  temps  un  fi  grand  nombre 
de  martyrs,  qu’il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
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cTébranler  la  vérité  de  Thiftoire  de  ces  véri- 
tables confeffeurs  de  notre  fainte -religion  , 
par  un  mélange  dangereux  de  fables  et  de 
faux  martyres.  . ' ' 

Le  bénédictin  dom  Ruinari , par  exemple , . 
homme  d’ailleurs  aufli  inftruit  qu’eflimable  et 
zélé  , aurait  dû  choilir  avec  plus  de  difcrétion 
fes  actes  fincères.  Ce  n’eft  pas  affez  qu’uu 
manufcrit  foit  tiré  de  l’abbaye  de  Saint- 
Benoît-fur-Loire , ou  d’un  couvent  de  célef-  . 
lins.de  Paris , conforme  à un  manufcrit  des 
feuillans , pour  que  cet  acte  foit  authentique  ; 
il  faut  que  cet  acte  foit  ancien  , écrit  par  des 
contemporains,  et  qu’il  porte  d’ailleurs  tous, 
les  caractères  de  la  vérité.  V v 

Il  aurait  pu  fe  paffer  de  rapporter  l’aventure 
du  jeune  Romanus  ^ arrivée  en  . 3 o3.  Ce*jeuné 
romain  avait  obtenu  fon  pardon  de  Dioclétien  ' 
dans  Antioche  ; cependant  il  dit  que  le  juge' 
AJclépiade  le  condamna  à être  brûlé.  Des  juifs  . . 
préfens  à ce  fpectacle  fe  moquèrent  du  jeune.. 
S‘  Romanus  , et  reprochèrent  aux  chrétiens  ' 
que  leur  Dieu  les  laiiïait  brûler , lui  qui  avait 
délivré  Sidrach  , Mifach  et  Abed^négo  de  la 
fournaife  ; qu’auffitôt  il  s’éleva , dans  le  temps 
le  plus  ferein  , un  orage  qui  éteignit  le  feu; 
qu’alors  le  juge  ordonna  qu’on  coupât  la 
langue  au  jeune  Romanus  ; que  le  premier  • 
médecin  de  l’empereur , fe  trouvant  là  , fit 
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officieufement  la  fonction  de  bourreau  -,  et 
lui  coupa  la  langue  dans  la  racine , qu’auffi- 
tôt  le  jeune  homme  , qui  était  bègue  aupa« 
rayant,  parla  avec  beaucoup  de  liberté;  que 
l’empereur  fut  étonné  que  l’on  parlât  fi  bien 
fans  langue;  que  le  médecin  , pour  réité- 
rer cette  expérience  , coupa  fur  le  champ 
• la  langue  à un  paffant , lequel  en  mourut 
fubitement. 

• 

Eusèbe , dont  le  bénédictin  Ruinart  a tiré 
ce  conte , . devait  refpecter  affez  les  vrais  mira- 
cles opérés  dans  l’ancien  et  dans  le  nouveau 
Teftament  ( defquéls  perfonne  ne  doutera 
jamais) , pour  ne  pas  leur  aflbcier  des  hifloires 
fl  fufpectes , lefquelles  pourraient  fcandalifer 
les  faibles. 

Cette  dernière  perfécution  ne  s’étendit  pas 
dans  tout  l’empire.  Il  y avait  alors  en  Angle- 
terre quelque  chriftianifme , qui  s’éclipfa  bien- 
tôt pour  reparaître  enfuite  fous  les  rois  Taxons. 
Les  Gaules  méridionales  et  l’Espagne  étaient 
remplies  de  chrétiens.  Lecéfar  Confiance  Chlore 
les  protégea  beaucoup  dans  toutes  ces  pro- 
vinces. Il  avait  une  concubine  qui  était  chré-« 
tienne , c’eft  la  mère  de  Conjlantin  , connue 
fous  le  nom  de  S'®  Hélène;  car  il  n’y  eut  jamais 
de  mariage  avéré  entre  elle  et  lui;  et  il  la  ren- 
voya même  dès  l’an  92  , quand  il  époufa  la 
fille  de  Maximien- Hercule  ; mais  elle  avait 
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confervé  fur  lui  beaucoup  d’affeendant,  et  lui 
avait  infpiré  une  grande  affection  pour  notre 
fainte  religion. 

Dt  r étahlijfement  de  tEgliJe  fous  Conjlantin. 

La  divine  Providence  préparait  ainfi , par 
des  voies  qui  femblent  humaines , le  triomphe- 
de  fon  Eglife. 

Confiance  Chlore  mourut  en  3o6  à Yorck  en 
Angleterre , dans  un  temps  où  les  enfans  qu’il 
avait  de  la  fille  d’un  céfar  étaient  en  bas  âge  , 
et  nepouvaientprétendreàl’empire.  Conjlantin 
eut  la  confiance  de  fe  faire  élire  à Yorck  par 
cinq  ou  fix  mille  foldats  , allemands  , gaulois , 
et  anglais  pour  la  plupart.  Il  n’y  avait  pas 
d’apparence  que  cette  élection  , faite  fans  le 
confentement  de  Rome  , du  fénat  et  des 
armées , pût  prévaloir  ; mais  dieu  lui  donna 
la  victoire  fur  Maxentius  élu  à Rome , et  le 
délivra  enfin  de  tous  fes  collègues.  On  ne 
peut  dilfimuler  qu’il  ne  fe  rendît  d’abord  indi- 
gne des  faveurs  du  ciel , par  le  meurtre  de 
tous  fes  proches , et  enfin  de  fa  femme. et  de 
fon  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  Xp'time  rapporte  à 
cefujet.  Il  dit  que  Corjlantin,  agité  de  remords 
après  tant  de  crimes  , demanda  aux  pontifes 
de  l’empire  s’il  y avait  quelque  expiation  pour 
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lui , et  qu'ils  lui  dirent  qu’ils  n’en  connalf- 
faient  pas.  Il  eft  bien  vrai  qu’il  n’y  en  avait 
‘ point  eu  pour  Néron,  et  qu’il  n’avait  ofé  aflifter 
aux  facrés  myftères  en  Grèce.  Cependant  les 
tauroboles  étaient  en  ufage  ; et  il  eft  bien  dif- 
ficile de  croire  qu’un  empereur  tout-puiftant 
n’ait  pu  tipuver  un  prêtre  qui  voulût  lui  accor- 
der des  "crifices  expiatoires.  Peut-être  même 
eft-il  moins  croyable  que  Conjlantin,  occupé 
de  la  guerre  , de  fon  ambition  , de  fes  pro- 
jets, et  environné  de  flatteurs  , ait  eu  le  temps 
d’avoir  des  remords.  7j)iime  ajoute  qu’un 
prêtre  égyptien  , arrivé  d’Efpagne  ,,  qui  avait 
accès  à fa^  porte , lui  promit  l’expiation  de 
tous  fes  crimes  dans  la  religion  chrétienne. 
On  a foupçonné  que  ce  prêtre  était  Oiius , 
évêque  de  Cordoue. 

Quoi  qu’il  en  foit , D i EU  réferva  Conjlantin  . 
pour  l’éclairer  et  pour  en  faire  le  protecteur 
de  l’Eglife.  Ce  prince  fit  bâtir  fa  ville  de 
Conftantinople  , qui  devint  le  centre  de  l’em-  ‘ 
fiire  et  de  la  religion  chrétienne.  Alors  l’Eglife 
prit  une  forme  augufte.  Et  il  eft  à croire  que, 
lavé  par  fon  baptême  et  repentant  à fa  mort , 
il  obtint  tniféricorde  , quoiqu’il  foit  mort 
arien.  Il  ferait  bien  dur  que  tous  les  parti- 
fans  des  deux  évêques  Eusèbe  euflent  été 
damnés. 

Dès  l’an  314,  avant  que  Conjlantin  réfidât 
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dans  fa  nouvelle  ville  , ceux  qui  avaient  per- 
fécuté  les  chrétiens  furent  punis  par  eux  cfc 
leurs-cruautés.  Les’chrétiens  jetèrent  la  femme 
de  Ma:*imien  dans  l’Oronte  ; ils  égorgèrent 
tous  fes  païens  ; ils  maffacrèrent  dans  l’Egypte 
et  dans  la  Palehine  les  magiftrats  qui  s’étaient 
leplus  déclarés-contre  le  chriftianifmeXa  veuve 
et  la  hile  de  Dioclétien  s’étant  cachées  sTThelTalo- 
nique  , furent  reconnues  , et  leurs  corps  jetés 
dans  la  mer.  Il  eât  été  à fouhaiter-  que  les 
chrétiens  euffent  moins  écouté  l’efprit  de 
vengeance  ; mais  dieu,  qui  punit  félon  fa 
juftice , voulut  que  les  mains  des  chrétiens 
fulTent  teintes  du  fang  de  leurs  perfécuteurs , 
fitôt  que  ces  chrétiens  furent  en  liberté  d’agir. 

Conjlantin  convoqua  , affembla  dans  Nicée , 
vis-à-vis  de  Conftantinople  , le  premier  con- 
cile oecuménique,  auquel  préfida  Oiius.  On  y 
décida  la  grande  queftion  qui  agitait  l’Eglife , 
touchant  là  divinité  de  J E S u s - c h R i s T.  (it) 

On  fait  alTez  comment  l’Eplife  , ayant  com- 
battu Trois  cents  ans  contre  les  rites  de 
l’empire  romain  , combattit  enfuite  contre 
elle-même  , et  fut  toujours  militante  et  triom- 
phante. 

Dans  la  fuite  des  temps , l’Eglife  grecque 
prefque  toute  entière  , et  toute  l’Eglife 

{*)  Voyez  ARIANISME,  CHRISTIANISME,  fectîon  II , et 
eONCILES. 
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d’Afrique , devinrent  efclaves  fous  les  Arabes, 
et  enfuite  fous  les  Turcs , qui  élevèrent  la 
religion  mahométane  fur  les  ruines  de  la  chré- 
tienne. L’Eglife  romaine  fubfifta,  mais  toujours 
fouillée  de  fang  par  plus  de  fix  cents  ans  de 
difcorde  entre  l’empire  d’Occident  et  le  facer- 
doce.  Ces  querelles  mêmes  la  rendirent  très- 
puiflante.  Les  évêques , les  abbés  en  Allemagne 
fe  firent  tous  princes , et  les  papes  acquirent 
peu  à peu  la  domination  abfolue  dans  Rome 
et  dans  un  pays  confidérable.  Ainfi  dieu' 
éprouva  fon  Eglife  par  les  humiliations,,  par 
les  troubles , par  les  crimes  et  par  la  fplendeur. 

Cetté  Eglife  latine  perdit  , au  feizième 
fiècle  , la  moitié  de  l’Allemagne , le  Dane- 
marck  , la  Suède  , l’Angleterre  , l’Ecoffe , 
l’Irlande  , la  meilleure  partie  de  la  Suifle , la 
Hollande  ; elle  a gagné  plus  de  terrain  en 
Amérique , par  les  conquêtes  des  Efpagnols  , 
qu’elle  n’en  a perdu  en  Europe  ; mais  avec 
plus  de  territoire  elle  a bien  moins  de  fujets. 

La  Providence  divine  femblalt  delliner  le 
Japon  , Siam , l’Inde  et  la  Chine  à fe  ranger 
fous  l’obéilfance  du  pape  , pour  le  récom- 
penfer  de  l’Afie  mineure , de  la  Syrie , de  la 
Grèce  , de  l’Egypte  , de  l’Afrique  , de  la 
Ruflie , et  des  autres  Etats  perdus  dont  nous 
avons  parlé.  S‘  François  Xavier , qui  porta  le 
faint  Evangile  aux  Indes  orientales  et  aujapon, 
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quand  les  Portugais  y allèrent  chercher  des 
marchandifes  , fit  un  très-grand  nombre  de 
miracles , tous  atteftés  par  les  RR.  PP.  jéfuites  ÿ 
quelques-uns  di  fent  qu’il  reffufcita  neuf  morts  ; 
mais  le  R.  P.  Ribadeneira  , dans  fa  Fleur  des 
faints  , fe  borne  à dire  qu’il  n’en  reffufcita  que 
quatre  ; c’eft  bien  affez.  La  Providence  voulut 
qu’en  moins  de  cent  années  il  y eût  des 
.milliers  de  catholiques  romains  danÿ  les  îles 
du  Japon.  Mais  le  diable  fema  fort  ivraie  au 
milieu  du  bon  grain.  Les  jéfuites  , à ce  qu’on 
croit , formèrent  une  conjurationfefuivie  d’une 
guerre  civile  , dans  laquelle  tous  les  chrétiens 
furent  exterminés,  en  i638.  Alors  la  nation 
ferma,  fes  ports  à tous  les  étrangers  , excepté 
aux  Hollandais , qu’on  regardait  comme  deS. 


Leurs  malheureufes  difpûtes  avec  des  domini- 


•s 


-j^^^Bp^îeligion  ^catholique  , apoftolique  èt 
^^romaine  fût  profcrite  à la  Chine  dans  nos 
i'^ÿVderniers  temps  , mais  d’une  manière  moins 
' cruelle.  Les  RR.  PP.  jéfuites  n’avaient  pas  à 
V la  vérité  reffufcité  des  morts  à la  cour  de  Pékin, 


de  fondre  du.  canon  , et  d’être  mandarins. 
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cains  et  d’autres  fcandalisèrent  à tel  point  le 
grand  empereur  Yontchin  , que  ce  prince,  qxxi 
était  la  juflice  et  la  bonté  même  , fut  aflez 
aveuglepourneplus  permettre  qu’on  enfeignât 
notre  fainte religion , danslaquellenos  miffiori- 
naires  ne  s’accordaient  pas.  Il  les  chaffa  avec 
une  bonté  paternelle  , leur  fourniirajit  des 
fubfiftances  et  des  voitures  julqu’aux  confins 
/ de  fon  enfipire. 

Toute  l’Afie  , toute  l’Afrique  , la  moitié 
de  l’Europe  , tout  ce  qui  appartient  aux 
Anglais  , aux  Hollandais , dans  l’Amérique  , 
toutes  les  hordes  américaines  non  domptées  , 
toutes  les  terres  auilrales  , qui  font  une 
Cluquièine  partie  du  globe  , font  demeurées  la 
proie  du  démon  , pour  vérifier  cette  fainte 
parole  : Il  y en  a beaucoup  d'appelés  , mais  peu 
d'élus. 

De  la Jîgnificalton  du  mot  Eglije.  Portrait  de 
ÜEglije  primitive.  Dégénération.  Examen 
des  Jociélés  qui  ont  voulu  rétablir  l'EgliJe 
primitive  , et  particulièrement  des  primitifs 
appelés  Quakers. 

C E mot  grec  fignifiait  chez  les  Grecs  cffem- 
blée  du  peuple.  Quand  on  traduifit  les  livres 
hébreux  en  grec , on  rendit  fynagogue  par 
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églife , et  on  fe  fcrvit  du  même  nom  pour 
exprimer  la  Jociélé  juive  , la  congrégation  poli- 
tique  , l'ajfemblée  juive , le  peuple  juif.  Ainfi  il 
eft  dit  dans  les  Nombres  (e)  : Pourquoi  avez- 
vous  mené  l'Eglife  dans  le  déjert  ? et  dans  le 
Deutéronome  [f]  : L'eunuque  , le  Moabite  , 
l'Ammonite  , n'entreront  pas  dans  l'Eglife  ; les 
Iduméens  , les  Egyptiens  n'entreront  dans  l'Eglife 
qu'à  la  troijième  génération.  , 
Jesus-christ  dit  dans  Matthieu  (g")  •* 
î»  Si  votre  frère  a péché  contre  vous  (vous 
î?  a offenfé  ) , reprenez  le  entre  vous  et  lui. 
55  Prenez  , amenez  avec  vous  un  ou  deux 
55  témoins  , afin  que  tout  s’éclairciflé  par  la 
n bouche  de  deux  ou  trois  témoins  ; et  s’il 
55  ne  les  écoute  pas  , plaignez-vous  à l’alTem- 
55  blée  du  peuple  , à l’Eglife  : et  s’il  n’écoute 
55  pas  l’Eglife  , qu’il  foit  comme  un  gentil, 
55  ou  un  re^vcur  des  deniers  publics.  Je  vous 
55  dis  , aifl^Toit  - il  , en  vérité  , fout  ce  que 
if  aurez' lié  fur  terre  fera  lié  au  ciel  ; et 

ÿ *ÎKce  que  vous  aurefc  délié  fur  terre  fera  délié 
<55  au  ciel.  55  ( Allufion  aux  clefs  des  portes 
dont  on  liait  et  déliait  la  courroie.  ) 

Il  s’agit  ici  de  deux  hommes  dont  l’un  a 
olFenfé  l’autre  et  perfifte.  On  ne  pouvait  le 
faire  comparaître  ' dans  l’aflemblée  , dans 

(t)  Chap.  XX,  V.  4.  [g)  Chap.  XXXVIÏI. 

{f)  Chap.  XXIII , V.  1 , 2 , 3. 
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rEgllfe  chrétienne  , il  n’y  en  avait  "point 
encore  ; on  ne  pouvait  faire  juger  cet  homme 
dont  fon  compagnon  fe  plaignait  , par  un 
évêque  et  par  les  prêtres  qui  n’exiflaient  pas 
encore  ; de  plus  , ni  les  prêtres  juifs  , ni  les. 
prêtres  chrétiens  , ne  furent  jamais  juges  des 
querelles  entre  particuliers  ; c’était  une  affaire 
de  police.  Les  évêques  ne  devinrent  juges  que  . 
vers  le  temps  de  Valentinien  111. 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  que 
l’écrivain  facré  de  cet  évangile  fait  parler  ici 
notre  Seigneur  par  anticipation  ; que  c’eft  une 
allégorie  , une  prédiction  de  ce  qui  arrivera 
quand  • l’Eglife  chrétienne  fera  formée  et 
établie. 

Selden  fait  une  remarque  importante  fur  ce 
paffage  [h)\  c’eft  qu’on  n’excommuniait  point 
chez  les  Juifs  les  publicains  , les  receveurs 
des  deniers  royaux.  Le  petit  peuple  pouyait 
les  détefter  ; mais  , étant  des  officiers  nécef- 
faires  nommés  par  le  prince  , il  n’était  jamais 
tombé  dans  la  tête  de  perfonne  de  vouloir  les 
féparer  de  Vajfemhlée.  Les  Juifs  étaient  alors 
fous  la  domination  du  proconful  de  Syrie  , qui 
étendait'  fa  juridiction  jufqu’aux  confins  de 
la  Galilée  et  jufque  dans  l’île  de  Chypre  , où 
il  avait  des  vice-gérens."Il  aurait  été  très- 
imprudent . de  marquer  publiquement  fon 

(A)  In  Sinedr’m  Hebrésorurn  , \\h.  Il,  / 
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horreur  pour  les  officiers  légaux  du  proconful . 
L’injullice  même  eût  été  jointe  à Timpru- 
dence  : car  les  chevaliers  romains,  fermiers  du 
domaine  public  , les  receveurs  de  l’argent  de 
Céjar  , étaient  autorifés  par  les  lois. 

S‘  Augujlin  , dans  fon  fermon  LXXXI, 
peut  fournir  des  réflexions  pour  l’intelligence 
de  ce  paflTage.  Il  parle  de  ceux  qui  gardent 
leur  haine , qui  ne  veulent  point  pardonner. 
Cœpîjlihahere  fratrem  tuum  tanquam  puhlicaniim^ 
ligas  ilium  in  terrâ  : Jed  ut  jujtè  alliges  , vide  : 
nam  injujia  vincula  difrumpit  jujiitia  » QjLUm  autem 
eorrexeris  et  concordaveris  cumfratre  tuo  ^folviJH 
eum  in  terrâ, 

5?  Vous  regardez  votre  frère  comme  un 

publicain  ; c’eft  l’avoir  lié  fur  la  terre.  Mais 
/ voyez  fl  vous  le  liez  juftement  r car  la 
55  juflice  rompt  les  liens  injufles.  Mais  fi  vous 
55  avez  corrigé  votre  frère  , fi  vous  vous  êtes 
51  accordé  avec  lui , vous  l’avez  délié  fur  la 
55  terre.  5i  ' 

Il  femble , par  la  manière  dont  S*  Augujim 
s’explique,  que  l’offenfé  ait  fait  mettre  l’offen- 
feur  en  prifon  , et  qu’on  doive  entendre  que 
s’il  eft  jeté  dans  les  liens  fur  la  terre,  il  eft 
auffi  dans  les  liens  céleftes  ; mais  que  fi  . 
l’offenfé  eft  inexorable  , il  devient  lié  lui- 
même.  Il  n’eft  point  queftion  de  l’Eglife  dans 
l’explication  de  S‘  Augujlin  ; il  ne  s’agit  que 
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de  pardonner  ou  de  ne  pardonner  pas  une 
injure.  S‘  Augujlin  ne  parle  point  ici  du  droit 
facerdotal  de  remettre  les  péchés  de  la  part 
de  DIEU.  C'eft  un  droit  reconnu  ailleurs  , un 
droit  dérivé  du  facrement  de  la  confeflion, 
S‘  Augujiin  , tout  profond  qu’il  eft  dans  les 
types  et  dans  les  allégories , ne  regarde  pas  ce 
fameux  paffage  comme  une  allufion  à Tabfolu- 
tion  donnée  ou  refufée  par  les  miniftres  de 
TEglife  catholique  romaine  dans  le  facrement 
de  pénitence. 

Du  nom  d'EgliJe  dans  les  Jociétés  chrétiennes, 

'*  s 

On  ne  reconnaît  dans  plufieurs  Etats  chré- 
tiens que  quatre  Eglifes  , la  grecque  , la 
^ romaine  , la  luthérienne  , la  réformée  ou 
calvinifte.  Il  en  eft  ainfi  en  Allemagne  ; les 
primitifs  ou  quakers  , les  anabaptiftes  , les 
fociniens , les  memnoniftes,  les  piétiftes  , les 
moraves  , les  juifs  et  autres  , ne  forment 
point  d’Eglife.  La  religion  juive  a confervé  le 
titre  de  fynagogue.  Les  fectes  chrétiennes  qui 
font  tolérées,  n’qnt  que  des  afleniblées  fecrètes, 
des  conventicules  ; il  en  eft  de  même  à Londres. 

On  ne  reconnaît  TEglife  catholique  ni  en 
Suède  , ni  en  Danemarck  , ni  dans  les  parties 
feptentrîonales  de  rAllemagne  , ni  en  Hol- 
lande , ni  dans  les  trois  quarts  de  la  Suiffe  , ni 
dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne. 

1’  P 2 , . 
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De  la  primitive  Eglije  , et  de  ceux  qui  ont  cru 
la  rétablir. 

Les  Juifs  , ainfi  que  tous  les  peuples  de 
Syrie  , furent  divifés  en  plufieurs  petites  con- 
grégations religieufes  , comme  nous  l’avons 
vu  : toutes  tendaient  à une  perfection  myf- 
tique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les 
difciples  de  S‘ Jean  , qui  fubfiftent  encore  vers 
Moful.  Enfin  vint  fur  la  terré  le  fils  de  d i e u 
annoncé  par  S' Jean.  Ses  difciples  furent  conf- 
tamment  tous  égaux,  je  sus  leur  avait  dit 
exprelTément  [i)  : Il  ri y aura  parmi  vous  ni 
premier  ni  dernier. ...  Je  fuis  venu  pour  Jervir  et 
non  pour  être  Jervi.  ...  Celui  qui  voudra  être  le 
maître -des  autres  , les  Jervir  a. 

Unepreuve  d’égalité , c’eft  que  les  chrétiens, 
dans  les  commencemens  , ne  prirent  d’autre 
nom  que  celui  de  frères.  Ils  s’aflemblaient  et 
attendaient  l’Efprit  ; ils  prophétifaient  quand 
ils  étaient  infpirés.  S‘  Faul , dans  fa  première 
lettre  aux  Corinthiens  , leur  dit  {h)  : Si  dans 
votre  ajfemhlée  chacun  de  vous  a le  don  du 
cantique  , celui  de  la  doctrine  , celui  de  l'apoca- 
lypfe , celui  des  langues  , celui  d'interpréter , que 

(i)  Matlh,  chap.  XX;  et  Mau,  chap.  IX  et  X. 

[k)  Cbap.  XIV. 
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- tout  Joit  à V édification  Si  quelqu'un  parle  de  la  ^ 

langue  comme  deux  ou  trois  , et  par  parties  , quil  ' - , 
y en  ait  un  qui  interprète. 

Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent , que  les 
autres  jugent  ; et  que  fi  quelque  choje  efi  révélée  à un  | 

autre  , que  le  premier  Je  laije  ; car  vous  pouvez  l 

tous  prophétijer  chacun  à part , afin  que  tous  " 

apprennent  et  que  tous  exhortent  ; fe/prit  de  pro-  j 

phétie  ejl fournis  aux  prophètes  : car  le  Seigneur  ejï  1 

un  Dieu  de  paix. . . . : Ainfi  donc  , mes  frères  , . j 

ayez  tous  fémulation  de  prophétijer , et  ri  empêchez 
point  de  parler  des  langues. 

J'ai  traduit  mot  à mot , par  refpect  pour  le 
texte  , et  pour  ne  point  entrer  dans  des 
difputes  de  mots. 

Faul , dans  la  même  épître  , convient  ( / ), 
que  les  femmes  peuvent  prophétifer  , quoi- 
qu’il leur  défende  , au  chapitre  XIY  de 
parler  dans  les  afTemblées.  Toute  femme , 
dit-il , priant  ou  prophétifant  fans  avoir  un  voile 
fur  là  tête  , fouille  fa  tête  : car  c efi  comme  fi  elle 
était  chauve. 

11  eft  clair  par  tous  ces  palTages  , et  par 
beaucoup  d’autres  , que  les  premierç  chrétiens 
étaient  tous  égaux  , non-feulement  comme 
frères  en  jesus-christ,  mais  comme 
également  partagés.  L’efprit  fe  communiquait 
également  à eux  ; ils  parlaient  également 

( / ) Chap.  XI I V.  5. 
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diverfes  langues  ; ils  avaient  également  le 
don  de  prophétifer  , fans  diftinction  de  rang, 
ni  d’âge  , ni  de  fexe. 

Les  apôtres  qui  enfeignaient  les  néophytes , 
avaient  fans  doute  fur  eux  cette  prééminence 
naturelle  que  le  précepteur  a fur  l’écolier; 
mais  de  juridiction,  de  puiffance  temporelle, 
de  ce  qu’on  appelle  honneurs  dans  le  monde , 
de  diftinction  dans  l’habillement , de  marque 
de  fupériorité , ils  n’en  avaient  afturément 
aucune , ni  ceux  qui  leur  fuccédèrent.  Us  pof- 
fédaient  une  autre  grandeur  bien  différente  , 
celle  de  la  perfuafion. 

Les  frères  mettaient  leur  argent  en  com- 
mun (m).  Ce  furent  eux-mêmes  qui  choifirent 
fept  d’entre  eux  pour  avoir  foin  des  tables  et 
de  ' pourvoir  aux  héceffités  commune.  Ils 
élurent  dans  Jérufalem  même  ceux  que  nous 
nommons  £/te7ine,  Philippe,  Procore , Nicanoi' , 
Timon  , Parmenas  et  Nicolas.  Ce  qu’on  peut 
remarquer,  c’eft  que  parmi  ces  fept  élus  pai 
la  communauté  juive  , il  y a fix  grecs. 

Après  les  apôtres , on  ne  trouve  aucun 
exemple  d’un  chrétien  qui  ait  eu  fur  les  autres 
chrétiens  d’autre  pouvoir  que  celui  d’enfei- 
gner , d’exhorter , de  chaffer  les  démons  du 
corps  des  énergumènes  , de  faire  des  miracles, 

[m]  Actes  des  ap6tres , chap.  VI.  ‘ 


Digitized  by  Google 


EGLISE. 


455  ■ 

Tout  eft  fpirituel  ; nea  ne  fe'refTent  des  pom- 
pes du  monde.  Ce^  n’eft  guère  que  dans  le 
troifième  fiècle  que  refprit.  d’orgueil  , de 
vanité  , d’intérêt , fe  manifefta  de  tous  côtés 
chez  les  fidelles. 

Les  agapes  étaient  déjà  de  grands  feftins  , 
on  leur  reprochait  le  luxe  ef  la  bonne  chère. 
Tertullien  l’avoue  (n)  : n Oui,  dit -il,  nous 
99  fefons  grande  chère  ; mais  dans  les  myftères 
55  d’Athènes  et  d'Egypte  ne  fait-on  pas  bonne 
99  chère  aufTi  ? Quelque  dépenfe  que  nous 
99  faiïions , elle  eft  utile  et  pieufe  , puifque 
99  les  pauvres  en  profitent.  99  Quantifeumque 
fumptibus  'conftet , lucrum  ejî  pietatis  , Jiquidem 
inopes  rejrigerio  ijlo  juvamus. 

Dans  ce  temps -là  même,  des  fociétés  de 
chrétiens  qui  ofaient  fe  dire  plus  parfaites  que 
les  autres  , les  montaniftes , par  exemple,  qui 
fe  vantaient  de  tant  de  prophéties  et  d’une 
morale  fi  auftère  , qui  regardaient  les  fécondés 
noces  comme  des  adultères , et  la  fuite  de  la 
perfécution  comme  une  apoftafie  , qui  avaient 
fi  publiquement  des  convulfions  facrées  ét 
des  extafes  , qui  prétendaient  parler  à dieu 
face  à face , furent  convaincus  , à ce  qu’on 
prétend',  de  mêler  le  fang  d’un  enfant  d’un 
an  au  pain  de  l’euchariftie..  Ils  attirèrent  fur 


(n)  Tertullien  t cbap.  XXXIX. 
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les  véritables  chrétiens  ce'cruel  reproche  qui 
les  expofa  aux  perfécutions. 

Voici  comme  ils  s’y  prenaient , félon  faînt 
Augujlin  (o);  ils  piquaient  avec  des  épingles 
tout  le  corps  de  l’enfant , ils  pétrilfaient  la 
farine  avec  ce  fang  et  en  fefaient  un  pain  ; 
s’il  en  mourait,  ils  l’honoraient  comme  un 
martyr. 

Les  moeurs  étaient  fi  corrompues  , que  les 
faints  pères  ne  ceffaient  de  s’en  plaindre.  Ecou- 
tez Cypricn  dans  fon  livre  des  Tombés  (p)  : 

J?  Chaque  prêtre,  dit -il,  court 'après  les 
îî  biens  et  les  honneurs  avec  une  fureur  înfa- 
tiable.  Les  évêques  font  fans  religion  ; ' 
les  femmes  fans  pudeur  ; la  friponnerie 
régne;  on  jure,  on  fe  parjure;  les  animb- 
55  lités  divifent  les  chrétiens  ; les  évêques 
5 5 abandonnent  les  chaires  pour  courir  aux 
5 5 foires  , et  pour  s’enrichir  par  le  négoce  ; 

55  enfin  nous  nous  plaifons  à nous  feuls  , et 
.55  nous  déplaifons  à tout  le  monde.  55 

Avant  ces  fcandales , le  prêtre  Novaticn  en 
avait  donné  un  bien  funefte  aux  fidelles  de' 
Rome  : il  fut  le  premier  antipape^  L’epifeopat 
de  Rome , quoique  fecret  et  expofé  à la'  per- 
fécution , était  un  objet  d’ambition  et  d’avarice 


(0)  Augujiin  , de  kotrejibui.  HareJ*  XXVI. 

1^)  Voyez  les  œuvres  de  faint  Cyprien,  pt  VHiJï»  ecelifiajt* 
de  lieury  , tome  II,  page  168  , édition  in-i2  , 1726.  ^ , ^ 

par 


par  les  grandes  contributions  des  chrétien» 
et  par  l’autorité  de  la  place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  eft  dépofé 
dans  tant  d’archives , ce  qu’oii  entend  tous 
les  jours  dans  la  bouche  des  perfonnes  inllrui* 
tes  ; ce  nombre  prodigieux  de  fchifmes  et  de 
guerres  ; fix  cents  années  de  querelles  fan- 
glantes  entre  l’empire  et  le  facerdoce;  l’argent 
des  nations  coulant  par  mille  canaux , tantôt 
à Rome , tantôt  dans  Avignon  lorfque  les 
papes  y fixèrent  leur  féjour  pendant  foixantc 
et  douze  ans  ; et  le  fang  coulant  dans  toute 
l’Europe,  foit  pour  l’intérêt  d’une  tiare,  ft 
inconnue  àjESus-CHRiST,  foit  pour  des 
queftions  inintelligibles  dont  il  n’a  jamais 
parlé.  Notre  religion  n’en  eft  pas  moins  vraie, 
moins  facrée  , mbins  divine  , pour  avoir  été 
■ fouillée  fi  long-temps  dans  le  crime  et  plon- 
gée dans  le  carnage. 

- Quand  la  fureur  de  dominer,  cette  terrible 
pafllon  du  cœur  humain  , fut  parvenue  à fon 
dernier  excès  , lorfque  le  moine  Hildebrand , 
élu  contre  les  lois  évêque  de  Rome , arracha 
cette  capitale  aux  empereurs  , et  défendit  à 
tous  les  évêques  d’Occident  de  porter  l’ancien 
nom.<le  pape  pour  fe  l’attribuer  à lui  feul  ; 
lorfque  les  évêques  d’Allemagne  à fon  exemple 
•fe  rendirent  fouverains , que  tous  ceux  de 
France  et  d’Angleterre  tâchèrent  d’en  faire 

Dictiotm.  philofoph.  Tome  IV.  + Q,q 


EGLISE. 


^58 

autant , il  s’cleva , depuis  ces  temps  affreux' 
jufqu’à  nos  jours , des  fociétés  chrétiennes 
jqui , fous  cent  homs  difFérens  , voulurent 
rétablir  Tégalité  primitive  dans  le  chriftia- 
nifme.  • . , , 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une 
petite  fociété  cachée  au  monde , ne  l’était  plus 
dans  de  grands  royaumes.  L’Eglife  militante 
et  triomphante  né  pouvait  plus  être  l’Eglife 
ignorée  et  humble.  Les  évêques  , les  grandes 
communautés  monafliques  riches  et  puiflan^ 
tes , fe  réuniflant  fous  les  étendards  du  pontife 
de  la  Rome  nouvelle  , combattirent  alors  pro 
' arts  et  pro  focis , pour  leurs  autels  et  pour  leurs 
foyers . Croifades , armées , fiéges  , batûlles , 
rapines  , tortures  , aflaflinats’par  la  main  des 
, bourreaux  , aflaflinats  par  la  main  des  prêtres 
des  deux  partis  , poifons  dévaftations  par  le 
fer  et  par  la  flamme , tout  fut  employé  pour 
foutenir  ou  pour  humilier  la  nouvelle  admî* 
niftration  eccléfiaftique  ; et  le  berceau  de  la 
primitive  Eglife  fut  tellement  caché  fous  les 
flots  de  fang  et  fous  les  oflemens  des  morts , 
qu’on  put  à peine  le  retrouver. 

Des  primitifs  appelés  quakers. 

Les  guerres  religieufes  et  civiles  de  la  ’ 
Grande-Bretagne , ayant  défolé  l’Angleterre , 
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rEcofle  et  Tlrlande  dans  le  rès:ne  infortuné'  . 
de  Charles  I;  Guillaume  Penn  , fils  d’un  vice- v 
amiral , rcfolut  d’aller  rétablir  ce  qu’il  appelait 
IdL  primilive  Eglife  furies  rivages  de  l’Amérique 
feptentrionale*,  dans  un  climat  'doux,  qui  lui' 
parut  fait  pour  fes  mœurs.  Sa  fecte  était 
nommée  celle  des  tremhleurs  ; dénomination  . 
•ridicule,  mais  qiTils  méritaient  par  les  trem-- 
blemens  decorps  qu’ils  alfectaienten  prêchant; 
et  par  un  nafillonnement  quine  fut  dans  i’Eglifc 
romaine  que  le  partage  d'une  efpèce  de  moines 
appelés  capucins.  Mais  011  peut  en  parlant  du 
nez  V et  em  fe  fecôuant , être  doux,  frugal, 
modefte , jufte , charitable.  Perfonne  ne  nie 
que  cette  fociété  de-  primitifs  ne  donnât 
l’exemple  de  toutes  ces  vertus. 

* Penn  voyait  que  les  évêques  anglicans  et  le* 
presbytériens  avaient  été  la  caufe  d’une  guerre 
affreufe  pour  un  fûrplis , des  matiches  de  ^ ^ 
Inion  et  une  liturgie  ; il  ne  voulut  ni  liturgie,  . 
ni  linon , ni  furplis.  Les  apôtres  n’en  avaient 
point.  Jesus-chriST n’avait  baptifé  perfonne; 
les  affociés  de  Penn  ne  voulurent  point  être 
baptifés.  . 

Les  premiers  fidélles  étaient  égaux  ; ces  nou- 
^ veaux  venus  prétendirent  l’être  autant  qu’il 
' cft  pofîible.  Les  premiers  difciples  reçurent 
l’efprit  et'  parlaient  dans  raffemblée  ; ils 
n’avaient  ni  autels , ni  temples , ni  ornemens , 
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ni  cierges  , ni  encens  , ni  cérémonies  : Penn  et 
les  ficns  fe  flattèrent  de  recevoir  l’efprit , et 
renoncèrent  à toute  cérémonie , -à  tout  appa- 
reil. La  charité  était' précieufe  aux -difciples 
du  Sauveur  ; ceux  de  Penn  firent  une  bourfe 
commune  pour  fecourir  les  pauvres.  Ainfi 
ces  imitateurs  des  efleniens  et  des' premiers 
chrétiens  , quoique  errans  dans  les  dogmes 
et  dans  les  rites , étaient  pour  toutes  les  autres 
fociétés  chrétiennes  un  modèle  étonnant  de 
morale  et  de  police. 

Enfin , cet  homme  fingulier  alla  s’établir 
avec  cinq  cents  des  Gens  dans  le  canton  alors  • 
le  plus  fauvage  de  l’Amérique.  La  reine 
Chrijiine  de  Suède  avait  voulu  y fonder  une 
colonie  qui  n’avait  pas  réufli  ; les  primitifs  de 
Penu  eurent  plus  de  fuccès.  , j' 

C’était  furies  bords  de  la  rivière  de  Delaware, 
vers  le  quarantième  degré.  Cette  contrée  n’ap- 
partenait au  roi  d’Anglet<erre  queparce  qu’elle 
n’était  réclamée  alors  par  perfonne  , et  que  les 
peuples  nommés  par  nous  Sauvages  , qui 
auraient  pu  la.  cultiver,  avaient  toujours 
demeuré  alTez  loin  dans  l’épaifTeur  des  forêts. 

Si  l’Angleterre  c’avait  eu  ce  pays  que  par 
droit  de  .conquête , Penn  et  fes  prirnitifs 
auraient  eu  en  horreur  un  terafile.  Ils  ne 
regardaient  ce  prétendu  droit  de  conquête 
.que  comme  une  violation  du  droit  de  la 
nature  et  comme  une  rapine. 
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•Le  roi  Charles  II  déclara  Penn  fouverün  de 
tout  ce  pays  défert , par  Pacte  le  plus  autherii- . 
tique,  du  4 mars  1681.  Penn  dès  Tannée  fuivante 
y promulgua  fes  lois  . La  première  fut  la  liberté 
civile  entière  , de  forte  que  chaque  coloji 
pofTédant  cinquante  acres  de  terre  était  membre 
. de  la  légiflation  ; la  fécondé  , uné  défenfe 
■ • expreffe  aux  avocats  et  aux  procureurs  de 
prendre  jamais  d’argent  ; la  troifième , Tadmif- 
fion  de  toutes  les  religions  , et  la  petmiffion 
même  à chaque  habitant  d’adorer  dieu  dans 

maifon , fans  affifter  jamais  à aucun  culte 
, public.  ■ . . f ' 

Voici  cette  loi  telle  qu’elle  eft  portée  ; 

' jy  L'a  liberté  dé  confcience  étant  un  droit 

rv  que  tous  les  hommes  ont  teçu  de  la  nature 

' avec  Texiftehce, et  que  tous  les  gens  paifibles 

5»  doivent  maintenir  : il  eft  fermentent  établi 

• * 

queperfonne  ne  fera  forcé  d’affiftef'à  aucun 
55  exercice  public  de  religion.  ^ 

' 55  Mais  .il  .eft  expfelfément  donné  plein 
55  pouvoir  à chacun  de  faire  librement  Texer- 
55  cice  public  ou  privé  de  fa  religion,  fans 
55  qu’on  puifTe  y apporter  aucun  trouble  ni 
55  çmpêchement  fous  aucun  prétexte;  pourvu 
55  qu’il  faffe  profeflion  de  croire  en  un  feiîl 
55  DIEU  éternel,  tout-puiffant , créateur,  con- 
55  fervateur,  gouverneur  de  Tunivers , et  qu’jl 
55  rempliffe  tous  les  devoirs  de  la  fociété* 
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5>  civile , auxquels  on  eft  obligé  envers  fe s 
compatriotes,  jj  . 

Cette  loi  eft  encore  plus  indulgente , plus 
humaine  que  celle  qui  fut  donnée  aux  peuples 
de  la  Caroline  par  Locke  le  Platon  de  l’Angle- 
terre, fl  füpérieur  au  Platon  de  la  Grèce.  Locke 
n’àq)ermis  d’autres  religions  publiques  que 
celles  qui  feraient  approuvées  par  fept  pères 
de  famille.  C’eft  une  autre  forte  de  fagelfe  que 
celle  de  P(^rm. 

Mais  ce  qui  eft  pour  jamais  honorable  pour 
ces  deux  légiflateurs  , et  ce  qui  doit  ferv^ 
d’exemple  étemel  au  genre-humain , c’eft  que 
cette  liberté  de  confcience  n’a  pafs  caufé  le 
moindre  trouble.  On  dirait  au  contraire  que 
D I E U a répandu  fes  bénédictions  les  plus  fen- 
ftbles  fur  la  colonie  de  la  Penfilvanie.  Elle  était 
, de  cinq  cents  perfonnes  en  1682  ; et  en  moins 
d’un  fiècle  elles’eft  accrue  jufqu’àprès  ide  trois 
cents  mille  ; c’eft  la  proportion  de  cent  cin- 
quante à^um  La  moitié  des  colons  eft  de  la 
religion  primitive;  vingt  autres  religions  com- 
pofent  l’autre  moitié.  11  y a douze  beaux  tem- 
ples dans  Philadelphie , et  d’ailleurs  chaque 
maifon  eft  un  temple.  Cette  ville  a mérité  Ion 
irom  cP amitié  fraternelle.  ^Sept  autres  villes  et 
mille  bourgades  fleuriffent  fous  cette  loi  de 
. çpneorde.  Trois  cents  vaifleaux  partent  du 
port  tous. les  ans.  ’ • • , 
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Cet  établifTement , qui  femble  mériter  une 
durée  éternelle , fut  fur  le  point  de  périr  dana 
" la  funede  guerre  de  1 755 , quand  d’un  côté  le?- 
Français  avec  leurs  alliés  fauvages  , et 'les 
Anglais  avec  les  leurs , cornmencèrent  par  fc 
difputer  quelques  glaçons  de  l’Acadie. 

Les  primitifs  , fidelles  à leur  chrilUanifiîle 
pacifique , ne  voulurent  point  prendra  les 
armes.  Des  fauvages  tuèrent  quelques-uns  de 
leurs  colons  fur  la  frontière.  Les  primitifs 
n’usèrent  point  de  repréfailles  ; ils  refusèrent 
même  long-temps  de  payer  des  troupes  ; ils 
dirent  au  général  anglais  ces  propres  paroles  ; 
Les  hommes  font  des  morceaux  d'argile  qui  fe 
h/îfent  les  uns  contre  les  autres  ; pourquoi  les 
aiderons-nous  à Je  brijer  7 ’ 

Enfin,  dans  l’aflemblée  générale  par  qui  tout 
fe  règle , les  autres  religions  l’emportèrent  ; 
on  leva  des  milices  ; les’primitifs  contribué-  ' 
rent , n^s  ils  ne  s'armèrent  point.  Ils  obtinrent 
ce  qu'ils  s’entaient  propofé  , la  paix  avec  leurs 
voifins.  Ces  prétendus  fauvages  leur  dirent  : 
Envoyez-naus  quelque  dejcendant  du  grand  Penn , 
qui  ne  nous  trompa  jamais , nous  traiterons  avec 
lui.  On  leur  députa  un  petit-fils  de  ce  grand 
homme  , et  la  paix  fut  coriclue. 

' Plufieurs  primitifs  avaient  des  efclaves 
nègres  pour  cultiver  leurs  terres  ; mais  ils  ont 
été  honteux  d’avoir  ep  cela  imité  les  autres 
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chrétiens  ; ils  orit  donne  la  liberté  à leurs 
cfclaves  en  176g.  • . ^ , . 

Tou  tes  . les  autres  colonies  les  imitent  aujour- 
d’hlii  dans  la  liberté  dè  confcience  ; et  quoiqu’il 
-y  ait  des  presbytériens  et  des  gens  de  la  haute 
Eglife  , perfonne  n’eft  gêné  dans  fa.croyance. 
C'eft  ce  qui  a égalé  le  pouvoir  des  Anglais  en 
Amérique  à la  puiffance  efpagnole  qui  pofsède 
l'or  et  l’argent.  Il  y aurait  un  moyen  sûr 
d'énerver  toutes  les  colonies'  anglaifes , ce 
ferait  d’y  établir  l’inquifition.  * ' 

' ' , , , 

* N.  jB.  L’exemple. >des  primitifs  nommés  . 
quakers  2L  produit  dans  la  Penfilvanie  une 
. fociété  nouvelle  dans  un  canton  qu’elle  appelle 
Œufraie  ; c’eft  la  fecte  des  dunkàfds , ou  des 
dumplers , beaucoup  plus  détachée  du  mogde 
que  celle  dé  Pcnn , efpèce  de  religieux  hofpi: 

- taliers  , tous  vêtus*  uniformément  r elle  ne 
permet  pas  aux  mariés  d’habiter  la  ville  d’Eu- 
' frare  ; ils  vivent  à la  campagne  qu’îîs  cilmvent. 

Le  tréfor  public  fournît  à tous  leurs  befoins 
dans  les  difettes.  Cette  fociété  n’adminiftre  le 
baptême  qu’aux  adultes;  elle  rejette  le  péché 
originel  comme  une  impiété  , et  l’éternité  des 
peines  comme  une  barbarie.  Leur*  vie  , pure  , 

. ne  leur' lailTe  pas  imaginer  que  dieu  puifTe  - 
^ tourmenter  Tes  créaturesT  cruellement  et  éter- 
nellement.  Egarés  dans  un  coin  du  nouveau 
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monde , loin  du  troupeau  de  l’Eglife  catho- 
lique , ils  font  jufqü’à  préfent , malgré  cette 
malheureufe  erreur,  les  plus  juftes  et  les  plus 
inimitables  des  hommes. 

Querelle  entre  l' Eglije  grecque  et  la  latine , dans 
l'AJie  et  dans  {Europe. 

Les  gens  de  bien  gémiffent , depuis  environ, 
quatorze  Cèdes , que  les  deux  Ëglifes' grecque 
et  latine  aient  été  toujours  rivales  , et  que  la 
robe  de  JESUS-CHRIST,  qui  était  fans  couture , 
ait  été  toujours  déchirée.  Cette  diviûon  eft 
bien  naturelle.  Rome  et  Conflantinople  fe 
haïflaient  ; quanét  les  maîtres  fe  déteftent , 
leurs  aumôniers  ne  s’aiment  pas.  Les  deux 
communions  fe  difputaient  la  fupériorité  de 
la  langue , l’antiquité  des  Céges , la  fcience  , 
l’éloquence , le  pouvoir. 

11  eil  vrai  que  les  Grecs  eurent  long-temps 
tout  l’avantage  ; ils  fe  vantaient  d’avoir  été 
les  maîtres  des  Latins  ,-et  de  leur  avoir  tout 
enfeigné.  Les  évangiles  furent  écrits  en  grec. 
11  n’y  avait  pas  un  dogme , un  rite  , un  myf- 
tére  , un  ufage  , qui  ne  fût  grec  ; depuis  le  mot 
.de.  baptême  jufqu’au  mot  d'eucharijtie , tout 
était  grec.  On  ne  connut  de  pères  de  l’Eglife 
que  parmi  les  Grecs  jufqu’à  S‘  Jérôme,  qui 
même  n’était  pas  romain , puifqu’il  était  de 
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paimatic.  S'  Auguftin  , qui  fuivit  .de  près 
ÿt  Jérôme,  était  africain.  Les  fept  grands  con- 
ciles œcuméniques  furent  tenus  dans  des  villes 
grecques;  les  évêques  de  Rome  n’y  parurent 
jamais,  parce  qu’ils  ne  favaient  que  leur 
latirr,  qui  même  était  déjà  très-corrompu. 

L’inimitié  entre  Rome  et  Conftantinople 
éclata  dès  l’an  452  au  concile  de  Chalcédoine, 
aflemblé  pour  décider  fi  jf.sus-christ  avait 
eu  deux  natures  et  une  perfonne  , ou  deux 
perfonnes  avec  une  nature.  On  y décida  que 
l’Eglife  de  Conftantinople  était  en'tout  égale 
Nà  celle  de  Rome  pour  les  honneurs  , et  le 
patriarche  de  l’une  égal  en  tout  au  patriarche 
de  l’autre.  Le  pape  S' Léon  fouferivit  aux  deux 
natures  ; mais  ni  lui  ni  fes  fucceCTeurs  ne  " 
fouferivirent  à l’égalité.  On  peut  dire  que 
dans  cette  difpute  de  rang  et  de  prééminence 
on  allait  directement  contre  les  paroles  de 
JESUS-CHRIST  rapportées  dans  l’Evangile  : Jl 
n'y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  Les 
faints  font  faints , mais  l’orgueil  fe  gliffe  par- 
tout ; le  même  efprit  qui  fait  écumer  de  colère 
le  fils  d’un  maçon  devenu  évêque  d’un  vil- 
lage , quand  on  ne  l’appelle  pas  monJeigneur{*) , 
a brouillé  Tunivers  chrétien. 

Les  Romains  furent  toujours  moins  difpu- 
teurs  , moins  fubtils  que  les  Grecs  ; mais  ils 
•'(t)  Bicrd , évêque  d’Annecy.  • ' 
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furent  bien  plus  politiques.  Les  éviêques 
d’Orient  en  argumentant  demeurèrent  fujets  ; 
celui  de  Rome  fans  argumens  fut  établir  enfin 
fon  pouvoir  furies  ruines  de  l’empire  d’Occi- 
dent.  Et  on  pouvait  dire  des  papes  ce  que 
Virgile  dit  des  Scipions  et  des  Céjars  : 

Romanes  rerum  dominos  gentemque  togatam. 

Vers  digne  de  Virgile  rendu  comiquement  ' 
par  un  de  nos  vieux  traducteurs  : 

Tous  gens  de  robe,  et  fouverains  des  rois. 

La  haine  devint  une  feiffion  du  temps  de 
Photius , papa  ou  furveillant  de  l’Eglife  byzan- 
tine , et  JVif o/<ij4|pâpa  ou  furveillant  de  l’Eglife 
romaine.  Gomme  malheureufement  il  n’y  eut 
prefque  jamais  de  querelle  eccléGaftique  fans  • , 

ridicule  7‘il  arriva  que  le  combat  commença 
par  deux  patriarches  qui  étaient  tous  deux 
eunuques  ; Ignace  et  Pkotius,  qui  fe  difputaient 
la  chaire  de  Confiantinople^  étaient  tous  deux 
cliaponnés.' Cette  mutilation  leur  interdifant 
la  vraie  paternité  , ils  ne  pouvaient  être  que 
pères  de  l’Eglife.  . 

On  dit  que  les  châtrés  font  tracafliers., 
malins  , intrigans.  Ignace  et  Photius  troublè- 
rent toute  1»  cour  grecque. 

Lelatin  JViVo/flj  I ayant  pris  le  parti  d'Ignace  , 
Photius  déclara  ce  pape  hérétique  ^ attendu  qu’il 
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admettait  la proceflion  du  fouffle  de  dieu,  du" 
Saint-Efprit  par  le  Père  et  par  le  Fils , contre 
la  dëcifion  unanime  de  toute  TEglife  , qui  ne 
l’avait  fait  procéder  que  du  Père. 

Outre  cette  proceflion  hérétique  , 'Nicolas  ' 
mangeait  et  fêlait  manger  des  œufs  et  du  fro-, 
mage  en  carême.  Enfin  , pour  comble  d’infi- 
délité , le  pape  romain  fe  fefait  rafer  la  barbe  ; 
ce  qui  était  une  apoflafie  manifefte  aux  yeux 
des  papas  grecs  , vu  queM<?ÿi , les  patriarches 
et  jESUSrCHRiST  étaient  toujours  peints 
barbus  par  les  peintres  grecs  et  latins. 

Lorfqu’eii  879  le  patriarche  fut  réta- 

bli dans  fpn  fiége  parle  huitième  concile  œcu- 
ménique grec  vcompofé  de  ^jpatre  cents  évê- 
ques , dont  trois  cents  l’avaient  condamné 
' dans  le*  concile  œcuménique  précédent  , alors 
le  pape  Jean  VIH  le  reconnut  pour,  fon  frère. 
Deux  légats  envoyés  par  lui. à ce  conçile  fe 
• joignirent^à  l’Eglife  grecque*  déclarèrent  jfwdax- 

Ïaiconque  dirai  t que  le  Saint-Efprit  procède  du  ' 
ere  et  du  Fils.  Mais  ayant  perfifté  dansl’ufage 
de  fe  rafer  le  menton  et  de  manger  des  œufs 
en  carême , les  deux  Eglifes  reftèrent  toujours 
divifées.  . * , i'. 

Le  fchifme  fut  entièrement  confommé d’an 
1 o53  et  I o54^1orfqueMicA^/  Cèrularius^  patriar- 
che de  Conftantinople , condamna  publique- 
ment l’évêque  de  Rome  Léon  IX  et  tous  les 
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Latins , . ajoutant  à tous  les  reproches  de 
Photius  , qu’ils  ofaient  fe  fervir  de  pain  azyme 
dans  l’euc4ariftie  contre  la  pratique  des  apô- 
tres ; qu’ils  commettaient  le  crime  de  manger 
du  boudin , et  de  tordre  le  cou  aux  pigeons 
au  lieu  de  le  leur  couper  pour  les  cuue‘.  On 
ferma  toutes  les  églifcs  latines  dans  l’empire 
grec  , et  on  détendit  tout  commerce  avec  qui- 
conque maiigeait  du  boudin. 

Le  papeLwn  IX  négocia  férieufement  cette 
affaire  avec  l’empereur  Conjlantin  Monomaque , * 

et  obtint  quelques  adouciffemens.  C’était  pré- 
cifément  le  temps  où  ces  célèbres  gentilshom- 
mes normands,  enfans  de  Tancrèdede  Hauteville, 
fe  moquant  du  pape  et  de  l’empereur  grec  , 
prenaient  tout  ce  qu’ils  pouvaient  dans  la 
Fouille  et  dans  la  Calabre,  et  mangeaient  du 
boudin  ^efi&rontément.  L’empereur  grec  favo- 
rifa  le  pape  autant  qu’il" put,  mais  rien  ne 
réconcilia  les  Grecs  avec  nos  Latins.  Les 
Grecs . regardaient  leurs  adverfaires  comme 
des  barbares  qui  ne  lavaient  pas  un  mot  de  ^ 
gr«c. 

L’irruptiOli  des  croifés  fous  prétexte  de 
délivrer  les  faims  lieux , et  dans  le  fond  pour 
s’emparer  de  Conftantinople, 'acheva  de  rendre 
les  Romains  odieux. 

Mais  lapuiffance  de  l’Eglife  latine  augm'enta 
tousles  jours , et  les  Grecs  furent  enfin  qonquis 
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peu  à peu  par  les  Turcs.  Les  papes  étaient 
depuis  long-temps  de  puiflans  et  riches  fou- 
verains  ; toute  l’Eglifc  grecque  fut.efclave 
depuis  Mahomet  11 , excepté  la  Ruflie , qui 
était  alors  un  pays  barbare  , et  dont  l'Eglife 
n’était  pas  comptée. 

Quiconque  eft  un  peu  inllruit  des  afFa.ires 
du  Levant  , fait  que  le  fultan  confère  le 
patriarchat  des  Grecs  par  la  crofle  et  par  i’ail- 
neau,  fans  crainte  d’être  excommunié,  comme 
le  furent  les  empereurs  allemands  par  les  papes 
pour  cette  cérémonie. 

Bien  eft-il  vrai  que  l'Eglife  de  Stamboul  a 
confervé  en  apparence  la  liberté  d’élire  fon 
archevêque  , mais  elle  n’élit  que  celui  qui  eft 
indiqué  par  la  Porte  ottomane.  Cette  place 
coûte  à préfent  environ  quatre-vingts  mille 
francs  , qu’il  faut. que  l’élu  reprenne  fur  les 
Grecs.  S’il  fe  trouve  quelque  chanoine  accré- 
dité qui  offre  plus  d’argent  au  grand-viiir , cm 
dépofsède  le  titulaire , et  on  donne  la  place 
' au  dernier  enchérilTeur , précifément  comme 
Marozia  et  Tkéodora  donnaient  le  fiége  de 
Rome  dans  le  dixième  fiècle.  Si4é  patriarche 
titulaire  réflfte  , on  lui  dohne  cinquante  coups 
de  bâton  fur  la  plante  des  pieds  et  on  l’exile.  • 
Quelquefois  on  lui  coupe  la  tête  , comme  il 
arriva  au  patriarche  Lucas  Cyrille  en  1 638.* 

■Le  grand-turc  donne  ainü  tous  les  autres 
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évêchés  moyennant  finance  ; et  la  fomme  à 
laquelle  chaque  évêché  fut  tzxé  tous  Mahomet  11 
eft  toujours  exprimée  dans  la  patente  ; mais  le 
fuppiément  qu’on  a payé  n’y  eft  pas  énoncé. 
On  ne  fait  jamais  au  jufte  combien  un  prêtre 
grec  achète  fon  évêché. 

Ces  patentes  font  plaifantes  : y accorde  à 
JSf***  prêtre  chrétien  le  pujent  mandement  pour 
perfection  de  félkité.  Je  dui  commande  de  réjider 
en  la  ville  ci-notnmée  , comme  évêque  des  infi^ 
déliés  chrétiens  , félon  leur  ancien  ufage  et  leurs 
vaines  et  extravagantes  cérémonies  ; voutànt  et 
ordonnant  que  tous  les  chrétiens  de  ce  dijlrict  le 
reconnaiffent , et  que  nul  prêtre  ni  moine  ne  fe 
marie fans fapermiJfion{c'eR-k-diTc  fans  payer). 

L’efclavage  de  cette  Eglife  eft  égal  à fon 
ignorance.  Mais  les  Grecs  n’ont  que  ce  qu’ils 
ont 'mérité  ; ils  ne  s’occupaient  que  de  leurs 
difputes  fur  la  lumière  du  Thabôr  et  fur  celle 
de  leur  nombril , lorfque  Conftantinople  fut 
prife. 

On  efpère  qu’au  moment  où  nous  écrivons 
tçs  douloureufes  vérités  , l'impératrice  de 

ÎluflGe  Catherine  11  rendra  aux^  Gtecs  leur  ' 
iberté.  On  fouhaite  qu’elle  puifle  leur  rendre 
e courage  et  l’efprit  qu’ils  avaient  du  temps 
de  Miltiade  , de  Thémijlocle  ^ et  qu’ils  aient.de 
bons  foldats  et  moins  de  moines  au  mont 
Athos.  , . 
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De  la  préfenle  Eglije  gYecque. 

. Sr  quelque  chofe  pe'ut.nous  donner*  une 
grande  idée  des  mahométans c'eft  la  liberté 
qu’ils  ont  lailTée  à l’Eglife  grecque.  Ils  ont 
paru,  dignes  de  leurs  conquêtes  , puilqu’ils 
n’en  ont  point  abufê.  ^ais  il  faut  avouer  que 
les  Grecs  n’ont  pas  trop  mérité  la  protection 
que  les  mufulmans  leur  accordent  ; voici  ce  ' 
qu’en  dit  M.  Porter,  ambafladeur  d’Angleterre 
en  Turquie  : 

>>  Je  voudrais  tirer  le  rideau  fur  ces  dif- 
s»  putes  fcandaleufes  des  Grecs  et  des  Romains 
>>  au  fujet  dî:  Bethléem  et  de  la  Terre-fainte  , 

»»  comme  ils  l'appellent.  Les  procédés  ini- 
>»  ques  /odieux  , qu’elles  occafionnent  entre 
>*  eux,  font  la  honte  du  nom  chrétien.  Au 
T)  milieu  de  ces  débats  , l'ambaiTadeur  cha^é 
de  protéger  la  communion  romaine  , mal- 
1»  gré  fa  dignité  éminente  , devient  véritable- 
ment  un  objet.de  compafTion. 

^ >»  Il  fe  lève  dans  tous  les  pays  de  lacroyancé 
»>  romaitie  des  fommes  immenfes- pour  fou- 
tenir  contre  les  Grecs  des  prétentions  équi- 
>»  voques  à la  poffcffion  précaire  d’un  coin  de 
\»>  terre  réputée  facré'e  , et  potir  conferver 
»»  entre  les  mains  des-  moines  de  leur  com-  . 

>)  munion  les  reftes  d’une  vieille  étable  à 

V 5»  Bethléem , 
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)i  Bethléem  , où  l'on  a érigé  une  chapelle  , 
« et  où  1 fur  l’autorité  incertaine  d’unè  tradi- 
»»  tion  orale,  on  prétend  que  naquitle  christ 
n de  même  qu’un  tombeau  , qui  peut  être  , 
1»  et  plus  vraifemblablement  peut  n’être  pas 
« ce  qu’on  appelle  fon  fépulcre.  €fer  la  ütua- 
>T  tion  exacte  de  ces  deux  endroits  eft  auffi 
« peu  certaine  que  la  place  qui  recèle  les 
« cendres  de  Cejar.  »> 

Ce  qui  rend  les  Grecs  encore  plus  mépri- 
fables  aux  yeux  des  Turcs  , c-cft  le  miracle 
qu’ils  font  tous  les  ans  au  temps  de  pâques. 
Le  malheureux  évêque  dejérufalem  s’enferme 
dans  le  petit  caveau  qu’on  fait  paffer  pour  le 
tombeau  de  notre  Seigneur  j E s u s-c  h R i s T , 
avec  des  paquets  de  petite  bougie  ; il  bat  le 
briquet  , allume  un  de  ces  petits  cierges  , et 
fort  de  fon  caveau  en  criant  ; Le  feu  du  ciel  eji 
defeendu,  et  la  fainte  bougie  eft  allumée.  Tous  les 
Grecs  aulïitôt  achètent  de  ces  bougies  , et 
l’argent’fe  partage  entre  le  commandant  turc 
et  l'évêque. 

On  peut-  juger  par  ce  feul  trait  de  l’état 
déplorable  de  cette  Ëglife  fous  la  domination 
du  Turc. 

L’Eglife  grecque  , en  Ruffie  , a pris  depuis 
peu  une  confiftance  beaucoup  pins  refpec- 
table,  depuis  que  l’impératrice  Catherine  II  l’a 
délivrée  du  foin  de  fon  temporel  ; elle  lui  a 

Dictionn.  philofoph.  Tome  IV.  i R r 


ôté  quatre  cents  mille  efclaves  qu’elle  poffé* 
dait.  Elle  ell  payée  aujourd’hui  du  tréfor 
impérial , entièrement  foumife  au  gouverne- 
ment , contenue  par  des  lois  fages  ; elle  ne 
peut  faire  que  du  bien  ; elle  devient  tous  les 
jours  favanfc  et  utile. -Elle  a aujourd’hui  un 
prédicateur  nommé  Platon , qui  a fait  des  fer- 
mons que  l'ancien  Haton , grec  n'aurait  pas 
défavoués. 

E G L O G U E. 

% ‘h 

I L femble  qu’on  ne  doive  rien  ajouter  à ce 
qde  M.  le  chevalierde  Jaucour  èt  M.  Marmontel 
ont  dit  de  l’églogue  dans.le  Dictionnaire  ency- 
clopédique ; il  faut , après  les  avoir  lus  , lire  . 
Théocrite  et  Virgile  , et  ne  point  faire  d’églo- 
gues.  Elles  n’ont  été  jufqu’à  préfenf  parmi 
nous  que  des  madrigaux  amoureux  , qui  - 
auraient  beaucoup  mieux  convenu  aux  hiles 
d'honneur  de  la  reinennère  qu’à  des, bergers. 

L’ingénieux  Fontenelle^  auffi  galant  que  phi- 
lofophc , qui  n’aimait  pas  les  anciens  , donne 
lé  plus  de  ridicule  qu'il  peut  au  tendre 
'théocrite  , le  maître  de  Virgile  ; il  lui  reproche 
une  églogue  qui  eft  entièrement  dans  le  goût 
luftique  ; mais  il  ne  tenait  qu’à  lui  de  donner 
de  juftes  éloges  à d’autres  églogues  qui  refpi- 
lent  la  palhon  la  plus  naïve  , exprimée  avec 
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toute  Pélégance  et  la  molle  douceur  couve 
nables  aux  fujets.. 

Il  y en  a de  comparables  à la  belle  ode  de, 
Sapho  traduite  dans  toutes  les  langues.  Que 
ne  nous  donnait-il  une  idée  de  la  pharma- 
ceutrée  imitée  par  Virgile , et  non  égalée  peut- 
être?  on  ne  pourrait  pas  en  juger  par  ce  mor-. 
ceau  que  je  ^ais  rapporter  ; mais  c’eft  une 
, cfquifle  qui  fera  connaître  la  beauté  du  tableau 
à ceux  dont  le  goût  démêle  la  force  de  Tori-  ( 
ginal  dans  la  faibleffe  même  de  la  copie. 

' . ' < 

Reine  des  nuits  , dis  quel  fut  mon  amour  ; • ^ 

Comme  en  mon  fein  les  frifîbns  et  la  flamme 
Se  fuccédaient , me  perdaient  tour  à tour  ; 

Quels  doux  tiaurports  égarèrent  mon  ame  ; , 

^ Comment  mes  yeux  cherchaient  en  vain  le  jour; 
Comme  j'aimais,  et  fans  fonger  à plaire  l 
Je  ne  pouvais  ni  parler  ni  me  taire. . . • ^ 

Reine  des  nuits , dis  quel  fixt  mbn  amour. 

Mon  amant  vint.  O momens  délectables  ! ' 

■r  , 

11  prit  mes  mains,  tu  le  fais,  tu  le  vis,. 

Tu  fus  témoin  de  fe^s  fermens  coupables , 

De  Tes  baifers  ,~de  ceux  que  je  rendis , 

Des  voluptés  dont  je  fus  enivrée.- 
Momens  charmans,  paffez-vous  fans  retour  ? 
Daphnis  trahit  la  foi  qu’il  m’a  jurée. 

Reine  des  cieux,  dis  quel  fut  mon  amour*  ^ , 

■ V 
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Ce  n’eft-là  qu’un  échantillon  de  ce  Théocrite 
dont  FonUnelle  fefait  fi  peu  de  cas.  Les  Anglais  ■ 
qui  rious*ont  donné  des  traductions  en  vers 
de  tous  les  poètes  anciens  , en  ont  auffi  une 
de  Théocrite  ; elle  eft  de  M.  Fawkes  : toutes  les 
grâces  de  l’original  s’y  retrouvent.  Il  ne  faut 
pas  omettre  qu’elle  eft  en  vers  rimés  ainfi  que 
les  traductions  ahglaifes  de  Virgià  ttà]Homère. 

Les  vers  blancs  , dans  tout  ce  qui  n’eft  pas 
tragédie,  ne  font , comme  dÙddt  Pope  que  le 
partage  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  rimer. 

Je  ne  fais  fi  , après  avoir  parlé  des  églogues 
qui  enchantèrent  la. Grèce  et  Rome,  il  fera 
bien  convenable  de  citer  une  églogue  alle- 
mande , et  furtout  une  églogue  dont  l’amour 
n’eft  pas  le  principal  fujet  ; elle  fut  écrite  dans 
une  ville  qui  venait  de  paffer  fous  une  domi- 
nation étrangère. 

♦ 

. Eglogue  allemande. 

r ^ ' ' 

' HERÎ^AND,  DE  R N IN. 

• . . - t • 

» ' * 

♦ \ 

D E R N I N. 

Confolons-nous  , Hemand,  l’aftre  de  la  nature 
Va  de  nos  aquilons  tenrpérer  la  froidure  ; 

Le  zéphyr  à nos  champs  promet  quelques  beaux  jours. 
Nous  chanterons  auili  nos  vins  et  nos  amours  : 

. * • 

/ 
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Nous'n’égalerons  point  la  "Grécé’ct  rAufonic  ; . ^ 

Nous  fommes  fans  printemps ^ fans  fleurs etfans  génie  ' 

Nos  voix  n’ont  jamais  eu  cés  fons  harmonieux  ^ 

Qu’aux  pafteurs  de  Sicile  ont  accordés  les  dieux. 

Ne  pouvons-nous  jamais , en  lifant  leurs  ouvrages,  . 
Surmonter  l’âpreté  de  nos  climats  fauvages. 

Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  foins  afîidus 
Ont  forcés  à s’orner  des  tréfors  de  Bacchus  ? 

Forçons  le  dieu  des  vers , exile  de  la  Grèce  , 

N 

.A  venir  de  nos  champs  adoucir  la  rudelTe. 

Nous  connaiffbns  l’amour,  nous  connaîtrons  les  vers. 

Orphée  était  de  Thrace  ; il  brava  les  hivers  ; 

II  aimait  ; c’eft  alfez  : Vénus  monta  fa  lyre. 

^ / 

11  polit  fon  Jfays  ; il  eut  un  doux  empire 
Sur  des  coeurs  étonnés  de  céder  à fes  lois»  ' 

H E R N A N D. 

Oh  dit  qu’il  amollit  les  tigres  de  fes  bois. 
Humaniferons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent  ? /• 

Depuis  qu’aux  étrangers  les  deftins  nous  fournirent, 
Depuis  que  l’efclavage  affaiffa  nos  efprîts  , 

Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 

D’un  commis  odieux  l’infolence  affamée 
Vient  ravir  la  moiflbn  que  nous  avons  femée , 

Vient  décimer  nos  fruits,  notre  lait , nos  troupeaux  ; 
C’eft  pour  lui  que  ma  main  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  confolans  de  l’amant  d’Ariane. 

Si  nous  ofonsnousplaindre,  untraitantrrousconcfànuie 
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Nous  craignons  de  gémir,  noos  dévorons  nos  pleurs. 
Ah  ! dans  la  pauvreté  , dans  l’excès  des  douleurs,'  ■ 
Le  moyen  d’imiter  Théocritc  et  Virgile  ! s 
Il  faut  pour  un  cœur  tendre  un  efprit  plus  tranquille. 
Le  roffignol  tremblant  dans  fon  obfcur  féjour 
N'élève  point  fa  voix  fous  le  bec  du  vautour. 
Fuyons,  mon  cher  Dcrnin,  ces  malheureufes  rives. 
Portons  nos  chalumeaux  et  nos  lyres  plaintives 
Aux  bords  de  l’Adigo,  loin  des  yeux  des  tyrans.  . - 

Elle  rejit. 

ELEGANCE. 

Ce  mot,  félon  quelques-uns,  vient  dWecZuj, 
choifi.  On  ne  voit  pas  qu’aucun  autre  mot 
latin  puifle  être  fon  étymologie  : en  effet , il 
y a du  clfoix  dans  tout  ce  qui  eft  élégant. 
L’élégance  eft  un  réfultat  de  la  jufteffe  et  de 
l’agrément.  - v'  ' 

On  emploie  ce  mot  dans  la  fculpture  et 
dans  la  peinture.  On'oppofait  elegans Jignum  k 
Jignum  rigens  ; une  figure  proportionnée  , dont 
les  contours  arrondis  étaient  exprimés  avec 
molleffe,  à une  figure  trop  roide  et  mal  ter- 
minée." 

La  féverité  des  anciens  Romains  donna  à 
ce  mot  J de ganlia  , un  fens  odieux.  Ils  regar- 
daient l'élégance  en  tout  genre  comme  unç 

i- 


afféterie , comme  une  politeffe  recherchée  , 
indigne  de  la  gravité  des  premiers  temps  : 
Vitii , non  taudis  fuit , dit  Aulu-Gelle.  Ils  appe- 
laient un  homme  élégant  à peu-prés  ce  que  nous 
appelons  aujourd’hui  petit  - maître  , bellus 
homuncio  , et  ce  quelles  Anglais  appellent  un 
beau  ; mais  vers  le  temps  de  Cicéron  , quand 
les  mœurs  eurent  reçu  le  dernier  degré  de 
politeffe  , elegans  était  toujours  une  louange. 
Cicéron  fe  fert  en  cent  endroits  de  ce  mot  pour 
exprimer  un  homme,  un  difcours  poli  ;.on 
difait  même  alors  un  repas  élégant  ; ce  qui  ne 
fe  dirait  guère  parmi  nous.  • 

Ce  terme  eft  confacré  en  français  , comme 
chez  les  anciens  Romains  , à la  fculpture,  à la 
peinture  , à l'éloqueEUe  , et  principalement  à 
la  poëfie.  Il  ne  fignifie  pas , en  peinture  et  en 
fculpture  , précifcment  la  même  chbfe  que 
grâce. 

Ce  terme  grâce  fe  dit  particuliérement  du 
vifage  , et  on  ne  dit  pas  ûn  vijage  élégant , 
comme  des  contours  élégans  : la  raif  on  en  eft  que 
la  grâce  a toujours  quelque  chofc  d’animé  , et 
c’eft  dans  le  vifage  que  paraît  l’ame  ; ainfi  on 
ne  dit  pas  U7ie  démarche  élégante^  garce- que  la 
démarche  èft  animée. 

L’élégance  d’un  difcours  n’eft  pas  l’élo- 
quence , c’en  eft  une  partie;  ce  n’eft  pas  la 
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feule  harmonie-,  le  feul  nombre  , c’eft  la 
clarté  , le  nombre  et  le  choix'des  paroles, 

Il  y a des  langues  en  Europe  dans  lef-  . 
quelles  rien  n’eft  fi  rare  qu’un  difcours 
élégant  : des  terminaifons  rudes  , des  con- 
fonnes  fréquentes  , des  verbes  auxiliaires 
néceflairement  redoublés  dans  une  même  ' 
phrafe  , offenfent  l’oreille  même  des  naturels 
du  pays. 

Un  difcours  peut  être  élégant  fans  être  un 
bon  difcours  , l’élégance  n’étant  en  efFét  que 
le  mérite  des  paroles  ; mais  un  difcours  ne 
peut  être  ab.folument  bon  fans  être  élégant. 

L’élégance  eft  encore  plus  néceffaire  à la 
poëfie  que  l’éloquence  , parce  qu’elle  eft  une 
partie  de  cette  harmonWfi  néceffaire  aux  vers. 

Un  orateur  peut  c^vaincre  , -émouvoir 
même  fans  élégance  , fans  pureté , fans 
nombre.  Un  poème  ne  peut  faire  d’effet  s’il 
n’eft  élégant:  c’eftun  des  principaux  mérites 
de  Virgile.  Horace  eft  bien  moins  élégant  dans 
fes  fatires  , dans  fes  épîtres  ; auffi  eft-il  moins 
■ço'éis..,  Jermoni  propior. 

Le  grand  point,  dans  U poëfie  .et  dans  l’art 
oratoire,  c’eft  que  l’élégance  ne  faffe  jamais 
tort  à la  fortre;  et  le  poète  en  cela,  comme 
dans  tout  le  refte  , a de  plus  grandes  diflS- 
cultés  h furmonter  que  l’orateur  ; car  l’har- 
monie étant  la  bafe  de  fon  art , il  ne  doit  pas 
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fe  permettre  un  concours  de  fyllabes  rudes , 
il  faut  même  quelquefois  facrifier  un  peu  de 
la  penfêe  à Tclégance  de  Texpreflion  ; c’eft 
une  gêne  que  l’orateur  n’éprouve  jamais. 

Il  eft  à remarquer  que , li  l’élégance  a tou- 
jours l’air  facile  , tout  ce  qui'  eft  facile  et 
' naturel  n’eft  cependant  pas  élégant.  U n’y  a 

rien  de  fi  facile , de  fi  naturel  que , 

« 

La  cigale  ayant  chanté 
Tout  leté  : . 


Et 

Maître  corbeau  fur  un  arbre  perché. 


Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  d’élé- 
gance? C’eft  que  cette  naïveté  eft  dépourvue 
de  mots  choifis  et  d’harmonfe. 


Amans  heureux,  voulez-vous  voyager  ? 

Que  ce  foit  aux  rives  prochaines  : 

» 

et  cent autrês  traits  ont , avecd’autres  mérites, 
celui  de  l’élégance. 

On  dit  rarement, d’une  comédie,  qu’elle  eft 
écrite  élégamment.  La  naïveté  et  la  rapidité 
jd’un  dialogue  ^milier  excluent  ce  mérite 
propre  à toute  autre  poëfîe. 

L’élégance  femblerait  faire  tort  au  comique: 
on  ne  rit  point  d’une  chofe  élégamment  dite;- 
cependant  la  plupart  des  vers  de  l’Amphitryon 

Dictionn.  philofoph,  T omQ  ÏV^  tS.  s ' 
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de  Molière^  excepté  ceux  de  pure  plaifanterîe, 
font  élégans.  Le  mélange  des  dieux  et  des^ 
hommes  dans  cette  pièce  unique  'en  fon 
genre  , et  les  vers  irréguliers  qui  forment  un 
grand  nombre  de  madrigaux , en  font  peut- 
Ætre  la  caufe. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant 
qu’une  épigramme  , parce  que. le  madrigal 
tient  quelque  chofe  des  fiances  , et  que 
l’épigramme  tieiit  du  comique  ; l’un  eft  fait 
pour  exprimer  un  fentiment  délicat,  et  l’autre 
un  ridicule. . 

Dans  le  fublime il  ne  faut  pas  que  l’élé- 
ganee  fe  remarque  elle  l’affaiblirait.  Si  on 
ivait  loué  l’élégance  du  Jupiter^Olympien-  de 
Phidias , c’eût  été  en  faire  une  fatire.  L’élé- 
gance de  la  Vénus  de  Praxilèles  pouvait  être 
remarquée.  ' 

' <•  ' . ' • 

E L I E ; E T E N O.  G H. 

r • 

Elie  et  Enoch  font  deux  perfonnages  bien 
importans  dans  l’antiquité,  ils  font  tous  deux"^ 
les  feuls  qui  n’aient  point  g%ûté  de  la  mort , 
et  qui  aient  été  tranfportés  hors  du  monde. 
Un  très-favant  homme  a prétendu  que  ce  font 
des  perfonnages  allégoriques.  Le  père  et  la 
mère  (PElie  font  inconnus.  Il  croit  que  fon 
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pays  Galaad  ne  veut  dire  autre  chofe  que  la 
circulation  des  temps  ; on  le  fait  venir  de 
GalgaUi  qui  fignifie  révolution.  Mais  le  nonî 
du  village  de  Galgaia  fignifiait -il  quelque 
chofe  ? . , 

Le  mot  à'Elie  a un  rapport  fenfible  avec 
celui  çjiElios  , le  Soleil.  L’holocaùfte  offert  par  . 
Elle  , et  allumé  par  le  feu  du  ciel , tft  une 
image  de  ce  que  peuvent  les  rayons  du  foleil 
réunis.  La  pluie  qui  tombe  apiès  de  grandes  ’ 
chaleurs  eft  encore  une  vérité  phyfique. 

Le  char  de  feu  , et  les  chevaux  enflammés 
qui  enlèvent  E^e  au  ciel,  font^une  image 
frappante  des  quatre  chevaux  du  foleil.  Le 
retour  à'Elie  à la  fin  du  monde  femble  s’ac- 
corder avec  l’ancienne  opinion  que  le  foleil 
viendrait  s^’éteindre  dans  les  eaux  au  milieu 
de  la  deftructidn  générale  que  les  hommes  . 
attendaient  : car  prefque  toute  l’antiquité  fut  . 
long-temps  perfuadée  que  le  monde  ferait 
bientôt  détruit. 

Nous  n’adoptons  point,  ces  allégories  ; et 
ïious  nous  en  tenons  à ce  qui  eft  rapporté 

dans  l’ancien  Teftament. 

^0  * , 

Enoch  eft  un  perfonnage  ' aufli  fingulier 
qu’£/i^ , à cela  près  quç  la  Genèfe  nomme  fon 
père  et  fon  fils  , et  que  la  famille  d^Elie  eft 
inconnue.  Les  Orientaux  et  les  Occidentaux 
ont  célébré  cet  Enoch.  ' - ’ 

Ss  « 


t 


I 


/ 


Digitized  by  Google 


484  E L I E E T •■£  N O C H. 
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' La  fainte  Ecriture  , qui  eft  toujours  notre 
guide  infaillible , nous  apprend  Enoch  fut 
père  de  Mathufala  ou-  Mathufalém  , et  qu’il  ne. 
vécut  fur  Ta  terre  que  trois  cents  foixante  et' 
cinq  ans  , ce  qui  a paru  une  vie  bien  courte 
pour  un  des  premiers  patriarches.  Il  eft  dit 
qu’il  marcha  avec  dieu  , èt  qu’il  ne  parut 
plus,  parce’  que  d i e u l’enleva.  ?»  C’eft  ce^ 
qui  fait,  dit  dom  Calmet  ^ que  les  pères 
>î  et  le. commun  des  commentateurs  alTurent 
JJ  qa  Enoch  eft  'encore  en  vie  , que  dieu  l’a 
JJ  tranfporté  hors  du  monde  aufîi-bienqu’JB//^, 
J?  qu’ils  viendront  avant  le  jugement  dernier 
JJ  s’oppofer  à l’antechrift,  qu’£& . prêchera 
JJ  aux  Juifs,  et  Enoch  aux  Gentils,  jj 

S*  PauU  dans  fon  Epître*  aux  Hébreux 
( qu’on  lui  a conteftée  ) dit  cxpreffément , 
ceji  par  la  foi  qu' Enoch  fut  enlevé , afin  qu'^il  jne 
Vît  point  la  mort;  et  on  ne  le  vit  plus , pcirce  que  le 
Seigneur  le  tranfporta,  • , ^ ' 

Jufiin  , ou  celtii  qui  a^ris  fon  nom  ; dit 
(qx" Enoch  et  Elie  font  dans  le  paradis  terreftre , 
et  qu’ils  y attendent  le  fécond  avènement  de 

J ESU  S-CHRI  ST.  ' 

- S' Jérôme  au  contraire  croit  (ri)  qu  Enoch  et 

Elie  font  dans  le  ciel.  C’eft  ce  même  Enoch , 

■*  \ 

. ^ 

[a]  , commentaire  fur 
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feptième  homme  après  Adam  ^ qu’on  prétend 
avoir  écrit  un  livre  cité  par  Jude,  ( ^ ) 

Tertullien  dit  (è)  que  cet  ouvrage  fut  con-, 
fervé  dans  Tarche  , et  Enoch  en  fit  même 
une  fécondé  copie  après  le  déluge. 

Voilà  ce  que  la  fainte  Ecriture  et  les  pères 
nous  difent  Enoch  : mais  les  profanes  de: 
rOrient  en  difefit  bien  davantage.  Ils  croient 
en  effet  qu’il  y a eu  un  Enoch , et  qu’il  fut  le  - 
premier  qui  fit  des  efclaves  à la  guerre;, Us 
l’appellent  tantôt  Enoch  ^ tantôt  Edris  ; ils  ' 
difent  que  c’eft  lui  qui  donna  des  lois  aux 
Egyptiens  fou^  le  nom  de  ce  Thmt , appelé 
par  les  Grecs  Hermès  Trifmégijle*  On  lui  donne  ' 
un  fils  nommé  Sahi^  auteur  de  la  religion  des 
Sabiens  ou  Sabéens.  ' 

Il  y avait  une  ancienne  tradition  en  Phrygie 
fur  un  certain  Anach  , dont  on  difait  que  les 
Hébreux  avaient  fait  Enoch.  Les  Phrygiens 
tenaient  cette  tradition  - des  Chaldéens-  ou 
Babyloniens  , qui  reconnaiffaient  âuffi  un 
Enoch  ou  Anach  pour  inventeur  de  l’aftronomie. 

On  pleurait  JEnocA  un  jour  de  l’année  en. 
Phrygie  , comme  on  pleurait  Adoni  ou  Adonis 
chez  les  Phéniciens. 

L’écrivain  ingénieux  et  profond  qui  croit 

{ •!£  ) Voyez  APOCRYPHES. 

{b)_  Liv.  I J de  cultu  femmarim , &c. 
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mie,  un  perfüiinage  purement  allégorique , 
penfe  U même  chbfe  d'Enoch.  Il  croit  quEnock^ 
Anach  , Annoch , fignifiait  Vannée  ; que  les 
Orientaux  le  pleuraient  ainfi  q\iAdo7iis  \ ét 


qu’ils  fe  réjouilTaient  au  commencement  de 
l’année  nouvelle. 

Que, le  Janus  connu  enfuite  en  Italie,  était 
l’ancien  Anach  ou  Annoch  de  l’Afie. 

Que  non-feulemént  EnocAfignifiaitautrefois 
chez- tous  ces  peuples  le  commencement  et  la 
fin  de  l’an  , mais  le  dernier  jour  de  la  femaine, 
Que  les  noms  d^Anne  , de  Jean  , ^ de 
Januarius , Janvier  ^ ne  font  venus  que  de 
cette  fource.  * ' 

Il  eft  difficile  de' pénétrer  dans  les  profon- 
deurs de  rhiftoire  ancienne.  Quand  on  y 
faifirait  la  vérité  à tâtons,  on  ne  ferait  jamais 
sur  de  la  tenir.  Il  faut  abfolument  qu’un  chré- 
tien s’en  tienne  à l’Ecriture,  quelque  difficulté 
qu’on  trouve  à l’entendre. 
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ELOQUEÎSICE. 

( Cet  article  a paru  dans  le  grand  Dictionnaire  eneyciO'^ 
pédique.  Il  y a dans  celui-ci  des  additions , et  ^ ce  qui 
'Vaut  lien  mieux , des  reiranchemens»  ) 

» ' • «N'W 

' ' r\ 

/ 

L’ E L O Q^u  E N c E eft  née  avant  les  règles  der 
la  rhétorique  , comme  les  langues  fe  font  for- 
mées avant  la  grammaire. 

La  nature  rend  les  hommes  éloquens  dans 
les  grands  intérêts  et  dans  les  grandes  pallions^ 
Quiconque  eft  vivement  ému  voit  les  chofes 
d’un  autre  œil  que  les  autres  hommes.  Tout 
eft  pour  lui  objet  de  comparaifon  rapide  et  de 
métaphore  , fans  qu’il  y prenne  garde  : il  aime 
tout , et  fait  pafler  dans  ceux  qui  l’écoutent 
une  partie  de  fon  enthoufiafme. 

Un  philofophe  très-éclairé  a remarqué  que‘ 
le  peuple  même  s’exprime  par  des  figures  , 
que  rien  n’eft  plus  commun  , plus  naturel  que 

les  tours  qu’on  appelle  Tropes* 

Ainfi  , dans  toutes  les  langues  , le  cœur 
brûle  le.  courage  s'allume^  les  yeux  étincellent 
Cejprit  ejî  lTccabU\  il  fe  partage^  il  s'^épuife.,  le 
Jang  Je  glace  ^ la  tête  Je  renverje  , on  ejt  enflé 
d'orgueil , enivré  de  vengeance  : la  nature  fe 
peint  par-tout  dans  ces  images  fortes , devenues 
ordinaires. 
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C’eft  elle  dont  l’inftlnct  enfeigne  à prendre 
d’abord  un  air , un  ton  modefte  avec  ceux 
dont  on  a befoin.  L’envie  naturelle  de  cap- 
tiver fes  juges  et  fes  maîtres,  le  recueillement 
de l’ame profondément  frappée,  qui  fe  prépare 
à déployer  les  fentimens  qui  la  preffent,  font 
les  premiers  maîtres  de  l’art. 

C’eft  cette  même  nature  qui  infpire  quel- 
quefois des  débuts  vifs  et  animés  ; une  forte 
paflion , un  danger  preflant , appellent  tout 
d’un  coup  l’imagination  ; ainfi  un  capitaine 
des  premiers  califes  , voyant  fuir  les  muful- 
mans , s’écria:  j>  Où  courez-vous?  ce  n’eft 
J»  pas  là  que  font  les  ennemis,  m 

On  attribue  ce  même  mot  à plufieurs 
capitaines  ; on  l’attribue  à Cromwell.  Les  âmes 
fortes  fe  rencontrent  beaucoup  plus  fouvent 
que  les  beaux  efprits. 

Raji , un  capitaine  mufulman  du  temps 
même  de  Mahomet,  voit  les  Arabes  effrayés 
qui  s’écrient  que  leur  général  Dérar  eft  tué  : 
Qu  importe,  dit-il,  que  Dérar  f oit  mort.  Dieu 
tjl  vivant  et  vous  regarde,  marchez. 

C’était  un  homme  bien  éloquent  que  ce~ 
matelot  anglais  qui  fit  réfoudre  la  guerre 
contre  l’Efpagne  en  1740.  Quand  les  Efpagnols 
m' ayant  mutilé  me  préjentèrent  lamort  ,je  recom-  ■ 
mandai  mon  ame  à dieu,  et  ma  vengeance  à ma 
patrie. 
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La  nature  fait  donc  Téloquence  ; et  fi  on  a 
dit  que  les  poètes  naiflent,  et  que  les  orateurs 
fe  forment , on  Ta  dit  quand  l’éloquence  a été 
forcée  d’étudier  les  lois  , le  génie  des  juges  et 
la  méthode  du  temps  : la  nature  feule  n^eft 
éloquente  que  par  élans. 

Les  préceptes  font  toujours  venus  après 
l’art.*  Tijias  fut  le  premier  qui  recueillit  les 
lois  de  l’éloquence  , dont  la  nature  donne 
les  premières  règles. 

Plat07i  dit  enfuite  dans  fon  Gorgias  , qu’un 
orateur  doit  avoir  la  fubtilité  des  dialecti-' 
ciens  , la  fcience  des  philofophes , la  diction- 
prefque  des  poètes , la  voix  et  les  geftes  des 
plus  grands  acteurs. 

Arijiote  fit  voir  après  lui  que  la  véritable 
philofpphie  eft  le  guide  fécret  de  l’efprit  de 
tous  les  arts  : il  creufa  les  foufces  de  l’élo- 
quence dans  fon  livre  de  la  rhétorique  ; il  fit 
voir  que  la  dialectique  eft  le  fondement  de 
l’art  de  perfuader , et  cfu’être  éloquent  c’eft 
favoir  prouver.  • 

Il  diftingua  les  trois  genres  ^ le  délibéra- 
tif , de  démonflratif  et  .le  judiciaire.  Dans  le. 
délibératif  il  s’agit  d’exhorter  ceux  qui  déli- 
bèrent à prendre  un  parti  fur  la  guerre  et 
fur  lapaix , fur  l’adminiftration  publique , 8cc.  ; 
dans  le  démonflratif,  de  faire  voir  ce  qui  eft 
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digne  de  louange  ou  de  blâme  ; dans  le  judi- 
ciaire , de  perfuader  , d’abfoudre  ou  de  con- 
damner , Scc.  On  fent  aiïez  que  ces  trois  genres 
rentrent  fouvent  l’un  dans  l’autre. 

Il  traite  enfuite  des  paillons  et  des  mœurs, 
que  tout  orateur  doit  connaître. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  em- 
ployer dans  ces  trois  genres  d’éloquence.  Enfin, 
il  traite  à fond  de  l’élocution,  fans  laquelle 
tout  languit;  il  recommande  les  métaphores, 
pourvu  qu’elles  foient  juftes  et  nobles  ; il 
exige  furtout  la  convenajice  et  la  bienféance. 

Tous  ces  préceptes  refpirent  la  jufteffe 
éclairée  d’un  philofophe  et  la  politefle  d’un 
athénien  ; et  en  donnant  les  règles  de  l’élo- 
quence , il  eft  éloquent  avec  fimplicité. 

Il  eft  à remarquer  que  la  Grèce  fut  la  feule 
contrée  de  la  terre  où  l’on  connût  alors  les 
lois  de  l’éloquence  , parce  que  c’était  la  feule 
où  la  véritable  éloquence  exiftât. 

L’art  grollier  était  chez  tous  les  hommes; 
des  traits  fublimes  ont  échappé  par- tout  à la 
nature  dans  tous  les  temps  ;mais  remuer  les 
efprits  de  toute  une  nation  polie  ; plaire  , 
convaincre  et  toucher  à la  fois  , cela  ne  fut 
donné  qu’aux  Grecs. 

Les  Orientaux  étaient  prcfque  tous  efcla- 
ves  : c’eft  un  caractère  de  la  fervitude  de 
tout  exagérer;  ainfi  l’éloquence  afiatique  fut 
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*1: 

monflrueufe.  L’Occident  était  barbare  du 
temps  à' Arijlote. 

éloquence  véritable  commença  à fe  mon- 
trer dans  Rome  du  temps  des  Grdeques  , et 
ne  fut  perfectionnée  que  du  temps  de  Cicéron. 
Marc-Antoine  l’orateur  , Hortenfius  , Curion  , 
Crfar  et  plilfieurs  autres  , furent  des  hommes 
éloquens. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république  , 
ainfique  celle  d’Athènes.  L’éloquence fublime 
n’appartient,  dit- on , qu’à  la  liberté;  c’eft 
qu’elle  confille  à dire  des  vérités  hardies , à 
étaler  des  raifons  et  des  peintures  fortes.  Sou- 
vent un  maître  n’aime  pas  la  vérité  , crain^ 
les  raifons , et  aime  mieux  un  compliment 
délicat  que  de  grands  traits. 

Cicéron  , après  avoir  donné  les  exemples 
dans  fes  harangues  , donna  les  préceptes 
dans  fon  livre  de  l’Orateur;  il  fuit  prefque 
toute  la  méthode  à! Arijlote  , et  s’explique 
avec  le  rtÿle  de  Flaton. 

Il  diftingue  le  genre  fimple,  le  tempéré 
et  le  fublime.  • 

Rûllin  a fuivi  cette  divifion  dans  fon.  Traité 
des  études;  et  , ce  que  Cicéron  ne  dit  pas  , il 
prétend  que  le  tempéré  ejlune  belle  rivière  ombra- 
gée de  vertes  forêts  des  deux  côtés  ; le  fimple  , une 
table  fervie  proprement  , dont  tous  les  mets  font 
d'un  goût  excellent , et  dont  on  bannit  tout 
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■*  , y ' 

raffinement  ; que  le Juhlime  foudroie^  et  que  cejï  un 
Jleuve  impétueux  qui  renverfe  tout  ce  qui  lui  réjijte. 

Sans  fe  mettre  à ctiic* table , fans  fuivre 

4 

et  foudre  \ ce  fleuve 'ti  cette  rivière  ^ tout 
homme  bon  feus  voit  que  Y éloquence  flmple 
eft  celle  qui  a des  chofes  fimples  à expofer, 
et  que  la  clarté  et  rélégance  font’tout  ce  qui 
iui  convient. 

Il  n’efl:  pas  b e foin  d’avoir  lu  Ariflotc , Cicéron 
et  Qiiintilien  , pour  feniir  qu’un  avocat  qui 
débute  par  un  exorde  pompeux  au  fujet  d’un 
mur  mitoyen  eft  ridicule  : c’était  pourtant  le 
vice  du  barreau  jufqu’au  milieu  du^dix-fep- 
tième  ftècle;  on  difait  avec  emphafe  des  chofes 
triviales.  On  pourrait  compiler  des  volumes 
de  ces  exemples  ; mais  tous  fe  réduifent  à 
ce  mot  d’un  avocat , homme  d’efprit , qui 
voyant  que  fon  adverfaire  parlait  de  la  guerre 
•de  Troye  et  du  Scamandre  , l’interrompit  en 
difant  : La  cour  obfervera  que  ma  partie  ne  s’’ ap- 
pelle pas  Scamandre  , mais  Michaut.  * 

Le  genre  fublime  ne-  peut  regarder  que 
de  puiflans  intérêts  traifés  dans  une  grande 
aftemblée. 

On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans 
le  parlement  d’Angleterre  ; on  a quelques 
harangues  qui  y furent  prononcées  en  i73g  , 
quand  il  s’agilTait  de  déclarer  la  guerre  à 
FEfpagne.  L’efprit  de  Démoflhènes  et  de  Cicérm  - 
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femble  avoir  dicté  plufieurs*  traits  de  ces  dif- 
cours  ; mais  ils  ne  pafTeront  pas  à la  poftéritc 
comme  ceux  des  Grecs  et  des  Romains,  parcè 
qu’ils  manquent  de  cet  art  et  de  ce  charme  de 
la  diction  qui  mettent  le  fceau  de  l’immorta- 
lité aux  bons  ouvrages. 

Le  genre  tempéré  eft  celui  de  ces  difcours 
d’appareil,  de  ces  harangues  publiques,  de 
ces  complimens  étudiés , dans  lefquels*  il  faut 
couvrir  de  fleurs  la  futilité  de  la  matière. 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  fouvent 
l’un  dans  l’autre,  ainfi  que  les  trois  objets 
de  l’éloquence  quAriJlote  confidère  ; et  le 
grand  mérite  de  l’orateur  eft  de  les  mêler  à 
propos. 

La  grande  éloquence  n’a  guère  pu  en  France 
être  coniïue  au  barreau,  parce  qu’elle  ne  con- 
duit pas  aux  honneurs  comme  dans  Athènes, 
dans  Rome  , et  comme  aujourd’hui  dans  Lon- 
dres , et  n’a  point  pour  objet  de  grands  inté- 
rêts publics  : elle  s’eft  réfugiée  dans  les  oraifons 
funèbres , où  elle  tient  un  peu  de  la  poëfîe. 

Bojfuet^  et  après  lui  Fléchier^  femblent  avoir 
obéi  à ce  précepte  de  'Flaton  , qui  veut  que 
l’élocution  d’un  orateur  foit  quelquefois  celle 
même  d’un  poète. 

L’éloquence  de  la  chaire  avait  été  prefquc 
barbare  jufqu’au  père  Bourdaloue  ; il  fut  un 
des  premiers  qui  firent  parler  la  raifon. 
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Les  Anglais  né  vinrent  qu'enfuite , comme 
Tavoue  Burnet  , évêque  de  Saiisburi.  Ils  ne 
connurent  point  l’oraifibn  funèbre  : ils  évi- 
tèrent dans  les  fermons  les  traits  véhémens 
qui  ne  leur  parurent  point  convenables  à la 
fimplicité  de  l'Evangile  ; et  ils  fe  'défièr'ent 
de. cette  méthode  des  divifions  recherchées, 
que  Tarchevêque  Fenélon  condamne  dans  fes 
Dialogues  fur  r éloquence. 

Quoique  nos  fermons  roulent  fur  l’objet 
1^  plus  important  à l’hoipme  , cependant  il 
s’y  trouve  peu  de  morceaux  frappans  qui  , 
comme  les  beaux  endroits  de-  Cicéron  et  de 
DémoJihèjies  , foient  devenus  Ids  modèles  de 
toutes  les  nations  occidentales.  Le  lecteur 
fera  pourtant  bien  aife  de  trouver  ici  ce  qui 
arriva  la  première  fpis  que  ' M.  MoJJillo7i 
depuis  évêque  de  Clermont  , prêcha  Cpn 
fameux  fermon  du  petit  nombre  des  élus  ; 
il  y eut  un  endroit  où  un  tranfport  dev-fai- 
filTement  s’empara  de  tout  l’auditoire  ; prefque 
tout  le  monde  fe  leva  à moitié  par  un  mou- 
vement involontaire  ; le  murmure  d’accla- 
mation et.de  furprife  fut  li  fort  qu’il  troubla 
l’orateur , et  ce  trouble  ne  fervit  qu’à  aug- 
. menter  lé  pathétique  de  ce  morceau  ; le  voici  : 
Je  fuppofe  que  ce  foit  ici  notre  dernière 
heure  à tous  , que  les  deux  vont  s’ouvrir 
fur  nos  têtes,  que  le  temps  eft  pafTé,  et 
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5>  que  l'éternité  commence,  que  JESUS- 
!)  CHRIST  va  paraître  pour  nous  juger  félon 

nos  œuvres,  et  qûe  nous  fomnaes  tous  ici  ' 

5»  pour  attendre  de  lui  l’arrêt  de.  la  vie  ou  de 
>5  la  mort  éternelle  : je  vous  le  demande  , 

frappé  de  terreur  comme  vous , ne  réparant  I , 
y>  point  mon  fort  du  vôtre  , et  me  mettant 
J»  dans  la  même  fituation  où  nous  devons  ♦ 

»»  tous  paraître  uiî  jour  devant  D i É u notre 
5)  juge  ; fi  JESUS-CHRIST  , dis-je  , paraifiait 
s»  dès  à préfent  pour  faire  la  terrible  fépara- 
»»  tion  des  juftes  et  des  pécheurs  , croyez- 
y>  vous  que  le  plus  grand  nombre  fût  fauvé  ? 

» Croyez-vous  que  le  nombre  des  jufte^  fât 
5?  au  moins  égal  à celui  des  pécheurs?  Croyez- 
5>  vous  que  s’il  fefait  maintenant  la  difcuffion 
55  des  œuvres  du  grand  nombre  qui  cft  dans 
55  cette  églife  , il  trouvât  feulement  dix  juftes 
55  parmi  nous  ? en  trouverait-il  un  feul  ? 55  ( Il 
y a eu  pluficurs  éditions  diftérentes  de  ce  dif- 
cours , mais  le  fond  eft  le  même  dans  toutes.) 

Cette  figure  , la  plus  hardie  qu’on  ait  jamais 
employée  , et  en  même  temps  la  plus  à fa 
place,  eft  un  des  plus  beaux  traits  d’é'oquence 
qu’on  puifte  lire  chez  les  nations  anciennes  et 
modernes;  et  le  refte  du  f i'cours  n’eft  pas 
indigne  de  cet  encfroit  fi  faillant. 

De  pareils  chefs  - d’œuvre  font  très-rares  ; 
tout  eft  d’ailleurs  devenu  lieu  commun. 
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Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces 
grands  modèles , feraient  mieux  de  les  appren- 
dre par  cœur  et  de  les  ‘débiter  à leur  audi- 
toire ( fuppofé  encore  qu’ils  eulTent  ce  talent 
fl  rare  de  la  déclamation  ) , que  de  prêcher 
dans  un  ftyle  languilTant  des  chofes  aufli 
rebattues  qu’inutiles. 

On  demande  11  l’éloquence  eft  permife  aux 
hiftoriens  : celle  qui  leur  ïft  propre  confille 
dans  l’art  de  préparer  les  événemens  , dans 
leur  expofition  toujours  élégante,  tantôt  vive 
et  preflee  , tantôt  étendue  et  fleurie , dans  la 
peinture  vraie  et  forte  des  mœurs  générales 
et  des  principaux  perfonnages  , dans  les 
réflexions  incorporées  naturellement  au  récit , 
et  qui  n’y  paraiflent  point  ajoutées.  L’élo- 
quence de  Démojthènes  ne  convient  point  à 
Thucydide  ; une  harangue  directe  qu’on  met 
dans  la  bouche  d’un  héros  , qui  ne  la  prononça 
jamais,  n’eft  guère  qu’un  beau  défaut,  au  juge- 
ment de  plufieurs  ef^prits  éclairés. 

Si  pourtant  ces  licences  pouvaient  quelque- 
fois fepermettre,  voici  une  occasion  où Mézeray 
dans  fa  grande  hiftoire  femble  obtenir  grâce 
pour  cette  hardieffe  approuvée  che2  les  anciens; 
il  eft  égal  à eux  pour  le  moins  dans  cet  endroit  : 
c’eft  au  commencement  dû  règne  de  Henri  /F, 
lorique  ce  prince , avec  très-peu  de  troupes  , . 
était  prefîé  auprès  de  Dieppe  par  une  armée 
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de  trente  mille  hommes  , et  qu’on  lui  confeil- 
lait  de  fe  retirer  en  Angleterre.  Mézeray  s’élève 
au-deffus  de  lui-même  en  fefant  parler  ainû  le 
maréchal  de  Biron  , qui  d’ailleurs  était  un 
homme  de  génie  , et  qui  peut  fort  bien  avoir 
dit  une  partie  de  ce  que  l’hiftorien  lui  attribue: 

5 J Quoi!  Sire  , on  vous  confeille.de  monter 
V fur.  mer , comme  s’il  n’y  avait  pas  d’autre  ‘ 
5»  moyen  de  conferver  votre  royaume  que  de 
le  quitter  ! Si  vous  n’étiez  pas  en  France, 
il  faudrait  percer  au  travers  de  tous  les 
5 5 hafards  et  de  tous  les  obftacles  pour  y 
5>  venir  : et  maintenant  que  vous  y êtes, 

5»  on  voudrait  que  vous  en  fortifiiez;  et  vos 
y>  amis  feraient  d’avis  que  vous  fififiez  de  votre 
55  bon  gré  ce  que  le  plus  grand  effort  de  vos 
55  ennemis  ne  faurait  vous  contraindre  de 
55  faire!  En  l’état  où  vous  êtes  , fortir  feule- 
55  ment  de  France  pour  vingt-quatre  heures , 

55  c’eft  s’en  bannir  pour  jamais.  Le  péril  , au 
55  relie  , n’eft  pas  fi  grand  qu’on  vous  le 
55  dépeint;  ceux  qui  nous  penfent  envelop- 
55  per  , font  ou  ceux  même  que  nous  avons 
55  tenus  enfermés  fi  lâchement  dans  Paris,  • 
55  ou  gens  qui  ne  valent  pas  mieux,  et  qui 
55  auront  plus  d’affaires  entre  eux-mêmes  que 
55  contre  nous.  Enfin,  Sire,  nous  fommes  en 
55  France,  il  nous  y faut  enterrer: il  s’agit 

5 5 d’un  royaume  , - il  faut  l’emporter  ou  y 
• «» 
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J»  perdre  la  vie  ; et  quand  même  il  n’y  aurait 
j>  point  d’autre  fureté  pour  votre  facrée  per- 
ïj  fonne  que  la  fuite  , je  fais  bien  que  vous 
JJ  aimeriez  mieux  mille  fois  mourir  de  pied 
JJ  ferme  que  de  vous  fauver  par  ce  moyen. 

JJ  Votre  majeflê  ne  foufirirait  jamais  qu’on 
JJ  dife  qu’un  cadet  de  la  maifon  de  Lor- 
jj  raine  lui  aurait  fait  perdre  terre  ; encore 
JJ  moins  qu’on  la  vît  mendier  à la  porte  d’un 
JJ  prince  étranger.  Non,  non,  Sire  , il  n’y  a 
JJ  ni  couronne  ni  honneur  pour  vous  au-delà 
JJ  de  la / mer  : fi  vous  allez  au-devant  du 
JJ  fecours  d’Angleterre , il  reculera  ; fi  vous 
JJ  vous  préfentez  au  port  .de  la  Rochelle  en 
JJ  homme  qui  fe  fauve , vous  n’y  trouverez 
JJ  que  des  reproches  et  du  mépris.  Je  ne  puis 
JJ  croire  que  vous  deviéz  plutôt  fier  votre 
JJ  perfonne  à l’inconftancé  des  flots  , et  à 
JJ  la  merci  de  l’étranger  , qu’à  tant  de  braves 
JJ  gentilshommes  et  tant  de  vieux  foldats  , 

JJ  qui  font  prêts  à lui  fervir  de  remparts  et 
JJ  de  boucliers  ; et  je  fuis  trop  ferviteur  de 
JJ  votre  majefté  , pour  lui  diflimulcr  que  fi 

• JJ  elle  cherchait  'fa  fureté  ailleurs  que  dans 
JJ  leur  vertu  , ils  feraient  obligés  de  chercher 
JJ  la  leur  dans  un  autre  parti  que  dans  le 
JJ  fien.jj 

. ' Ce  difcours  fait  un  effet  d’autant  plus  - 

beau , que  Mézeray  met  ici  en  eflet  dans 
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bouche  du  maréchal  de  Biron  ce  Henri  IV 
avait  dans  le  cœur. 

Il  y aurait  "encore  bien  des  chofes  à dire 
fur  réloquence  , mais  les  livres  n’en  difent 
que  trop  ; et  dans  un  fiècle  éclairé  , le  génie 
aidé  des  exernples  en  fait  plus  que  n’eil  difent 
tous  les  maîtres. 

/• 

• . * 

« 
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Figure , allégorie , Jpnbole  ire. 

/ 

Tou  T eft  emblème  et  figure  dans  rantiquitc. 
On  commence  en  Chaldée  parmettre  un  belier, 
deux  chevreaux  , un  taureau  dans  le  ciel  pour 
marquer  les  productions  de  la  terre  au  prin- 
temps. Le  feu  eft  le  fymbole  de  la  Divinité 
dans  la  Perfe  ; • le  chien  célefte  avertit  les 
Egyptiens  des  inondations  du  Nil  ; le  ferpent 
qui  cache  fa  queue  dans  fa  tête,  devient 
Tiinage  de  l’éternité.  La  nature  entière  eft 
peinte  et  déguifée. 

Vous  retrouvez  encore  dans  l’Inde  plufieurs 
de  ces  anciennes  ftatues  effrayantes  et  grof- 
fières  dont  nous  avqns  déjà  parlé  , qui  repré- 
fentent  la  vertu  munie  de  dix  grands  bras 
avec  iefquels  elle  'doit  combattre  les  vices  ; 
et  que  nos  pauvres  miffionnaires  ont  prifes 

T t 2 ' • 
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pour  le  portrait  du  diable  , ne  doutant  pas  que 
tous  ceux  qui  ne  parlaient  pas  français  o_u 
italien  n'adoraflent  le  diable. 

Mettez  tous  ces  fymboles  de  l’antiquité 
fous  les  yeux  de  l’homme'  du  fens  îc  plus 
droit , qui  n’en  aura  jamais  entendu  parler,  il 
n’y  comprendra  rien  ; c’eft  une  langue  qu’il 
faut  apprendre. 

' Les  anciens  poëtes  théologiens  furent  dans 
la  nécefîlté  de  donner  des  yeux  à dieu,  des 
mains  , des  pieds  ; de  l’ annoncer  fous  la 
figure  d’un  homme. 

S'  Clément  d’Alexandrie  («)  rapporte  ces 
vers  de  Xénophanes  le  colophonien , dignes  de 
toute  notre  attention  : 

l 

Grand  Dieu , quoi  que  l’on  faffe , «quoi  qu’on  ofe feindre, 
On  ne  peut  te  comprendre , et  moins  encor  te  peindre. 
Chacun  hgure  en  toi  fes  attributs  divers  ; 

Les  oifeaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs , 

Les  bœufs  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçantes  , 

Les  lions  t’armeraient  de  leurs  dents  déchirantes , 

Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galopper. 

On  voit  par  ces  vers  de  Xénophanes' que  ce 
n’cft  pas  d’aujourd’hui  que  les  hommes  ont 
fait  DIEU  à leur  image.  L’ancien  Orphée  de 
Thrace  , ce  premier  théologien  des  Grecs , 

( a ] Strmales , Hv.  V. 
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fôrt  antérieur  à Homère^  s’exprime  ainfi , félon  . 
le  même  Clément  d’Alexandrie  : 

Sur  fon  trône  éternel  aflîs  dans  les  nuages , '• 

'T  ■ 

Immobile  , il  régit  les  Vents  et  les  orages  ; 

Ses  pieds  prelTent  la  terre  ; et  du  vague  des  airs 
Sa  main  touche  à la  fois  aux  rives  des  deux  mers  ; 

• N 

Il  eft  principe,  fin  , milieu  de  toutes  cliofes. 

V ' 

* . * 1 

Tout  étant  donc  figure  et  emblème,  les  pbî- 

•lofophes  , et  furtout  ceux  qui  avaierit  voyagé 
dans  l’Inde  , employèrent  cette  méthode  ; 
leurs  préceptes  étaient  des  emblèmes  , des 
énigmes. 

attîfe^z  pas  le  Jeu  avec  une  épée  , c’eft-à-dire, 
n’irritez  point  des  hommes  en  colère, 

■ Ke  mettez  point  la  lampe  fous  le  hojfeau.  — Ne 
cachez  point  la  vérité  aux  hommes. 

Ahjienez-vous  des  fèves,  — Fuyez  fouvent  les 
alTemblées  publiques,  dans  lefquelles.on  don- 
nait fon  fuffrage  avec  des  févés  blanches  ou 
• ^ 

noires. 

N'^ayez  point  hirondelles  dans  votre  maijon* — 
Qu’elle  ne  foit  point  remplie  de  b^billardi’. 

. Dans  la  tempête  adorez  l'écho,  Dans  les 
.troubles  civils  retirez-vous  à la  campagne. 

' N'écrivez  point  fur  la  neige,  N’enfeignez 
point  les  efprits  mous  et  faibles. 
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'Ne  mangez  ni  votre  cœur  ni  voire  cervellei'— 
Ne  vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  à des  entre- 
prifes  trop  difficiles  , 8cc. 

Telles  font  les  maximes  de  Pythagore , dont 
le  fens  n’eft  pas  difficile  à comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  eft 
celui  de  dieu,  que  Timee  de  Locresrfigüre 
par  cette  idée  ; Un  cercle  dont  le  centre  ejl  par- 
tout et  la  circonférence  nulle  part.  Platon  adopta 
cet  emblème  ; Pajcal  Tavait  inféré  parmi  les 
matériaux  dont  il  voulait  faire  ufage',  et  qu’on 
a intitulé  fes  pen/ées. 

En  métaphyfique  , en  morale , les  anciens 
ont  tout  dit.  Nous  nous  rencontrons  avec 
eux  , ou  nous  les  répétons.  Tous  les  livres 
modernes  de  ce  genre  ne  font  que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l’Orient , plus  vous  • 
trouvez  cet  ufage  des  emblèmes  et  des  figures 
établi  ; mais' plus  auffi  ces  images  font-elles 
éloignées  de  nos  mœurs  et  de  nos  coutumes. 

C’eft  furtout  *chez  les  Indiens  , les  Egyp- 
tiens , les  Syriens  , que  les  emblèmes  qui 
nous  paraiflent  les  plus  étranges  , étaient  con- 
facrés.  C’eft^  là  qu’on  portait  en  proçeffion 
avec  le  plus  profond  refpect  les  deux  organes^ 
de  la  génération  [ les  deux  fymboles  de  la 
. vie.  Nous  en  rions , nous  ofons  traiter  ces 
peuples  d’idiots  barbares  , parce  qu’ils  remer- 
ciaient DIEU  innocemment  de  leur  avoir 
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donné  l’être.  Qu’auraient -ils  dit , s’ils  nous 
avaient  vus  entrer  dans  nos  temples  avec 

rinftrument  de  la  deftruction  à notre  côté? 

• 

A Thèbes  on^repréfentait  les  péchés  du 
peuple  par  un  houe.  Sur  la  côte  de  Phénicie, 
une  femme  nue  avec  une  queue  de  poiflbn 
était  l’emblème  de  la  nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  C cet  ufage 

des  fymboles  pénétra  chez  les  Hébreux  , lorf- 

qu’ils  eurent  formé  un  corps  de  peuple  vers 

le  défert  de  la  Syrie. 

• • ... 

' * 

■ ‘ < . 

De  quelques  emblèmes  dans  la  nation  juive. 

Un  .des  plus  beaux  emblèmes  des  livres 
judaïques  eft  ce  morceau  de  rEccléfiafte  : 

Quand  les  travailleujes  au  moulin  feroîit  en 
petit  nombre  et  oijives  , quand  ceux  qui  regar- 
daient par  les  trous  s' obfcureiront  ^ que  ramandièr 
fieurira  , que  la  Jauterelle  s'engraijfera  , que  les 
câpres  tomberont  , que  la  cordfleïte  d'argent  Je 
cajfera  , que  la  bandelette  dCor  Je  retirera.  . i . . 
et  que  la  cruche  Je  brijera  Jur  la  fontaine 

Cela  lignifie  que  les  vieillards. perdent  leurs 
dents t-,  que  leur  vue  s’affaiblit,  que  leurs 
cheveux  blanchiffent  comme  la  fleur  de 
l’amandier , que  leurs  pieds  s’enflent  comme 
la  fauterelle  , que  leurs  cheveux  tombent 
comme  les  feuilles,  du  câprier,  qu’ils  ne  font 
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plus  propres  à li  génération  , et  qu’ alors  il 
faut  fe  préparer  au  grand  voyage. 

Le  cantique  des  cantiques  eft  ( comme  on 
fait  ) un  emblème  continuel  du  mariage  de 
JESUS-CHRIST  avec  l’Eglifç : 

Qji'il  me  baife  d'un  baifer  de  Ja  bouche  , car 
vos  tétons  font  meilleurs  que  du  vin  — qu'il  mette 
fa  main  gauche  fous  ma  tête  ^ et  qu'il  m'embrajfe 
de  la  main  droite  — que  tu  es  belle  , ma  chère  ! 
tes  yeux  font  des  yeux  de  colombe  — tes  cheveux 
font  comme  des  troupeaux  de  chèvres  ^ fans  farter 
de  ce  que  tu  nous  caches  — tes  lèvres  font  comme 
un  petit  ruban  d'écarlate  , tes  jones  font  comme 
des  moitiés  de  pommes  d'écarlate  , fans  parler  de 
ce  que  tu  lions  caches  — (que  ta  gorge  éjl  belle  ! — 
que  tes  lèvres  dijlillent  le  miel  ! — Mon  bien- aimé 
mit  fa  main  au  trou  , et  mon  ventre  treffaillit  à 
fes_^attouchemens  — ton  nombril  ejl  comme  une 
coupe  faite  au  tour  — .ton  ventre  ejt  comme  un 
monceau  de  froment  entouré  de  lis  — tes  deux 
tetonsfont  comme  deux  faons  gémeaux  de  chevreuil— ■ 
ton  cou  eft  comme  une  tour  d'ivoire  " ton  nez  ejl 
comme  la  tour  du  mont  Liban  — ta  tête  ejl  comme 
le- mont  Carmel  , ta  taille  ejl  celle  dê un  palmier. 
J'ai  dit , je  monterai  fur  le  palmier  et  je  cueil-. 
1er  ai  de  f es  fruits.  Que  ferons-nous  de  notre  petite 
fceur?  elle,  n'a  point  encore  de  tétons.  Si  c ejl  un 
mur  , bât'ffons  dejfus  une  tour  d'argent  ; f c'rjl 
une  porte  .,fermons-la  avec  du  bois  de  cèdre. 

Il  . 
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11  faudrait  traduire  tout  le  cantique  pour 
voir  qu'il  eft  un  emblème  d’un  bout  à l’autre; 
.furtout  l’ingénieux  dom  Calmet  démontre  que 
le  palmier  fur  lequel  monte  le  bien-aimé  , eft 
la  croix  à laquelle  on  condamna  notre  Seigneur 
JESUS-CHRIST.  Mais  il  faut  avouer  qu’une 
morale  faine  et  pure  eft  encore  préférable  à 
ces  allégories. 

On  voit  dans  les  livres  de  ce  peuple  une 
foule  d’emblèmes  typiques  qui  nous  révoltent 
aujourd'hui , et  qui  exercent  notre  incrédulité 
et  notre  raillerie  , mais  qui  paraiftaient  com- 
muns et  fimples  aux  peuples  afiatiques. 

Dieu  apparaît  à Ifaïe  fils  d'Amos  , et  lui 
dit  [b]  : >>  Va  , détache  ton  fac  de  tes  reins  , 
9i'  et  tes  fandales  de  tes  pieds  ; et.il  le  fit 
»>  ainfi  marchant  tout  nu  et  déchaux.  Et 
»»  PIEU  dit  : Ainfi  que  mon  ferviteur  Ifaïe  a. 
)>  marché  tout  nu  et  déchaux  , comme  un 
î»  figne  de  trois  ans  fur  l’Egypte  et  l’Ethiopie, 
I»  ainfi  le  roi  des  Aflyriens  emmènera  des 
5>  captifs  d’Egypte  et  d’Ethiopie  , jeunes  et 
»)  vieux  , les  felTes  découvertes  à la  honte  de 
)»  l’Egypte.  >t 

Cela  nous  Cemble  bien  étrange  , mais  infor- 
mons-nous feulement  de  ce  qui  fe  paflTe  encore 
de  nos  jours  chez  les  Turcs  et  chez  les  Afri- 
cains, etdansl’Indeoù  nous  allons  commercer 

(i)  IJaU,  chap.  XX  , v.  2 et  fuÎT. 
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avec  tant  d’acharnement  et  fi  peu  de  fuccés. 
On  apprendra  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  des 
fantons  abfolument  nus  , non-feulement  prê- 
cher les  femmes  , mais  fe  laiffer  baifer  les 
parties  naturelles  avec  refpect , fans  que  ces 
baifers  infpirerit  ni  à la  femme  ni  au  fantoa 
le  moindre  défir  impudique.  On  verra  fur 
les  bords  du  Gange  une  foule  innombrable 
d’hommes  et  de  femmes  nus  de  la  tête 
jufqu’aux  pieds  , les  bras  étendus  vers  le  ciel, 
attendre  le  moment  d’une  éclipfe  pour  fç 
plonger  dans  le,  fleuve. . 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit 
pas  croire  que  le  refie  de  la  terre  foit  tenu  de 
vivre  et  de  penfer  en  tout  comme  lui. 

Jérémie  qui  prophétifait  du  temps  de  Joakim 
melk.  dejérufalem  (c)  , en.  faveur  du  roi  de 
Babylone , fe  met  des  chaînes  et  des  cordes 
au  cou  par  ordre  du  Seigneur , et  les  envoie 
aux  rois  d’Edom  , d’Ammon  , de  Tyr , de 
Sidon  , pat  leurs  ambafladeurs  qui  étaient 
venus  à Jérufalem  vers  Sédécias  ; il  ' leur 
ordonne  de  parler  ainfi  à leurs  maîtres  : 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  , le 
Dieu  d'IJraïl , vous  direz  ceci  t vos  maîtres  : 
J'ai  fait  la  terre , les  hommes , les  bêtes  de  fomme 
qui  font  fur  id  face  de  la  terre  , dans  ma  grande 

{c)  Jirtm,  cliap.' XXVII-,  v.  2 et  fuiv. 
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force  et  dans  mon  bras  étendu  , et  fai'  donné  la 
teire  à celui  qui  a plu  à ms  yeux  ; et  mcùntenant 
donc  fai  donné  toutes  ces  terres  dans  la  main  dé 
Nahuchodonojor  roi  de  Balylone  ^ mon  ferviteur  ^ 
et  par-dejfus  je  lui  ai  donné  toutes  les  hêtes  des  ' 
champs  afin  quelles  le  fervent.  J'ai  parlé  félon  . 
toutes  ces  paroles  à Sédécias , roi  de  Juda , lui 
difànt  : Soumettez  V^re  cou  fous  le  joug  du  roi 
de  Bahjlone ferve:^ , lui  et  f on  peuple^  et  vous  ' 
vivrez  , 8cc., 

Audi  Jérémie  fut -il  accufé  de  trahir  fon  roi 
et  fa  patrie  , et  de  prophétifer  en  faveur  de  -- 
l’ennemi  pour  de  l’argent  : on  a même'pré- 
tendu  qu’il  fut  lapidé. 

w 

Il  eft  évident  que  ces  cordes  et  ces  chaînes 
étaient  l’emblème  de  cette  fervitude  à laquelle 
Jérémie  voulait  qu’on  fe  fournît. 

CT  eft  ainfi  c\}i  Hérodote  nous  raconte  qu’un 
roi  des  Scythes  envoya  pour  préfent  à Darius 
un  oifeau  , une  fouris  , une  grenouille  , et  , 
cinq  flèches. “ Cet  emblème  lignifiait  que’  fi 
Darius  ne  fuyait  auflivîte  qu’un  oifeau , qu’une 
grenouillé  , qu’une  fouris  , il  ferait  pçrcé  par 
les  flèches  des  Scythes.  L’allégorie  de  Jérémie 
était  celle  de  l’impuiffance  , et  Pernblème  des 
Scythes  était  celui  du  couragCi  ' f » 

C’eft  ainfi  que  Sextus  Tarquinius  confultant 
fon  père , que  nous  appelons  Tarquin  le fuperbe, 

V V 2 
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fur  la  manière  dont  il  devait  Ce  conduire  avec 
les  Gabiens , Tarquin  qui  fe  promenait  dans 
fon  jardin  ne  répondit  qu’en  abattant  les  têtes 
des  plus  hauts  pavots.  Son  fils  l’entendit  et  fit 
mourir  les  principaux  citoyens.  C’était  l’em-  - 
blême  de  la  tyrannie.  • 

Plufieurs  favans  ont  cru  que  l’hiftoire  de 
Daniel,  du  dragon  , de  la  fofle  aux  fept  lions  ^ 
auxquels  on  donnait  chaque  jour  deux  brebis 
et  deux  hommes  à manger , et  l’hiftoire  do 
l’ange  qui  enleva  Habacuc  par  les  cheveux 
pour  porter  à'  dîner  à Daniel  dans  la  folTe 
aux  lions  , ne  font  qu’une  allégorie  vifible  , 
un  em'blème  de  l’attention  continuelle  avec 
laquelle  dieu  veille  fur  fes  ferviteurs.  Mais 
il  nous  femble  plus  pieux  de  croire  ^ue  c’eft 
une  hiftoire  véritable , telle  qu’il  en  eft  plu- 
fieurs dans  la  fainte  Ecriture  , qui  déploie  fans 
figure  et  fans  type  la  puilTance  divine  , et  qu’il 
n’cft  pas  permis  aux  efprits  profanes  d’appro- 
fondir. Bornons-nous  aux  emblèmes  , aux 
allégories  véritables  indiquées  comme  telles 
par  la  fainte  Ecriture  elle-même. 

{d)  En  la-  trentième  année  , le  cinquième  jour 
du  quatrième  mois  , comme  j'étais  au  milieu -des 
captifs  fur  le  fleuve  Chobar , les  deux  s'ouvrirent, 
et  je  vis  les  vifions  de  dieu,  é-c.  Le  Seigneur 

{4)  Etùhiet,  chap.  I. 
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üdrejfa  la  parole  à Ezcchiel  prêtre  ^Jils  de  Buzi , 
dans  le  pays  des  Chaldéens^près  du  Jleuve  Chpbar^ 
et  la  main  de  Je  fit  fur  lui. 

' C’eft  ainfi  quEzéchiel  commence  fa  pro- 
phétie ; et  après  avoir  vu  un  feU',  un  tour- 
billon , et  au  milieu  du  feu  les  figures  de 
quatre  animaux  reffemblans  à un  homme  , 
lefquelè  avaient  quatre  faces  et  quatre  ailes 
avec  des  pieds  de  veau  , et  une  roue  "qui  était  . 
fur  la  terre  et  qui  avait  quatre  faces , les  quatre 
parties  de  laroue  allant  en'même  temps , et  ne 
retournant  point  lorfqu’elles  marchaient , 8cc. 

‘ Il  dit  : Vejprit  entra  dans  moi , et  mê affermit 
fur  mes  pieds  ; enfuite  le  Seigneur  me  dit  {e)  : 
Fils  de  Vhomme.^  mange  tout  ce  que  tu  trouveras.,- 
mange  ce  livre  et  va  parler  aux  enfans  d'ifraël. 
En  meme  temps  f ouvris  la  bouche  , et,  il  me  fit 
manger  ce  livre;  et  Cefprit  entra  dans  moi  et  me 
'fit  tenir  fur  mes  pieds.  Et  il  me  dit  : Va  te  faire 
enfermer  ^ milieu  de  ta  maifon.  Fils  de  l'homme  , 
voici  des  chaînes  dont  on  te  liera , érc.  Et  toi.,  fils 
de  Vhomme  (/)  , prends  une  brique  , place -la 
devant  toi , et  trace  deffus  la  ville  dejérufalem , 6-c.- 
' Prends  anffi  un  poêlon  de  fer et  tu  le  mettras 
comme  un  mur  de  fer  entre  toi  et  la  ville  ; 'tu 

affermiras  ta  face  , tu  feras  devant  Jérufalem 

\ ^ •¥ 

^{e)  Ezéchielf  chap.  ÎII , v,  i et  fui v. 

V 

(/)  JbiUf  chap.  IV,  v.  i et  fui  v. 

» 
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comme  Ji  tu  rajjiégeais  ; c'ejl  un  Jigne  à la  maifon 
d'ijrail. 

Après  cet  ordre  , dieu  lui  ordonne  de 
dormir  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours  fur 
le  côté  gauche  pour  les  iniquités  d’Ifraël , et 
de  dormir  fur  le'côté  droit  pendant  quarante 
jours  pour, l’iniquité  de  la  maifon  de  Juda. 

Avant  d’aller  plus  loin , tranfcrivons  ici  les 
paroles  du  judicieux  commentateur  domCalmet 
fur  cette  partie  de  la  prophétie  d'EzécÂiel, 
qui  eft  à la  fois  une  hiftoiré  et  une  allégorie  , 
une  vérité  réelle  et  ufi  emblème.  Voici 
comment  ce  favant  bénédictin  s’explique  : 

n II  y en  a qui  croient  qu’il  n’arriva  rien 
)'»  de  tout  cela  qu’en  Vifion , qu^un  homme 
j>  ne  peut  demeurer  fi  long-temps. couché  fur 
n un  même  côté  fans  miracle  ; que  l’Ecriture 
n ne  nous  marquant  point  qu’il  y ait  eu  ici 
>>  du  prodige  , on  ne.  doit  point  multiplier 
5>  les. actions  miraculeufes  fans  néce^|^é  ; que 
J)  s’il  demeura  couché  ces  trois  cents  quatre- 
?5  vingt-dix  jours  , ce  ne  fut  que  pendant  les 
>>  nuits  ; le  jour  il  vaquait  à fes  affaires.  Mais 
j>  nous  ne  voyons  nulle  néceffité  de  recourir 
j>  au  miracle  , ni  de  chercher  des  détours 
>5  pour  expliquer  le  fait  dont  il  eft  parlé  ici. 
»»  Il  n’eft  nullèment  impoffible  qu’un  homme 
J»  demeure  enchaîné  et  couché  fur  fon  côté 
j>  pendant  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours. 
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'»*  On  a tous  les  jours  des  expériences  qüi  en 
» » prouvent  la  poflibilité , dans  les  prifonniers , 

5>  dans  divers  malades  , et  dans  quelques 
!»  perfonnesqui  ont  l’imagination  bleflee,  et 
»)  qu’on  enchaîne  comme  des  furieux.  Prado 
5»  témoigne  qu’il  a vu  un  fou  qui  demeura  ' 
>>  lié  et  couché  tout  nu  fur  fon  côté  pendant 
»>  plus  de  quinze  ans.  Si  tout  cela 'n’était 
»»  arrivé  qu’en  villon  , comment  les  Juifs  de 
»>  la  captivité  auraient-ils  compris  ce  que-leur 
>»  voulait  dire  Ezéchiel  f’^comraent  ce  prophète  . 
9»  aurait-il  exécuté  les  ordres  de  dieu  ? Il  faut 
»»  donc  dire  auffi.  qu’il  ne  drelTa  le  plan  de 
»>  Jérufalem  , qu’il  ne  repréfenta  le  fiége  , 

5»  qu’il  ne  fut  lié , qu’il  ne  mangea  du  pain  de 
9»  diflférens  grains  qu’en  efprit  et  en  idée.  »» 

Il  faut  fe  .rendre  au  fentiment  du  favant 
Calmet , qui  eft  celui  des  meilleurs  interprètes. 

11  eft  clair  que  la  fainte  Ecriture  raconte  le  fait 
comme  une  vérité  réelle , et  que  cette  vérité  eft 
l’emblème , le  type , la  figure  d’une  autre  vérité. 

Prends  du  froment , de  C orge  , des  fèves  , des 
lenlillefs  du  millet , delà  vefee^  fais-en  des  pains 
pour  autant  de  jours  que  tu  dormiras  fur  le  côté. 
Tu  rnangeras  pendant  trois  cents  quatre-vingt-dix 
jour  s ( g)  ; tu  le  mangeras  comme  un  gâteau  d'orge , 
et  tu  le  couvriras  de  l'excrément  qui  fort  du  corps 
' 

(g)  Ezéchitl,  chap.  IV,  v.  g et  U.  ^ 
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de  l'homme  (i).  Les  enfans  d'ijraïl  mangeront 
ainji  leur  pain  fouillé. 

Il  eft  évident  que  le  Seigneur  voulait  que 
les  Ifraélites  mangealTent  leur  pain  fouillé  ; il 
fallait  donc  que  le  pain  du  prophète  fût  fouille 
aufll.  Cette  fouillure  était  fi  réelle  quEiéchiel 
en  eut 'horreur.  Il  s’écria  (A)  : Ah!  ah!  ma  vie 
( mon  ame  ) na  pas  encore  été  pollue , è-c.  Et  le 
Seigneur  lui  dit  : Va  , je  te  donne  de  la  fiente  de 
bceuf  au  lieu  de  fiente  d'homme  ^ et  tu  là  mettras 
avec  ton  pain. 

Il  fallait  donc  abfolument  que  cette  nour- 
riture fût  fouillée,  pour  être  un  emblème,  un 
type.  Le  prophète  mit  donc  en  effet  de  la 
fiente  de  bœuf  avec  fon  pain  pendant  trois 
cents  quatre-vingt-dix  jours  , et  ce  fut  à la  fois 
une  réalité  et  une  figure  fymbolique. 

De  L emblème  d'Oolla  et  d'Ooliba. 

La  fainte  Ecriture  déclare  expreffément 
qu  Oolla  eft  l’emblème  dejérufalem  (i).  Fils 

I 1 ) On  prétend  que  d i e v propofe  feulement  au  pro- 
pliète  de  faire  cuire  fon  pain  fous  la  cendre  avec  des  eitifrétnens 
d'homme's  ou  d’animaux.  En  effet , dans  quelques  déferts 
où  les  matières  combuAibles  font  rares  , la  fiênte  des  anirnaux 
deflechée  eft  employée  fouvent  à faire  cuire  les  alimens  ; 
mais  ce  n’eft  pas  du  pain  cuit  tous  la  cendre  qu’on  prépare 
avec  un  feu  de  cette  efpèce  ; et  même  en  adoptant  cette 
explication  des  commentateurs  , il  en  refte  encore  affez  pour 
dégoûter  un  prophète. 

(A)  EiccAie/,  cliap.  IV  , v.  14  et  i5. 

{i)  Ibid.  chap.  XVI  j v.  t et  fuiv.  >- 
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de  nLommti  fais  connaître  à ^érufalem  Jes  abomi- 
nations ; ton  père  était  un  amorrhéen , et'ta  mère  une 
céthéenne,  Enfuite  le  prophète  , fans  craindre 
des  interprétations  malignes , des  plàifanteries 
alors  inconnues parle  à la  jeun^  Oolla  en 
ces  termes  : 

Ubera  tua  intumuerunt  ^ et.pitus  tuus'germi- 
navit , et  eras  nuda  et  confufione  plenæ. 

Ta  gorge  s’enfla  , ton  poil  germa‘,  tu  étais 
nue  et  eonfufe. 

Et  tranfvi  per  te^  et  vidi  te  ^ et  ecce  tempus 
tuum , tempus  amantium  ; et  espandi  amictum 
meum,fuper  te , et  operui  ignominiam  tuam  ^ et  • 
juravi  tihi , et  ingreffus  fum  pactum  tecum  ( ait 
Dominas  de  us  ) , et  facta  es  mihi. 

Je  pafTai , je  te  vis  , voici  ton  temps  , voici 
le  temps  des  amans  ; j’étendis  fur  toi  mon 
manteau;  je  couvris  ta  vilenie  , je  te  jurai , » ' 
je  fis  marché  avec  toi,  dit  le  Seigneur,  et  tu 
fus  à moi. 

Et  hahens  fduciam  in  pulchritudine  tuâ^forni- 
cata  es  in  npmine  tuo  ; et  expofuijli  fornicationem 
tuam  Omni  tranfeunti,  ut  ejus  fier  es. 

Mais  fière  de  ta  beauté , tu  forniquas  en  ton 
nom  , tu  expofas  ta  fornication  à tout  palfant 
pour  être  à lui. 

Et  ædificajii  tihi  lupanar^  et  fecifii  tibi profil- 
bulum  incunctis  plateis,  ' 
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Et  tu  bâtis  un'  mauvais  lieu  , tu  fis  une 
. proflitûtion  dans  tous  les  carrefours.  . ' * 

Et  divijijli  pedes  tuos  omni  tranfeunti  i et 
multiplicajli  fornicationes  tuas* 

Et  tu  ouvris  les  jambes  à.  tous  les  palTans  , 
et  tu  multiplias  tes  fornications. 

Et  fornicata  es  cum  filiis  'Egypti  vicinis  tuis 
magnarum  carnium  ; et  multiplicajli  fornicationem 
tuam.  ad  irritandum  me* 

t ' 

Et  tu  forniquas  avec  les  Egyptiens  tes,voi- 
fins , qui  avaient  de  grands  membres , 8cc.  Tu 
multiplias  ta  fornication  pour  m’irriter. 

L’article  d'Ooliba  , qui  fignifie  Samarie  , eft 
beaucoup  plus  fort  et  plus  éloigné  des  bien-  . 
féances  de  notre  flyle. 

Denudavit  quoque  fornicationes fuas , difcoope- 
ruit  ignominiam  fuam* 

' Et  elle  mit  à nu  fes  fornications , et  découvrit 
fa  turpitude.  , 

Multiplicavitenim  fornicationes  fuas , recordans 
dies  adolefcenticB face. 

Elle  multiplia  fes  fornications' commc  dans 
fon  adôlefcence.  ; * 

' * Et  vifajüvit  libidine  fuper  concubitum  eorum 
quorum  carnes  fini  ut  carnes  afnorum^  et  fcut 
Jluxus  equorum  ^ flusus  eorum*  ^ 

Et  elle  fut  éprife  de  «fureur  pour  le  coït  de 
ceux  dont  les  .membres  -font  comme  les 


membres  des  ânes  , et  dont  l’émiffion  cft 
comme  l’émiffion  des  chevaux.  ‘ * 

Ces  images  nous  paraiflènt  licencieufes  et 
révoltantes  ; elles  n’étaiènt  alors  que  naïves. 
Il  y en  a trente  exemples  dans  le  Cantique 
des  cantiques,  modèle  de  l’union  la.  plus 
chafte.  Remarquez  attentivement  que  ces 
expreffions  , ces  images  font  toujours  très- 
férieufes , et  que  dans  aucun  livre  de  cette  haute 
antiquité  vous  ne  trouvère#  jamais  la  moindre 
raillerie  fur  le  grand  objet  de  la  génération. 
Quand  la  luxure  eft  condamnée , c’eft  avec  les 
termes  propres  , mais  ce  n’eft  jamais  ni  pour 
exciter  à la  volupté , ni  pour  faire  la  moindre 
plaisanterie.  Cette  haute  antiquité  n’a  ni  de 
Martial , ni  de  Catulle^  ni  de  Pétrone. 

D'OJèe  et  de  quelques  autres  emblèmes. 

On  ne  regarde  pas  comme  une  (impie  vifion , 
comme  une  fimple  figure  , l.ordre  pofitif 
donné  par  le  Seigneur  au  prophète  Ofie  de’ 
prendre  ùneproftituée  (<() , et  d'en  avoir  trois 
enfans.  On  ne  fait  point  d’enfans  en  vifion  ; 
ce  n’efl  point  en  vifion  qu’il  fit  marché  avec 
Gomer  fille  de  Diblaïm  , dont  il  eut  deux  gar- 
çons et  une  fille.  Ce  n’eft  point  en  vifion  qu’il 


{k  ) Voyez  les  premiers  chapitres  du  petit  prophète  Ofte. 
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prit  enfuite  une  femme  adultère  par  le  com- 
mandement exprès  du  Seigneur  , qu’il  lui 
donna  quinze  petites  pièces  d’argent  et  une 
mefure  et  demie  d’orge.  La  première  proftituée 
figniEait  Jérufalem,  et  la  fécondé  proftituée 
lignifiait  Samarie.  Mais  ces  proftitutions  , ces 
trois  enfans  , ces  quinze  pièces  d’argent,  ce  ' 
boilTeau  et  demi  d’orge  , n’en  font  pas  moins 
des  chofes  très-réelles. 

Ce  n’eft  point  en  vifion  que  le  patriarche 
. Salmon  époufa  la  proftituée  Rahab  , aïeule  de 
David,  Ce  n’eft  point  en  vifion  que  le  patriar- 
che Jur/a  commit  Un  incefte  avec  fa  belle- 
fille  T^Aamar,  incefte  dont  naquit  David.  Ce 
ji’eft  point  en  vifion  que  Ruth  , autre  aïeule  de  ' 
, David,,  fe  mit  dans  le  Ht  de  Booi.  Ce  n’eft 
point  en  vifion  que  David  fit  tuer  Urie  , et 
ravit  Bethzabée  , dont  naquit  le  roi  Salomon. 
Mais  enfuite  tous  çjfc  événemens  devinrent 
des  emblèmes  , des  figures , lorfque  les  chofes 
qu’ils  figuraient  furent  accomplies. 

Il  réfulte  évidemment  d'Ezéchiely  dIOfée,,  de 
Jérémie,  de  tous  les  prophètes  juifs  et  de 
tous  les  liv*es  juifs  , comme  de  tous  les  livres 
qui  nous  inflruifenl  des  ufages  chaldéens  , 
perfans,  phéniciens,  fyriens  , indiens,  égyp- 
tiens ; il  réfulte  , dis  -je  , que  leurs  mœurs 
n’étaient  pas  les  nôtres , que  ce  monde  ancien 
ne  reffemblait  en  rién  à notre  monde. 
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Paflez  feulement' de  Gibraltar  à Méquinès  , 
les  bienféances  ne  font  plus  les  mêmes;  on  ne 
trouve  plus  les  mêmes  idées  ; deux  lieues  de 
mer  ont  tout  changé.  ( * ) • 

( + ) Voyez  FIGURE. 


Fin  du  Tome  quatrième.  - 
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